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I  s  G  O  U  R  S 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE^. 

Prononcé  k  ij  Avril  i/tfi, 

LQrfqii^il  fut  reçu  a  la  place  de  M.  VAbbi 
BU  Resnel. 


Messieurs, 

L'indulgence  du  Public  m*a  obtenir 
l;a  vôtre.  Plufieurs  d'entre  vous  qui  m'ha- 
norent  de  leur  amitié ,  &  qu'elle  prévient 
pour  moi  trop  favorablement  peac-êtrc  , 
ont  profité  d'une  circonflance  heurcufe.^ 
Ils  ont  faifi  le  moment  d'un  fuccès;  ôc 
vous  y  ayez  mis.  le  comble ,,  ca  m-ad- 
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mettant  parmi  vous  ;  ou  plutôt ,  en  m'ap- 
prochant  des  Maîtres  de  TArt,  vouS  a ve« 
voulu  me  mettre  à  portée  de  perfe£lion* 

ner  des  eflfais  que  la  voix  publique  dai- 
gnoit  encourager. 

Je  (ens  tout  le  prix  de  la  grâce  que 
Vous  m'avez  faite.  Quels  fecours  ne  trou- 
verai-je  pas  parmi  vous?  Quelles  leçons ^ 
quels  exemples,  fi  je  fais  en  profiter? 

Indépendamment  des  règles  générales 
que  tout  le  monde  connoît ,  les  hommes 
de  génie  ont  leurs  règles  particulières 
qu'ils  fe  font  faites  d'après  une  infinité  . 
d'obfcrvations  fines  &  profondes,  pro- 
pres à  leur  manière  de  voir  &  de  fencir  : 
mais  ces  obfcrvatîons ,  elles  ne  font  fou- 
vent  en  eux  que  d'une  façon  confufe  & 
peu  développée  ;  ce  font  des  chofcs  plu- 
tôt fenties  qu*apperçues,  &  qu'en  quel- 
ques-uns on  ne  prendroit  que  pour  Tînjt 
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dnÔL  du  génie.  En  convcrfant  avec  eux, 
en  les  étudiant  j  tn  lâchant  ks  interro- 
ger y  on  leur  arrache ,  pdur  ainfi  dire ,  leur 
fecret.  Il  leur  échappe  des  traits  de  lu-» 
mière  ,  &  ces  traits  font  faifis  par  ceui 
que  la  nature  a  faits  pour  en  être  éclai- 
res. 

Ce  ii*eft  pas  feulement  les  hommes  fu- 
périeurs  dans  le  genre  où  Ton  s'applique  j^ 
qu'il  eft  important  de  confulter.  Les 
beaux  Arts  font  frères  :  ils  fè  prêtent  une 
clarté  mutuelle.  Eh  !  quel  avantage  n*eft- 
ce  pas  de  les  trouve^  ici  réunis^  &  for- 
mant un  globe  de  lumière  qui  eft  au 
monde  littéraire  ce  qu'eft  au  ihonde  phy- 
fique  TAftre  brillant  qui  donne  à  tout  la 
forme ^  la  couleur  &  la  vie? 

Quel  fervice  n'a  donc  pas  rendu  aux 

Lettrés  votre   illuftté   toiidat«ur  !  Cet 

homme  qui  avoit  Tame  de  îôn  génie  ^ 
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qui»  au-^deiTus  de. la  prudence  ic  des  rè^ 
gles  ordinaires,  fort  de  Tes  refiburces  2c 
fupérieur  à  tous  les  obftacles,  a  entre* 
pris  &  exécuté  les  plus  grandes  chofes  ; 
vafte  &  puiflant  efprit  qui,  à  l'élévation 
dans  les  projets,  joignoit  dans  l'exécu- 
tion ce  courage  ferme  &  perfévérant  , 
qualité  dangereufe  en  tin  homme  d'État, 
fans  le  génie,  mais  fans  laquelle  le  gé* 
nie  n'a  jamais  rien  fait  de  grand. 

Employer  habilement  la  force  &  la  po* 
li tique  contre  les  ennemis  du  dehors  , 
brifer  d'une  main  les  fers  qu'ils  prépa- 
roicnt  à  l'Europe ,  la  mouvoir  à  fon  gré  , 
former  &  diflîper  des  ligues;  de  l'autre, 
contenir  audcdans  lesia£lieux,  abattre 
les  rebelles  ,  captiver  l'Océan  frémiflant 
au  pied  des  remparts  vainement  com- 
mis à  fa  garde  j  affermir  la  Monarchie  , 
&  préparer  tl  la  France  cet  avenir  de: 
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gloire  &  de  grandeur  où  depuis  elle  s*efl: 
élevée  ;  plus  utile  qu*agréable  a  Ton  Maî- 
tre, avoir  chaque  jour  à  fe  défendre  des 
fburdes  intrigues  du  cabinet  :  &  au  mi-» 

lieu  de  tous  ces  foins ,  parmi  le  trouble 
&  les  flots  de  cette  mer  agitée  ,  trouver 

le  temps  de  cultiver  les  Mufes ,  s'honorer 

de  partager  leurs  travaux,  les  réunir.  Se 

fous  fon  bras  puifTant,  comme  fous  ua 

ombrage  facré ,  leur  procurer  au  fein  des 

orages  un  abri  sûr  &  tranquille;  voilà  ce 

qjji  doit  rendre  à  jamais  Richelieu  Tob- 

jet  de  notre  admiration  &  de  nos  éloges. 

Ces  éloges  font  un  tribut  de  reconnoiffan- 

ce  que  nous  lui  devons  2  mais  il  le  faut 

avouer ,  fon  nom  feul  porte  dans  les  ef- 

prits  une  idée  de  grandeur  &  de  génie, 

à  laquelle  les  plus  hautes  expreflîons  ne 

fauroieht  atteindre. 

Ge  grand  homme ,  en  faifant  lever  fur' 

les  Lettrés  un  jour  brillant  &  nouveau , 
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doQt  le  crépufculc  avoic  lui  un  inftant 
fousPrançoîs  I,  aurôit-il  pu  penfer  qu'od 
regrettât  jamais  cett^  nuit  d'ignorante 
&  de  barbarie  ,  fi  long-temps  répandue 
fîir  nous  ?  Auroit  -  il  pu  penfer  que  les 
Mufes  auxquelles  il  ëlevoit  un  Temple  , 
&  dont,  après  fa  mort ,  un  illuftre  Ma- 
giftrat  fut  le  confolateur  &  Tappui ,  que 
ces  Mufes ,  dîs-|e  ^  feroient  Un  jour  trai- 
tées de  corruptrices  des  mœurs;  qu*on 
s'armerait  contr'elles  de    leurs  propres 
dons;  qu'on  emploieroit  à  les  décrite 
une    éloquente   digne  d'une  meilleure 
caufe  ;  &  que  fce  paradoice  étrange ,  avi- 
dement reçu  par  l'ignorance  &  pat  Tén- 
vie  y  deviendroit   en  quelque  forte  un 
problême? 

Non,  Messieurs,  ce  n'en  eft  point 
un  :  ce  ne  font  point  les  Lettres  3  c'eH: 
le  luxe  qui  eft  le  corrupteur  des  moeurs  ^ 
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&  qui  précipite  la  chute  des  Empires. 
Les  Mufes ,  il  cft  vrai ,  font  contempo- 
raines du  luxe  ;  elles  ont  une  origine 
commune  avec  lui ,  la  grandeur  &  la  tran- 
quillité des  États  :  mais  loin  que  les  Let- 
tres contribuent  à  la  corruption,  elles 
s'oppofent^  cette  tortuption  autant  qu'il 
cft  en  elles,  jufqu*à  ce  que  les  moeurs 
corrompues  par  le  liixe ,  corrompent  les 
Lettres  elles-mêmes,  dont  alors  la  dé- 
cadence  eft  prochaine. 

Quel  eft ,  en  efFet ,  le  temps  où  les 
Lettres ïleuriflent  ?  Ceft  le  temps  où  ceux 
qui  les  cultivent ,  fe  propofent  la  gloire 
pour  le  noble  prix  de  leurs  travaux..  Or  ^ 
le  difpenfateur  de  la  gloire  eft  le  Public  ; 
&  on  ne  Tobtient  de  lui ,  qu'en  prenant 
en  main  la  caufe  de  la  vertu ,  qu'en  fai- 
fant  valoir  les  droits  de  l'Huma nîtc,  qu'en 
vengeant  le  mérite  hjimble  &.  pauvre  du 
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Riche  qui  Tinfulte  ^  ou  du  PuifTanc  qui 
ropprimc.  ^e  Public ,  quoiqu'il  participe 
toujours  plus  ou  moins  à  la  corruption  » 
a  intérêt  qu'on  s'élève  contre  elle,  parce 
qu'il  en  eft  la  vidlinie  ,  &  qu'en  faifant 
le  bien  privé  de  quelques-uns ,  la  corrup* 
(ion  fait  le  mal  général  de  tous.  L'homme 
de  Lettres  qui  veut  plaire  au  Public, 
doit  donc  fe  faire  l'organe  des  mœurs  Se 
de  la  vertu  :  &  en  effet ,  qu'on  fe  tranf- 

porte  aux  lieux  où  le  Public  afTemblé  fait 
entendre  fa  voix ,  qu'y  a-t-il  de  plus  ap- 
plaudi que  les  traits  qui  font  honneur  à 
l'Humanité?  Quelle  horreur  pour  N?r- 
cifle  !  Quelle  tendre  admiration  pour 
Burrhus  !  Et,  s*il  m'eft  permis  de  citer  mes 

foiblës  productions ,  l'indulgence  du  Pu- 
blic pour  Spartacus,  ne  l'ai -je  pas  due 
aux  traits  nobles  &  vertueux ,  dont  j'ai 
tâché  de  peindre  mon  Héros? 

^'avoue  que ,  lorfque  la  corruption  eft 
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plus  exaltée,  que  Tamour  des  richcflTes 
cft  devenu  refprit  dominant  d*une  Na- 
tion, qu*elles  font  feules  confidérées,  que 
Teftime  publique  eft  un  bien  ftérile ,  &, 
Tamour  de  la  gloire  un  ridicule  ;  j'avoue , 
dis-je ,  que  cet  amour  s'éteint  dans  toutes 
les  conditions ,  &  fait  place  aux  defirs  dès^ 
riçhefTes.  Il  n'arrive  que  trop  fouvent  alors 
que  les  Mufes  fé  proftituent  à  la  flatterie, 
que  des  gens  à  talent  perdent  à  faire  leur 
cour  le  temps  qu'ils  de vroient  employer-' 
à  les  cultiver ,  qu'ils  deviennent  gens  du 
monde,  corrompus,  &  bien-tôt  avilis. 

Les  hommes  qui  portent  envie  au  mé- 
rite perfonnel  (  &  ce  font  tous  ceux  qu'il 
humilie ,  parce  qu'ils  n*enont  qu'un  d'em-? 
prunt),  tous  ces  hommes,  dis-je,  triom- 
phent de  cet  avilifTement  de  quelque? 
gens  de  Lettres  :  ils  en  prennent  droit  ^^ 
cpntrecous.  On  recueille  alors  avec  foin 
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tout  ce  qui  peut  noircir  les  Mufes;  oti 

leur  fait  aa  crime  de  ce  que  ceux  qu'elles 

favorifent  font  hommes  :  on  ne  veut  rien 

pardonner  au  génie  qui  a  l'imprudence 
&  la  candeur  de  Tenfance,  Il  arrive  dans 

la  République  des  Lettres,  ce  qui  eft  ar* 

rivé  dans  la  Répuibliqup  d'Att^ènes  :  elle 

encQurageoit  de  vils  Orateurs  à  décrier 

le?  grands  hommes  qui  Ta  voient  fervie  ; 

elle  décernoit  Toftiraarme  contre  ceux  à 

qui  elledevoit  des  ftatues. 

'  L^époque  de  la  corruption  des  Lettres 
eft  donc  toujours  celle  de  leur  décadcn-^ 
ce  :  moins  çonfîdérées,  bientôt  elles  dé- 
génèrent j.  le  luxe  règne  fcul;  le  bon  goût 
périt  j  &  fur  le  débris  des  beaux  Arts 
rempe  une  infinité  dç  petiics  Arts  fan- 
tafqu.es  &  ri4icu)iç:s^i!ijés  de  la  rickefTe  & 
du  mauvais  goût* 

Je  n'examinerai  point  fi  nous  femmes- 
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çncore  loin  de  ce  terme,  ou  fi  nous  en 
approchons.  Je  neveux  point  faire  le  pro-* 
ces  à  mon  fîècle  ;  il  me  fuffît  de  montre^ 
qae  celui  qu'on  fait  aux  Lettres  eft  iâ^ 
}ufl:e,  èc  qu'elles,  n  ont  aucune  part  auK 
mawc  que  le  luxe  amène ,  &  qui  font  une 
fuite  rxjéc^çflaire  de  k  puiiïance  &  delà 
durée  des  États  :  elles  ont ,  au  contraire  $ 
quelquefois  contrebalancé  tous  ces  maux^ 
L'£mpire  Romain  a-t-il  jamais  été  plus 
keureux  que  fous  les  Empereurs  Philofo-> 
phes?  Auili,  Messieurs,  il  Ton  en  ex« 
cepte  quelques  Çonquérans  barbares  ^pri 
nç  trouvera  point  dans  THiftoire  de  grands 
Rois ,  de  grands  Capitames  ,  de  grands 
Aliniftres  qui  n'aient  armé  les  Lettres ,;; 
qui  ne  les  aient  protégées.  Ceux  qui  fonte 
de_  grandes  chofes ,  veulent  de  grands 
hommes  pour  les  célébrer.  Ce  Roi  qui  ^ 
comme  ^ugufte,  a  donné  fon  nom  à  Ion 
fiècle ,  qui ,  grand  dans  Ta'prbfpérîté^  & 
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dans  radvcrfîté  plus  grand  encore ,  fer* 
époque  dans  les  Lettres  &  dans  la  Mo-^ 
narchie ,  Louis  XIV)  du  haut  de  fa  gloi- 
re ^  tendit  aux  Mufes  une  main  bienfait 
iante.  Il  vous  mit  à  Tombrc  de  fon  Trô- 
ne ;  il  crut  que  le  Souverain  feul  ëtoit 
le  digne  Proteéleur  d'une  Compagnie  où 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi  les  Su- 
jets,.de  plus  refpeflable  dans,  les  diffié^ 
rens  Ordres  de  l'Etat,  s'honoroit  de  n'ap- 
porter que  la  diftinâioh  du  mérite  &  des 
talens. 

Depuis  cette  époque  fi  glorieufe  pour 
vous ,  l'arbre  facré  d'Apollon  plus  grand  ^ 
plus  vigoureux  peut-être  qu'il  ne  le  fut 
jamais  dans  la  Grèce,  étendit  fon  om- 
brage fur  une  foule  de  grand%  hommes 
qui  voyoient  Louis  au  milieu  d'eux.  La. 
france  produifit  des  Héros,  éc  trouva 
chez  vous  des  Poètes  dignes  de. les  chan- 
ter. 
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ter.  La  Langue  Françoife  ^  qui  efl:  celle 
de  U  raifort,  mais  qui  fe  plie  à  tout  daoi 
les  mains  du  Génie  ^  devint  la  Langue 
lihiverfcllé  de  TEurope  :  les  chef-4*<3èjUK 
vres;qu*èlle  enfanta  dans  tovis  les^enr.cs, 
en  firent  un  objet  d'étude  &  d'admira-; 
tioapoUr  toutes,  les  Nations  qui  penfent* 

Mais  fi  vos  Ouvrages  ont  enrichi  le 
mo  nde  littéraire  d'une  infinité  de  tréfors  , 
vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fallut  dédai- 
gner cci|X  que  nos  voifins  pouvoient  vous 
fournir* 

Une  Traduftîott  en  beaux  vers  de 
deux  Pûëmes  de  Pope  ^  VEJfaifur,  la  Cri- 
tiqufi  &  VEJfaipir  t  flamme  ^  ménta  à  M. 
rAbbé  du  Refnel ,  à  qui  j'ai  Thonneur  de 
fuccéder,  celui,  d*être  admis  parmi  vous. 
UnepareilleTradu£bion  demandoit  beau- 
coup de  talent*  fans  doute.  Pour  faire 
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fzGhr  d'une  Langue  dans  une  autre  les 
beautés  d'un  Ouvrage  de  génie ,  il  ne 
ftiffit  pas  de  pofTéder  les  deux  Langties} 
H  faut  que  le  Traduâeur  foit  homme  do 
génie  lui  même.  Pour  bien  traduire  utt 
Poëte  ,  il  faut  être  Poëtc,  finôû  poor 
rinvehtion^  du  moins^pou^r  le  eoloris';  il 
faut  rendre  une  expreflîon  pittorefque 
dans  une  Langue  ,  par  une  exprefïïon 
^ittorefqùc  dans  Tautre  ;  trouver  dès 
ëquivalens  ;  être  créateur ,  du  moins  danè 
les  détails  ;  qpfïh  dbiihér  à  la  copié  Tame 
Se  la  couleur  de  f  original. 

^  ^  Au  m^érîte  de  fa  t râduàîon ,  M.  ?Abbé 
du  Réfnel  jôignoit  <:elui  d*êtrc  Un-  dès 
premiers  qui  nous  euflent  fait  connaître 
la  Littérature  Aftgltfife':  je  dis  anodes 
premiers  y  car  nous  avions  la  Tràtdnâiiëîi 
'daPdraJis perdu;  TraduÛion  pleine"dé 
iforce ,  de* chaleur  &  dt  vie  i  oà  ,"Kbrc  d^ 


es 
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r<ifclavagc  du  ven^  Milton  tout  entier 
rcfpire.  Nous  avions  aufli  dififiérens  juge* 
mensfuc  les.  Sbilofopbes  &  lés  Poëces 
Aiiglois^  ic  quelques  morceaux  de  ees* 
derniers  imicés  ou.tradùlts  envers»  que 
nous  ayok  .dQàjié  cet  homme  dp  tous 
les  talens^  grand  Foëte  &  grao^  Biiilo- 
ihfkc  lui  -  même  ,  Se  qui  fuifirdit  feul 
pour  illuftrer  Cari  ilècle^  fi  dan3  cette 
Compagnie,  Mbssieuks ,  &  paoni  ceux 
qui  mériterôiént  d'y  être,  ce  jGècle  tant 
décrié  n'offiroit  encore  des  talenis;fic  de^ 
efprits  du  premier  ordre. 

Depuis  M.  l'Abbé  du  Refnel ,  d'au- 
tres fe  font  attachés  à  nous  faire  connoî^ 
tre  les  Ouvrages  des  Anglois  :  il  n*eft  plus 
rare  parmi  nous  de  fa  voir  leur  Langue  ; 
leurs  Auteurs  tiennent  un  coin  dans  iios 
Bibliothèques  ;  il  y  a  même  des'  gens 
qui  les  mettent  fort  au-deflus  des  nôtres! 
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Eft-ce  prévention  en,  eux ,  ou  ne  feroît- 
ce  point  cet  cflFct  de  l^envie  qui  n'iièvc 
les  Etrangers  que  pour  rabaifler  Tes  Com-* 
patriotes  ?  Quoi  qu'il  en  fbit  y  û  les  An«- 
giois-font  loin  d'être  pour  nous  des  mo- 
dèles, ce  font  au  moins  des  rivaux  très«^ 
eftimables.  Si  nous  leur^  fommes  fupé* 
rieurs  dans  ^es  genres ,  s'ils  nous  le  fôot^ 
peut-être  en  d'autres,  c^eft  aux  Nations* 
neutres  à  en  juger  :  il  eft  du  moins  cer- 
tain que ,  fî  dans  leurs  produâions  pre{^ 
que  toujours  mal  ordonnées  il  y  a  dit 
gigantefque ,  de  Poutre ,  du  bifàrre  ^  oit 
y  trouve  prefque  toujours  auffi  des  pen- 
fées  grandes  &  fortes;  que,  fi  leur  ima- 
gination,  fcmblable  à  un  courfier  vigou- 
reux ,  mais  fans  bouche  ,  les  emporte 
fouvent  au-delà  du  but,  elle  leur  fait 
auflî  quelquefois  laifler  loin  derrière  eux 
les  efpaces  connus ,  &c  découvrir  de  nou- 
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iiveUç?  ^^rres  dans  le  vafte  pays  dç&  idées>; 
:4}ue  la  liberté  de  penfcr  qui  leur  eft  pra- 
.pre  ^  &:  qui. a  /es  avaatages  &  fë5^  incon- 
véniens,.  fait  fottir  la  véritjé  dtf.  choc  dos 
opiiEiions  ;  &  qu^enfin  de  quelque  façon 
'"qu^on  en  juge ,  il  ne  peut  qu*êcre  beau 
*&  ufîle  de  cohïîdérer  (  ne  fût-€eque  phî- 
lôfophiquenient'}  le  différent  caraâière 
d*efprît  qû'imprîriie  aux  Nations  h  dïffé- 
rente  des  mœurs ,  des  coutumes  &  du 
'gouvernement- 

::;.Çeft,:pswr  ce  commerce:  dea  efpritsv^ 
-c'eft  par  la  coiomuàicatian  réciproque 
4<â$.  idées  entre/les  Nations  .<jrfi  penfent, 
c'eft  p^r  réchange  .&  par  la.  çoQiparaifoa 
4e  leurs  tréfpr*  littéraires,  qu'on  peut 
Ji)ater  la  marche  d^  Telprit  huniain  ;  com^ 
fnetÇQ  noble  5^  aiyantageux  pour  ceux  qui 
kifofiti^,  doûtTeffqt  ne  peut  être  qui? 

B  iiî 
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de  rendre  les  hommes^  pliis  éctaitës  >8t 
plus  raifonnables  ;  car  c*eft  (bavent  fautt 
•de  lumières  fur  leurs  vrais  intérêts  ^  qiig: 
les  homnies  font  injures  èc  m<!chans* 

Mais  ne  lesconnoîtront-ils  jfamaisaflez 
pour  nç  plus  emplpyçrje  fer  qu'à.fer- 
tilifer.Iç.fein.de  la  terre,  cette  mère  conv- 
mune.des  jhionioies  ?  I^cs  Peuples  de  TEu- 
rope  au  moins  ne  fe  regjarderoQt-ils  ja,- 
mais  comme  frères  ?  ou ,  iî  U  voix  dej 
paffions  étouffe  celle  de  l'humanité  ,  ne 
voudront  -  ils  jamais'  voir  ^  qufc  la  guerre 
la  pluç  heureufe  eft  encore  funcfte^qut 
le  prix  dÀe  la  viûoire  ne  dédommage  point 
de  ce  qu^il  a  coûté  ;  &  que  levàirKlucur 
fae  recueille  /fdavent  qufe  le  plaifir  bar- 
bare d'àvdîr  fait  plui  ^c  ttiil  cjtf il  tfeh 
a  fouffert?  Je  rie  .prétchâa  point  pértfer 
un  œil  témétairc  fur  le  fëciet  des  Roià  : 
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ll;he  m'appartient  poiixt  dé  juger  lesPuî£ 
/auces  ;  mais  la  tuodération  du  Roi  s'efb 
a{£ez  faîcxonhoicre  dans  le  temps  de  Tes 
triomphes  ^.pour  ne  pas  douter  que  ,  s'il 
pou  voit.  Âiivrc  les   mqu\^mens  de  fou 
cœur,  on  ne  vît  bientôt  renaître  la  tran- 
quillité de  TEurope  Se  le  bonheur  de  la 
France,  £(pérons  tout  de  ce  Roi  bien- 
aimé.  Il  a  vu  notre  amour;  nous  con- 
noifTdns  fa  bonté.  Puifïent  être  bientôt 
exaucés  £bs  Vœux  &  les  nôtres  ^  Puîfle 
bientôçJa.  Paix ,  defcendant  du  Ciel ,  cour 
tonnée  d'olive  ^  embrafler  la  Juftice  qut 
préfîde  à  nos  armes  !  Puiflent  les  fuccès 
que  nous  venons  d^obtenir  y  lui  préparer 
les  voies!  Puiffe  enfin  fon  retour  per- 
mettre au  Titus  de  la  France  de  déve* 
lopper  en  faveur  de  fon  Peuple  ce  cœur 
paternel  reûTerré  par  le  malheur  des  temps 
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Se  la  néccfficé  des  circonfbincesl  Cefl: 
alors  que  les  Mufes  en  habit  de  fêce^  fe 
Jivranc  à  leur  zèle  pour  le  meilleur  dct 
Rois  y  feront  retentir  ces  voûtes  du  noa* 
çbéri  de  leur  augufte  Ptoteâear* 
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AU  Discours  de  M,  Saurin, 
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/  J^^%  Ipuangefi;  direâ:6s  {ont  regardées 

comme  égaleipenc  fâcheufes  à  donner  ou 

à  recevoir  ;  &  en  effet  t&ut  éloge  qui 

fait  rougir  celui- à  qui  il  s'adrefle ,  eft 

.honteux  pour  celui  qui  le  prononce;  Mais 

iquaod  la  louange  n'a  pour  bqtequc  ce 

qui  eft  vraiment  louable  ,  qua^nd  elle  ne 

.parle  point  à;rçfgueil,  quand  elle  o^em 

prunte  point  la  voix  de  Tadulation ,  elle 
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na  rien  de  gênant,  parce  qu'elle  n'a  rlca^ 
de  déplacé,  rîen  d'inquiétant, parce  qu  elle 
n'a  rien  de  faux  ;  rien  de  puérile ,  parce 
qu'elle  n'a  rien  d'exagéré.  AuŒ  vous  en- 
'tretiendr{ii-je  librement  ici ,  MoNSLEfin , 
&  du  plaiûr  que  nous  goûtons  tous  à  vous 
recevoir  parmi  nous ,  &  des  judes  mo- 
tifs  de  notre  choix.       ^  *' 

Ce  n'eft  pas  feulement  Thalie  &  Mel- 
pomène  que  nous  couronnons  en  yobtS 
aujourd'hui.  Sans  doute  nous  rendons 
îudice  à  ces  Comédies  que  }a  pureté,  de 
.Térence  caraftériïè,  &  que  le  fel.acœ 
d'Ariftoph^ne;  ne'  deshi^nâra  jamais  ;  Ji. 
ces  Triagédies  iqiii  jottiATcût-d'uoe  cftim^ 
peut  r  «cre,  plus  flatteufe  .que  le  fuccèffî, 
H  qui,  poiur  dif e  tout  ^n  ud  mot,  foiic 
fouvcnlr  de  Cornêilk.Non ,  Monsijewj^, 
nous  06  méconooiflbittpasle  prix  de.vqs 
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Ouvrages  ;  mais  nous  ofons  leur  préférer 

encore  votre  pcrfbnne. 

•  ■     « 

Deftiné  par  votre  éducation  k  fuiyrip 
les  traces  d'un  père  cUftîpgué  dans  Tét»- 
de  des  fdçnccs  cxaAes  ,  nfous  fayo;!?:  qîiiic 
le  talent. de  la  Poëfîc;&:  les  graf;esîdje 
rimagina^ion  fc  font  établis  xhe^yoïïs  * 
fur  la  bafc  in^braiïUbtçrde  ceaCQhqôir 
fances  profondes  qui  donnent  de  la  force 
à  l'âme/  dé  la  jûftefTe  à^^Terprît^^  de,la 
furerié  aiik  principes,  de  la  folidîté- à 
de  la  pèfmaneïice  aux  idées.  Quelques- 
unes  dé  ces  qualités  fufEfoient  à  là  pro- 
duâion  des  Ouvrages  dont  vous  avez 
enrichi  la  Littérature  ;  é'eft  le  concours', 
c*eft  raccord  de  toutes  qui  forme  votre 
vrai  mérité  :  âubrtîmcrit  complet  où  rien 
né  manqué  ;  oh'  rien  n'èft  de  trop  ,  & 
qui  ne  peut  réfulter  que  de  cet  efprît  dt 
lumière  ^^oins  fublimie  dànsfon  volijue 
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.le  génie ^  mais  plus  libre  dans  fa  direc- 
tion ;  moins    puiflan.t  dans  feç  cffctç  ^ 
mais  moins  circonfcric  dans  Tes  facultés. 
'^Fôut*  fuppléef  à  cet  îriftrument  univerfel 
qui  s'applique  à  tout,  il  faudroît  la  rétt- 
'nipn  de  tous  les  talehs  ;  maïs  les  tklens 
ihftrumens  du  génie  font  dès  dons  de  la 
*  «attire.  Se  la  faaturé  aime*  à  féparcr  fcs 
bienfaits  en  les  diflribuànt.       ^  ^• 


Ceft  par  la  loi  économique  de  cette 
répartition ,  que  l^es  produdiphs  du  gér 
nie  font  foumifçs  comme  celles  de  la 
terre  à  des  variations  refpedivcs  dans  les 
difFérens  climats.  Nuile  montrée , ne  raf- 
femblc  tous  les  talçns,  nul  nç  fcrpit.fufi- 
fîfamment  riche;  de  jfes  propres  fonds-,  fie 
toutes  ont  befôin  de  s'entr*aider  par  la 
communicatioa  mutuelle  de  leurs  tréfors 
particuliers.     ,        .  .     :  . 

'    -Utiles  &  néceflSûcesAgens  de  ce  no» 
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ble  commerce,  ce  font  les  Traduûeurs 
qui  fe  dévouent  à  k  pénible  encreprifc' 
d'enrichir  leur  Patrie  i  par  Titnportation' 
des    fruits  étrangers.  Avec    ccfecôurà 
nous   fommes  de   tous  les   pays,  noùs^ 
vivons  dans  tous  les  temps ,  nous  con- 
vcrfons   avec  tous  les  hommes  ;  nous 
jouiffons  de  toutes  les  diverfes  maniè- 
res de  penfer  &  de  compofer.  Ainfî  le 
grand  Homère  dévint  Anglois  entre  les 
mains  dé  Pope  ;  ainfî  Tilluftre  Pope  fut 
haturalifé  en  France  par  rAcadéftiicien 
que  vous  remplacez  aujourd'hui ,  Moîi* 

Heureux  le  Traducteur  donc  la  Laji^ 
^ue  ne  fe  refufant:  ni  aux  idées  ^  jalaui 
tournures,  ni  aux  expreflîons  étrange* 
rcs,  les  incorpore  volontiers  à,foo,.dot 
maine,  &  étend  fes  conquêtes  par  adop- 
tion. Pope  traduifant  Homère  a  joui  df 
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cet  avantage;  le  Traduûcur  François 
de  Pope  ne  pouvoic  en  jouin  La  Lan* 
Çue  Angloife  fe  prête  à  tout  >  s'appro-» 
prie  tout  :  c'eft  le  fage  d'Arîftippc  (a), 
La  Langue  Françoife,  moins  maaiable^ 
rçflemble  à  ce  fier  ftoïcifmc  qui  ne  fc 
plie  à  rien  (  ^  ) ,  &  qui  veut  fe  foumettre 
tout  :  contrafte  aficz  remarquable  encre 
Xc9  mœurs  Se  le  langs^ge  dans  les  deux 
Nations.  Attachée  à  Tes  principes  avec 
une  ténacité  invincible ,  comme  les  an* 
ciens  Égyptiens  à  leurs  coutumes ,  notr« 
Langue  par  foa  efprit  d'intolérance  ref> 
ferre  les  Traduâeurs  dans  les  plus  pé- 
nibles entraves.  M.  T Abbé  du  Refncl  a 
eu  le  courage  de  s'y  cxpofer  ,  &  Tart 
de  conferver  un  air  aifé  dans  fes  chaî» 
fies.  On  lui  a  reproché  de  s'être  trop 
affranchi  des  fervitudes  de  Timitation , 


t    (  a)  ÙnmU  ÀriJHppam  dteuit  eplor  &fi4tm  &  rts*  Ror«  Ep;  x^ 
(h)  AUttfioa  à  ua  avctc  ycti d'Horace.  £f»  u 
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île  s'être  accordé  tfôp  de  liberté  dans 
Vertiploî  des  équivakns,  de  s'être' per- 
mis jufqu'à  des  tranfpofitions  d'fdées: 
Spuvenons  nous  qu'il  a  traduit  iia^Poëte 
4^nglois ,  qu'il  Ta  traduit  en  vers  Frah* 
gpis  y  &  notre  critique  fera  bientôt  dé- 
sarmée, r 

Sa  perfonne  a  été  traitée  avec  plus 
d'équité  que  fcs  écrits.  Jamais  fa  con- 
duite n'eut  de  cenfeurs  ;  &  comment  au* 
roit-elle  pu  en^avc^îr^Raifonnable  dans 
toutes  fes  opinions ,  régulier  dans  tou- 
■j  tes  fes  iËémarches  ,  honnête  dans  tous 
fcs  procédés  3' il  étoit  univerfellement 
chéri  datns  la  fociété  ;  il  y  avoir  acquis 
cette  forte  de  réputation  préférable  à  U 
célébrité;  il  y  a  joui  de  cette  confîdé- 
ration  ,  réfultat  flatteur  de  l'eftime  &  de 
la  bienveillance ,  qui  fe  refufe  quelque- 
fois aux  qualités  les  plus  brillantes ,  &c 


i%    RipONSE  AU  Discours  ^  &c« 
qui  fuie  conftammenc  l'amour  de  Tordre, 
la  pratique  des  devoirs  U  la  dëcadeocc 
des  mœurs. 

Cécoic  un  motif  de  plus  pour  que  (k 
place  vous  fiût  deftinée,  à  vous,  MoN- 
si£ua  t  qui,  avec  des  talens  diffiérens  ^ 
pofTédez  les  mêmes  vertus  donc  nous 
Tentons  fi  bien  le  prix. 
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ê 
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PRÉFACE, 

CEttë  Pièce  fût  affcz  mal  reçue  à  la 
première  Repréfehtatîon ,  fans  être 
Âéanmoms  profcrite  :  il  y  eut  même  dans 
tous  les  Aâes  des  •morceaux  fort  applau- 
dis. Je  coafultai  mes  Amis  fur  le  partî 
que  ;é  f)ne«adrois  de  la  retirer  ou  de  la 
kofferj;' les  avis  furent  :partag^$  :  je  choisi 
fis  le  iplus  ngoureux  ^  <}uoique  contraire 
tuiniett.  Depuis  ,les  Comédiens  ont  paru 
él^Ctx^t  iqu£  je  la  redonnaifle  ;  plufkurs 
i'rtotKr'e^ix  m*ont  tfait  à  ce  fujet  des  inl^ 
tatnûes  :  cela  tn'a  ^engagé  à  retoucher 
lt>uvrage  ;  y  y  zk  fait  des  .change  mens 
cofljGdérables ,  &  qui  je  croîs  ^  i^ont  amé- 
lioré- Ceû  ainfî ,  du  moins ,  qu'en  a  pcnfé 
TAtkice  émin^nte^  qui  Xvnpérie:urcm«it 

Aij 


4  PRÉFACE. 

Jouée  de  fentîmcnt  &  dlntellîgence ,  ne 
juge  pas  moins  bien  d'après  fon  efprit,quc 
d'après  fon  cœur.  J'auroîs  donc  pu  redon- 
ner Aménophis  ;  maïs  il  a  paru  depuis 
plufieurs  Pièces  qui  ont  des  refTemblan- 
ces  avec  elle  ,  &  ce  qui  étoit  nouveau 
lorfque  je  donnai  la  mienne  ne  Tauroit 
plus  été  j  &  auroit  pu  par-là  manquer  fon 
eiFet.  Tel  eft  en  particulier  mon  dénoue- 
ment y  qui  auroit  paru  une  imitation  de 
celui  d'ADELE  ,  quoiqu* Aménophis  lui 
foit  antérieure  de  plufieurs  années.  J'en 
avois   même  donné   un    extrait  dans  le 
Mercure  de  Janvier  175'î  ,ce  que  je  dis 
uniquement  pour  conftater  mes  droits, 
rendant  d'ailleurs  juftîce  aux  talens  de  M. 
de  la  Place ,  &  convenant  de  bonne-foi , 
qu'il  a  pu  aifément  imaginer  ce  que  /a- 
yois  imaginé  moi-même.  Voilà  ce  qui  m'a 


PRÉFACE.  j 

empêché  de  rîfquer  de  nouveau  ma  Pièce 
ay  Théâtre.  N'e/l-ce  pas  hasarder  beau- 
coup encore  que  de  la  faire  imprimer? 
Je  Tavoue^  mais  Tamour- propre  eft  un 
grand  féduâeur ,  &  quelque  modefte  opi- 
nion qu'on  ait  de  foî*même  ,  un  Auteur 
finit  toujours  par  l'en  croire. 


Àiij 


ACTEURS 

DE  LA  TRAGÉDIE. 

AmÉNOPHIS  ,  HMûtf  du  TrdM<UMen^i», 

ARThÉSIS  ,  FiîU  de  Mines  ^  Roi  éPUicatompyle. 

SOSIS ,  frère  detVjitrpateurdu  Trône  de  Metnphîi. 

N  E  P  H  T  É  ,  Femme  de  la  Cour  ^  d'une  nalffanee 
illuftre. 

LE  GRAND-PRESTRE  D'ISIS ,  it  deux  m  sis 

COLIÉGUIS. 

RAMESSES^  attaché  à  SojîStmtds  dévoué  enfeçr» 
à  JnténophU. 

I P  H I S  E  ,  Suivante  d*ArthéJb , 

P  A  LM I S ,  Suivante  de  Nephté^ 

UN  OFFICIER. 

CARDES. 


Za  SceneeJiàMetnpfUfdanslePaMs  des  Rois. 


AMÉNOPHIS, 

TRAGÉDIE. 


ft0<î«?3fec>3OO.'>ccc<y>: 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ARTHÉSIS,  IPHISEi 

I  P  H  I  s  I  s. 

H  quoi  !  lorfqae  la  Paix  â  Memphis  de 

retour , 
Pour  votre  augufte  Hymen  a  marqué  ce 
grand  jour  «         , 
Pat  nos  mains ,  malgré  vous ,  pompeufemenc  parée 
En  viâime  à  l'Ântel  vous  marchés  éplorée 

^     ^  Aiv 


s  AMÊNOPHIS, 

Madame ,  ah  !  que  je  plains  Técac  où  je  vous  voi  ! 
On  lie  dans  vos  regards  &  Thorreur  &  l'eftroi  ; 
Une  pâleur  mortelle  obfcurcit  tous  vos  charmes  9 
l^e  voile  4e  THymen  eft  trempé  de  vos  larmes 

ARTHÉSIS. 
Plût  au  Ciel  que  ce  fut  le  voile  de  là  Mort  ? 
Qu'a  donc  fait  Arthéfis  pour  mériter  fon  fort 
Pieu^  )^Qs^  dont  la  maià  s'appéfantit  fur  elle  ? 

IPHISE. 

Eh  quels  font  vos  malheurs  ?Pardonnezà  monzcle. 
Votre  Père  Menés  par  un  heureux  traité 
Recouvre  fes  Etats  avec  fa  liberté. 
Captive  d'Amafîs  par  le  pouvoir  des  armes 
Celui  de  la  Beauté  le  foumet  a  vos  charmes , 
Nçphtc  que  fur  fon  Trône  il  devoit  faire  alTeoir  , 
Se  yoit  ravir  par  vous  un  fi  flatteur  efpoir  , 
ÎS ejïhté  y  quoique  fujette  eft  d'une  illuftre  race  ^ 
Par  des  difcours  rempli^  d  une  înfolente  audace 
£Ue  a  fait  éclatter  fon  défefpoir  jaloux , 
Am^fis  veut  qu'ici  tombant  à  vos  genoux 
Lq  front  couvert  de  home  &  le  cœur  plein  de  rago 
lEllç  vienne  humblement  expier  cet  outrage  3^ 
Enfin  il  vous  époufe ,  il  eft  Roi, 
ARTHÉSIS, 

l-ui,  grands  Dieux  » 


TRAGÉDIE.  9 

Lui  Roi  !  je  ne  connois  qu'un  Tyran  dans  ces  lieux  ^ 

Un  Monftre  ^  qui  du  Thrône  ufurpateur  perfide  , 

A  porté  fur  fon  Maîtrô  une  main  parricide ,  ' 

Meurtrier  d'Apriés-,  fes  droits  font  fes  fureurs 

Il  m'époufe  &  tu  peux  demander  mes  malheurs  î 

Tu  n'en  vois  cependant  qu'une  foible  partie  j 

Connois  donc  tout  mon  fort ,  vois-en  la  barbarie, 

Ceft  la  main  du  Tyran  qui  t'a  donnée  à  moi , 

Mais..». 

IPHISE. 

N'en  comptez  pas  moins ,  Madame,  fur  ma  foi. 

A  R  T  H  É  S  I  S. 

Ah  !  de  mes  fentimens  je  ne  fais  .point  myftere  ; 
Et  tu  n'apprendras  rien  que  je  t'oblige  à  taire  :     ^ 
Tout  ce  que  j'adorois ,  Iphife ,  eft  au  tombeau , 
Aménoplus  n'éft  plus ,  j'époufe  fon,  bourreau. 

IPHISE.        ' 

Ah  i  je  ne  blâme  plus  l'ennui  qui  vous  dévore , 
Tout  Memphis  en  fecret  pleure  fa  perte  encoure  , 
Et  puifqù'il  vous  fût  cher ,  ce  Prince  infortuné. 

ARTHÉSIS. 

Hélas  !  prefque  avec  nous  cet  amour  étoit  né  ; 
Tu  fais  quAménophis  commençoit  fa  carrière  , 
Quand  des  dtoits  les  plus  faints  franchiflant  U 
tarriere , 


lo  AMÉNOPHIS, 

Amafîs  ,  qui  de  loin  préparoic  ratcentat , 
Da  fea  de  la  révolte  embrafa  cet  Etat  ^ 
Qu'Aprics  envoya  cet  enfant  chez  mon  Pcre  , 
Qu  ayant  fauve ,  du  moins  une  tète  fi  chère  » 
Ce  Roi  dans  un  combat  pris  par  fes  ennemis  » 
Enfanglanta  Te  Tione  où  tes  Dieux.  Pavoienc  mis. 

IPHISE. 
Je  fais  que  pourfuivant  le  Prince  en  fon  azyle  ^ 
Le  Frère  d'Amafis  vînt  dans  Hécatompyle , 
Que  teint  du  fang  du  Père  ,  il  reclama  le  Fils  ^ 
Qu'à  la  Cour  de  Menés  l'audacieux  Sofis 
Ofa  même  employer^  jufques  â  la  menace  9 
Et  qu'un  jufte  mépris  confondit  fon  audace. 

ARTHÉSIS- 
Quel  indigne  Monarque  eut  pu  trahir  les  droits 
D^  Prince  dont  la  caufe  étoit  celle  des  Rois  , 
Et  qui  de  tout  cœur  noble ,  exigeant  Taffiftance 
Faifoit  parler  pour  lui  le  malheur  &  l'enfance  ? 
Si-tôt  qu'Aménophis  pût  connaître  fon  fort  j 
Son  cœur  fe  propofa  la  vengeance  ou  la  mort*j 
Ce  fentiment  en  lui  crut  encor  avec  l'âge , 
Ceft  par-là  qu'il  me  plût  \  j'admirai  fon  courage  ; 
Je  lui  plus  à  mon  tour  ,  non  par  de  vains  attraits , 
L^AIXKmr  contre  tous  deux  s'arma  des  mêmes  traits. 
Iphife  &  dahs  nos  c<surs  s'il  alluma  fes  ââmes , 
C  eft  au  feu  dont  la  gloire  embrafoit  nos  deux  âmes. 


TRAGÉDIE.  î» 

IPHISE. 

fAzis  le  Roi  >  votre  Pere« 

ARTHÉSIS, 

li  approuva  nos  feux. 
IPHISE. 
<2^uoî  !  d'un  Prince  fans  trône  autorifant  les  vœux... 

ARTHÉSIS. 

Iphife  »  il  n'appartient  qu'à  des  âmes  communes 
De  pefer  les  mortels  au  poids  de  leurs  fortunes. 
Mes  fentimens  pour  lui  n'étoient  pas  combattus^ 
Il  n'avoir  point  de  trône  ,  il  avoit  des  vertus  : 
C'eft  au  fort  irrité  qu'il  les  devoir  peut-être  , 
Il  connut  le  malheur  avant  de  fe  connaître  : 
Rarement  on  eft  grand  ail  faîte  des  grandeurs  p 
A  la  Cour  de  fori  Père  y. entoure  de  ftatteurs  ,  . 
£t  rrop  sur  de  monter  au  rang  de  fe$  Ancêtres  ^ 
L'orgueil  &  la  molefEè  àuroient  cc4  fes  maître»  ; 
Mais  le  (art  pour  rout  bien  4ui  laif&nt  le  danger 
D'un  Trône  à  conquéigr ,  &  d'un  Père  à  vanger  , 
A  toutes  les  vertus,  on  exerça  fon  ame  }r  ^ 

De  l'amour  de  la  gloire  on  y  porta  la  flâme , 
On  endurcit  fon  corps  aux  plus  rudes  travaux  ^ 
Du  Prince  on  fie  un  homme  &  de  Thomme  un 
Héros. 


#^  AMÉNOPHIS; 

IPHISE. 

Je  fais  que  de  fa  vie  à  jamais  illuftrée  »  - 

Mille  exploits  ont  rempli  la  trop  courte  durée* 

ARTHÉSIS- 

Hélas  !  il  n'a  que  trop  écouté  fon  grand  cœur  : 
Jour  affreux  où  le  nombre  accablant  la  valeur 
Sous  les  drapeaux  du  crime  entraîna  la  viâoire  f 
Aménophis  vaincu  perdit  tout ,  hors  la.  gloire  : 
Mais  qui  peut  des  Deftins  changer  Tordre  ététnèl^? 
Tandis  que  de  mes  vœux  je  fatiguois  le  Ciel , 
Au  pied  de  nos  autels  jour  &  nuit  profternée , 
Malheureufe  !  j'appris  qu'en  la  même  journée  y 
MomPere  &  mon  Amant  avoieric  été  vaincus  , 
Que  l'un  était  captif  &  l'autre  n'étoit  plus. 
A  ce  récit  affreux ,  à  ce  coup  fi  terrible 
A  force  de  fentir  je  devins  infenfible  ; 
Mais  dé  mon  défefpoir  fans  te  peindre  l'horreur  >c 
Toute  l'Egypte  a  vu  ce  qu'ofa  ma  fureur  ^  l 

Et  le  trifte  fuccès  de  ma  vaine  enrrepriiè*  !.  1 

IPHISE.  ^ 

L'Univers  l'admira:  le  Nil  avetïurprife  , 
Vous  vît  faifant  mouv*oir  cent  bataillons  nouveaux 
Sur  fa  rive  fanglante  arborer  vos  drapeaux  , 
Du  fexe  dépouillant  la  timide  foibleflè  , 
Il  vous  vit  en  Héros  transformer  la  PrincelTe  ^ 
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Vous  revêtir  dé  fer ,  en  armer  votre  bras , 
Du  feu  de  votre  ardeur  animer  les  foldats  ; 
£t  les  guidant  vous-même  au  chemin  de  la  gloire. 
Attaquer  Amafis  au  fein  de  la  vidoire. 

^    ARTHÉSIS. 

Vains  efforts!  mais  à  quoi  n'ont  pas  àû  m'engager , 
Un  Père  dans  les  fers ,  un  Amant  à  vanger  ? 
Mon  cœur  s'applaûdiflToit  que  fuivant  notre  ufage 
Aux  travaux  de  Diane  exerçant  mon  jeune  âge  ,  ; 
On  m  eût  inftruitei  fuivre  &  percer  de  mes  trait» 
Les  Monftres  redoutés  qu'enferment  nos  forêts. 
Ciel  /  eh  que  ne  pouvois-jeà  toute  mon  armée 
Infpirer  la  fureur  dont  j'étois  animée  ! 
Mais  du  foldat  nouveau  les  pas  mal  affermis 
S'arrêtent- à  ràfpeâ:  des  drapeaux  ennemis  , 
Les  bataillons  flôtans  s'ébranlent  &  s'étonnent 
J  e  m'avance  à  leur  front,les  lâches  m'abandonnent  2 
Amafis ,  cepÇnc^nt  3^':  a  frjappé^nef^g^^ds  ;  , 
Je  fonds  fur  ce  Perfide  à  travers  mille  dards  , 
I^  cruçl  010  <|^îiçm^&braV.çf m^  <»i©Le. :i  :. i: A 
Ciel  !  tu  me  refervois  au  malheur  de  lui  plaire.o. 
Et  ;e  puis  me  refoudre  à  lui  donner  ma  foi  ! .  ,^.  ,^ 
Un  horrible  de  voit. . m'en  impofe.  la  loi,  \'  ^ 

O  mon  Père  pardonne  i  cette.  inf«tunée , 
Si  contrainte  à  fuhk  cet  affreux  himenée  ^* 


14  AMÉNOPHt^, 

Mon  cœur gétmc  An  prix  qpc  lui  coibent  tts  joarâ; 
Toi  qiâdes  tiens ,  cher  Pnnoe ,  as  teitniné  le  covrs^ 
Toi  qui  n'es  plus  qu'unt  ombre  &  .donc  la  voix 

plaintive  * 
Accofe  ton  Amante  à  te  fuivre  tardive , 
Pardonne  »  Aménophis  ,  fi  je  trahis  ma  foi» 
Mon  Père  alloit  périr ,  fon  iàlut  eft  ma  loi  ^ 
Et  rintéiet  facré  des  droits  de  la  nature  , 
De  tout  autre  intcf  et  étouffant  le  munnate , 
Je  dois ,  malgré  mon  cœur  «  vainement  contbata  ^ 
Epoiafer  un  Tyxan  pat  effort  de  vertu. 

l'PHISE 

Ah!  votre  déiêfpoir  n'eft<que  trop  légitime  j 
Madame  ,  eh  que  ne  peut  le  zèle  xjui  m  anime  1  • .  « 
Mais  Rame&8  paraît  &  s'avance  en  ces  lieux. 


s  CE  N  E    IL 

ARTHÊSK  ,  RAMESSES,  IPHISEj 

RAMESSES. 

^^ Abahe  ,  pardonnez  fi  je  tn*4SfEte  â  -vos  yeux  , 
Et  fi  dans  la  douleur  dontimoname  eft  atteinte 
Mon  refpeâ  ofe  faire  éclater  quelqoe  plainte  : 
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Au  firere  d'Amails  on  me  voie  attaché» 
Mais  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  cachç 
M'a  fait  à  fes  regards  étaler  un  taux  zèle  , 
Qu*Aménophis  n'eût  point  de  fujet  plus  fidèle  , 
Qtt'i  mes  Rois  dévoué  je  parus  les  trahir. ., 

ARTHÉSIS. 

Un  fervice  important  dont  tu  fç us  Péblouir  , 
T'a  gagné  de  Sofis  tome  la  confiance  ^ 
Je  le  fais ,  &  fur  toi  fondant  fon  cfpérance  , 
Le  Prince  attendoit  tout  de  ta  fidélité. 

RAM£SS£S. 

(^ue  pour  la  fignaler  mon  fang  m'eut  peu  coûté  ! 
Mais  y  Madame  »  il  n'eft  plus»  quelle  horreur  Ht 

prépare  ,  , 

Tout  fumant  de  fon  fang ,  fe  peut-il  qu'un  Barbare 
jSh  pompé  imptiale  ait  changé  votre  deiîil^      ;    • 
Et  que  de  votre  Amant  éclairant  le  ter^uieil^ 
Les  flambeaux  de  l'Hymen.  • .  •  »        . 

ARTHÉSIS. 

Arrête. .  ^ ' ., .  cette  Unage 
Ne  m'eft  que  trop  préfente  &  glace  mon  courage  ' 
Cruel.  Ah  !  de  quel  trait  viens-tu  percer  mon  cœur  ! 
Vas  s  je  ne  fens  que  trop  l'excès  de  mon  malheur. 


tC  AMÉNOPHIS; 

R  A  M  E  S  S  E  S. 

Mais  ce  que  vous  devez  au  Prince ,  à  fa  mémoire  i 
Et  j'ofe  dire  encore ,  à  votre  propre  gloire  j 
Vous  ne  le  Tentez  pas.  Madame,  y\  Ah  '  j'en  frémis^ 
Quoi  des  mânes  fi  chers  feront  par  vous  trahis  ! 
Au  fond  du  cœur  envain  il  vous  criront  vangeancc* 

ARTHÉSIS. 

£h ,  tu  ne  fais  donc  pas  toute  ma  réHftance  ^ 
Et  jufqu'à  quel  excès  le  Tyran  s'eft  porté  ? 

RAMESSES* 

Et  que  peut  un  Tyran  fur  la  éabilité 

Qu  oppofe  i  fks  fureurs  une  ame  grande  &  forte  if 

Qui  fait  mquru:  le  brave* • . •  excufez ,  je  m'em«^ 

porte* 
,  -ARTHÉSIS.     ' 

£h!  me  plaitldrôis-^fe  y  hélas!  fi  |e  pouvois mourir  ^ 

Connois  donc  Amàfis  :  ton  Père  va  périr , 

M  a^t'il  dit  :  vois  le  fer  fufpendu  fur  fa  tète  ,        I 

Vois  aux  mains  des  foldats  la  flamme  toute  prêter 

Ni  prières  ,  ni  pleurs  ,  ne  pourront  me  toucher } 

Je  vais  de  ton  p*ays  faire  un  vafte  bûcher. 

Et  de  fleuves  de  fang  en  arrofer  la  cendre, 

RAMES$E& 


TRAGÉDIE.  4». 

™R  À  MESSES,  - 

Qudl  Monftre,|ufte  Ciel  1      .     ^ 

•^  Arthèsis. 

Il  a  fallu  tme  rendre»  ;  k  •' . 

raM  esses. 

Je  vous  offre  mon  bras  :  faut-il  verfer  fou  fàng[ 
A  la  face  des  Dieux  qui  fouffrefit  cè'Tyrah , 
Au  pied  de  l'Autel  même  où  vous  attend  le  Ttaître^ 
Rafnetfès  hé  yivoit  que  poUr  vanger  fon  Maîcce^ 
Et  je  mourrai  content .  •  »  4 

..       -  ...,  ;v.::ARTH.ESlS/ 

Tu  te  perdrôis  envaïii  t     '  ^  ' 
Héritier  du  Tyraft ,  Sôfïs  plus  inhumain , 
Vftng«rott;  fur  Menés  le  meurtre  de  fon  Frère  jj 
Cet  hymeûeft  affreux ,  mais  il  eft  néceflaire. 
Et  je  vais  fttbiflàrtt  les  horreurs  de  mon  fort 
Me  traîner  â TAutel  en  invoquant  la  mort* 

RAMESSES. 

Cti  ouvre  •  • . .  Ceft  Nephté» 


li  : 


ij8  AMÉNOPHIS, 


SCENE    III. 

ARTHÊSIS,  NEPHTÉ,  RAMESSES, 
IPHISE,  PALMIS. 

NEPHTÉ  àpan, 

\JJJel  horrible  (upplice  , 
Oîél  !  faut-il  jufques-U  que  Nephcé  s'aviliflè  ! 

(àJrtyjîs.) 
On  l'ordonne ,  Madame ,  il  faut  qu*â  vos  genottz 
Je  vienne.... 

ARTHÊSIS. 

Cen  è£b  trop  ,  Madame ,  levez<-vous  : 
Moi^nème  je  rougis  de  vous  voir  fi  confiife , 
Qui  n'eS:  point  ofFenfé  n'a  pas  befoin  d*excufe  : 
O  des  triftes  mortels  fort  digne  de  pitié  ! 
Souvent  le  plus  à  plaindre  eft  le  plus  envié  } 
Oui ,  cet  Epoux  ,  ce  Trône  où  tous  vos  vœux  afpiii 

rent^  '         ^ 

Ce  n'eft  que  de  l'horreur^  Madame  ,  qu'ils m'i]i£* 
pirent , 
#    Hélas  !  &  plut  au  Ciel  y  témoin  de  mon  effroi , 
Que  la  tombe  i  oijvrit  entre  ce  trône  &  moi  ! 

(EUefin.) 


/ 

TRAGÉDIE  tj> 

Que  fait  So  fi  s  î  Vas  j  cours ,  fers  mon  impatiente  » 
Vas ,  dis-lui  que  Nepkté  délire  fa  préfence. 


S  CENE    IV* 
NEPHTÉ,PALMIS. 

NEPHTÉ . 

A,  Cette  îhdigttité  j'ai  dotic  pu  itt*abbai(ïèt  / 
Quel  opprobre  cruel  !  le  fadg  va  TefFacer , 
Ce  joiir  a  vu  ma  honte ,  il  verra  Ma  vengeattc», 

(JaeLpfpjet. 


t*^  «« 


NÈPHTÊ. 


Tu  pris  foin  d'clevet  ttion  etifance^ 
Moh  cdsuf  te  fut  ouvert  *  tU  connais  fa  fierté , 
Le  perfide  Amafis  ofe  trahir  Nephté , 
Et  pouflant  jufqu'au  bout  fa  trahifôn  fatale , 
Me  forcée  de  tomber  aux  pieds  de  ma  Rivale  i 
fe-Paimfi  l^eotpenfer  que  d'un  pareil  affrofac 
Là  honte  impunément  aura  rougi  mon  front , 
Et  qii'â  tôftôf  fujette ,  abbaiflknt  mon  cotxngc  ^ 
En  regrets  impùifiàm  j'exhalerai  ma  raga  / 

JBij 


!•  AMÉNOPHIS^ 

PALMIS. 

Mais  fi  c*eft  malgré  lui  qu'Amafis  eft  ingrat  i 
S'il  faic  céder  l'amour  i  la  raifon  d'état. 
Si  la  paix  ell  le  fc  eau  de  ce  grand  himenée. 

NEPHTÉ. 

Non  ,  non ,  quand  il  trahit  la  foi  qu'il  m'a  donnée. 
Il  ne  fait  de  fon  cœur  que  fuivre  les  tranfports  , 
Menés  eft  dans  les  fers ,  lePrince  eft  chez  les-morts. 
Sa  tombe  a  renfermé  le  flambeau  de  la  guerre  , 
Amafis  a  fon  gré  pouvoir  calmer  la  terre  ; 
Mais ,  Palmis ,  après  tout ,  qulmporte  à  ma  fureur  ! 
J'en  voulois  à  fon  trône  &  non  pas  i  fon  cœur ,' 
Et  lorfque  fur  ce  trône  une  autre  eft  élevée, . .  • 
Une  autre  ! .  • .  Ah  !  dans  fon  fang  cette  injure 

lavée.  • .  • 
Oui ,  tout  le  mien  eft  prêt ,  s'il  le  faut  ,4  couler. 
Mais  dumoins  • .  • . 

PALMIS. 

'  Jufte  Ciel  !  vous  me  faites  trembler  , 
De  frayeur  pour  vos  jours  vous  me  voyez  faifie. 

NEPHTÉ. 

Pour  mes  jours  /  fans  un  trône  ,  eh ,  qu'eft  -  ce  que 

la  vie  ? 
Mais  que  ton  feible  cœur  celle  de  s'allarmer  > 
^  Et  fâche  que  Sofis. ... 


TRAGÉDIE.  IX 

PALMIS. 

Il  a  fa  vous  charnier  ; 

A vouez-Iç ,  Madame  ^  &  fi  Nephté  confpire  » 

C'eft  pour  lui ... .  , 

NEPHTÉ. 

Non ,  fur  moi ,  TAmour  n'a  point  d*empirer  ; 
Mon  ame  toute  entière  eft  à  l'ambition 
Un  cœur  peut-il  avoir  plus  d'une  paflîon  ? 
Qu'un  fexe  qui  du  notre  accufe  la  foibleffè , 
De  ce  vil  fentiment  éprouve  la  molefTe  , 
Que  changeant  leur  maflue  en  de  frêles  fufeaux , 
L'Amour  borne  à  fon  gré  la  courfe  des  Héros  » 
Entre  le  trône  &  lui  Sofis  n'a  que  fon  frère  ^ 
C'eft  par-là  feulement  qu'il  a  droit  de  me  plaire}- 
Heureux  pour  s'élever  à  ce  fuprcme  rang         s 
De  n'avoir  à  verfer  qu'une  goûte  de  fang. 
Que  le  fort  à  fes  coups  n'offre  qu'une  vicSbime , 
Bt  qu'un  fceptre  ,  en  un  mot  »  ne  nous  coûte  qu'uti 
crime. 

PALMIS.      . 

Qu'un  crime  l  eh  ,  votre  ccSeur  n'eft  pas  cpouvan- 
ce .  •  •  • 

NEPHTÉ, 

Quand  par  un  crime  heureux  un  fceptre  eft  acheté , 

Qui  monte  fur  le  trône  y  trouve  fon  refuge  ; 

Jl  n'eft  plus  de  forfait  quand  il  n'eft  plus  de  Jug;^ 

B  iij 


'g%  AMÊNOPHIS, 

PALMIS, 

Madame ,  il  en  eft  on  donc  relerent  lesKoit , 
Tous  mortek  font  par  loi  pefés  aa  même  poids  , 
Dans  le  cœar  de  rînjofte  il  grava  la  joftice  , 
Et  le  crime  ici  bas  a  déjà  fon  fuppUce , 
Mais  dui&ez-voos  braver  le  remords  Se  les  Dienz, 
Tremble:^  <lvCi  VQtre  exemple  on  aapreambicîeoz,., 

NEPHTÉ. 
Non,  il  eftpeo  »  crois*moi ,  de  ces  âmes  hardies, 
Qui  dans  on  grand  dçilèin  comptent  pour  rien 

leurs  vies , 
Et  favent  joindre  encore  au  courage  d  ofer , 
t'efprit  de  tout  prévoir  &  de  tout  difpofer , 
Pe  qui  YzSdnté  par  TobOacle  redouble  , 

Qu'aucun  des  çQups  du  fort  ne  furprend  6c  ne  trou- 
ble, 

Quç  n*émeut  la  pirié ,  le  remords ,  ni  Teffroi  » 
Pe  ces  grafid^  cœurs ,  enfin,  nés  pour  donner  la  loL 

PALMÎS. 

Maif..,.,  . 

NEPHTÉ, 

Qu'aujourd'hui  Nephté  fe  vange,&  qu*elle  règne, 
J^  fort  le  plus  affireuiç  n'a«a  rien  qu'elle  craigne  « 
$Qfy  mi^  beaucoup* 

PALMIS. 

Madame,  je  IçvQi» 


TRAGÉDIE. 


S  C  E  N  E    V. 

SOSIS,NEPHTÊ,PALMIS. 
SOSIS. 

JL  RiNcsssE  en  qui  le  Ciel  mit  Tame  d'un  grand 
Roi,  * 

Eft-ce  enfin  aujourd'hui  que  vangeant  votre  injure 
Un  illuftre  attentat  vous  immole  un  parjure  , 
Et  m'élève  en  un  rang  où  je  ne  veux  monter 
Que  pour  vous  y  placer  6c  jpour  vous  mériter  } 

NEPHTÉ.  . 

Oui  y  Seigneur ,  aujourd'hui  notre  fortune  change  » 
Aujourd'hui  nous  regnons,aujourd'hui  je  me  vange» 
Prévenu  dés  long-tems  en  faveur  de  Sofis , 
Mon  cœur  vous  diftinguoit  en  fecret  d'Amafis , 
Mais  un  fceptre  brilloit  aux  mains  de  votre  frère  .^ 
Il  me  l'offrit  :  ce  fut  à  T Amour  à  fe  taire  » 
Et  vous  m'eftimeriez  un  cpuragebien  bas  ^ 
Si  je  ne  vous  difois  que  je  n'héfitai  pas  : 
Aujourd'hui  que  par  lui  je  me  vois  outragée  , 
Qu'il  porte  ailleurs  ùl  foi  ^ulm^ctoit  engagée^ 

Biv 


»4  AMÉNPPHTS^ 

^(\pm\ffknxm  Tr^îrrç  ,  U  ro'çft  bien  4oux,  Stl- 

gneur, 
Pc  réunir  en  vous  tous  lesiro^ux  de  in<)n  cœur^ 
la  Garde  du  Palais  obéit  à  mon.frere  ^ 
£c  mil  t^reur  fuçpaflç  à  peine  fa  cpleret  ^ 
I5cs  ce  jour  fi  le  fort  ne  confond  mes  projeta , 
SqÇ\s  ne  fçra  plus  au.  nombre  de$  fujers« 

^Madame  ,  il  régnera  beaucoup  moins  (jae  voiit« 

NEPHTé. 

^0  nVi  point  4  trembler  ;,  «Seigneur ,  pour  ço  <}U0 

j'aime , 
£(  ksi  JQurs  dç  ^lephsé  ftronc  fei;{s  en  danger* 

ÇQSIS, 

VUl  I  Spfls  ^YÇç  vous  prétend  le  partage^ 

NEPHTÉ. 

<        *  ... 

J^on ,  celui  dont  la  main  fe  prête  à  mayangeanco^ 
Ignore  le  fecrer  de  netçç  intelligence , 
Si  je  péri»^  dumoins;,  j'aurai  pour  un  grand  cePW 
IcpUifî^çoiifplant  de  laiflerun  vangcw* 

Mawnepuisrjç,iM      / 


TRAGÉDIE.  ftj' 

NEPHTÉ.  J 

Il  fuffit  :il  faur  que  je  vous  laifle  ,      ^    | 
On  pourroit  nous  furprendre  ,  &  de  plus  le  tSSW 

prefTci 
Adieu ,  comptez  fur  moi  :  quoi  qu'ordonne  le  fort , 
Ce  jour  éclairera  votre  règne  ou  ma  mort, 

SOSlSfeuL 

Flattons  d'un  vain  efpoir  la  fureur  qui  l'infpire', 
Nephté  n'eft  paè  l'Objet  pour  qui  mon  cœur  fou- 
pire,  .-y 
Allons. . .  L'Autel  eft  prêt  Sr  mon  frère  m'attencï^ 
Pttiflè  ,  Arthéfis  &  lui  n'être  unis  qu'un  inftant»    ^ 

Fin  du  premier  A3€^  :    C 


^  r 


ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 
AMÊNOPHÏS. 

X^  Ugitif  i  mat  Cour  ^  étranger  xians  ^femp]lis^ 
Palais  de  tnes  Âyeux  ,  oui ,  c'eft  Aménophis  » 
C*eft  cet  Infortuné  qu'au  trône  tu  vis  naître. 
Je  te  revois ,  hélas  !  mais  ce  n*é(tplus  en  Maitre  » 
Ton  Prince  a  tout  pçrdu ,  Trône ,  Maîtrefle ,  Amis, 
'Au  perfide  Amaiis  les  Dieux  ont  tout  tranfmis  t 
Toi-même  tu  n'qs  plus  cet  heureux  fan&uaire 
D'où  le  meilleur  des  Rois  ^  moins  Monarque  que 

Père , 
Etendoit  fur  Memphis  fes  bienfaifantes  mains  } 
Les  Dieux  ne  veulent  pas  le  bonheur  des  humains^ 
Apriés  eft  tombé  fous  un  fer  parricide  , 
Palais  teint  de  fon  fang ,  demeure  d  unPerffde^ 
Tes  murs  ont  vu  fonder  par  le  meurtre  &  Pefhroi 
J^e  trône  du  Tyran  fur  la  tombe  du  Roi  j 


TRAGÉDIE.  t7 

Mon  Père  ma({acré.  «...  mei  entrailles  frémilTent^ 
Je  crois  entendre  ici  fes  mânes  qui  gémilTent  \ 
11$  ne  font  pas  vangés ,  &  je  refpire  /  • .  ah!  Ciel... 
Pour  comble  de  malheur^  dans  les  fers  d'un  cruel , 
Arthéfis  &  Mènes  ••.•••  Ciel  yaqgeur  je  t'im-* 

plore. 
Tu  le  braves  !  Tyran ,  tremble  ,  je  vis  encore , 
Je  vis  ,  &  dans  ces  lieux  que  tu  remplis  d'effroi  „ 
ta  vangeance  &  la  mort  déjà  fondent  fur  toi. 
On  vient . .  »  c^'eft  ïlameiles.  • .  •  oftrons  -  nous  à  fa 

vue. 
Un  heureux  fort  Tamene ,  &  fa  foi  m'eft  connue^ 


SCENE    II. 
AMÉNOPHIS,  RAMESSES. 

Aménophis, 

J\AmES6ES. 

RAMESSES, 
Etrange! ,  que  voulez-vous  de  moi  ^ 
AMÉNOPHIS. 
Connais  cet  Etranger ^  c'eft  ton  ami ,  ton  Roi. 


it  AMÊNOPHIS, 

RAMESSES. 

Que  yois-je.  • .  fe peut-il,  •  •  Je  ne  m*eu  crois  qiCk 

peine , 
Dieux  m*abuferiez-yous  par  une  image  vaine  ? 
Non ,  mon  Prince  eft  encor  au  nombre  des  vivans 
J'embraffe  fes  genoux. . . .  ô  jour  l . . .  ô  doux  mo* 

mens  ! 
Quoi  !  c'eft  vous  que  le  Ciel  permet  que  je  revoio  ! 

AMÉNOPHIS. 

Modères  i«s  tranfporcs  d'une  indifcrette  joie. 
Oui ,  c'eft  Aménophis  qui  paraît  à  ces  yeux  , 
'Aménophis  trahi  des  hommes  &  des  Dieux  ; 
Aménophis  en  proie  au  fort  le  plus  funefte , 
IMoins  malheureuxjpour tant^puifqu'un  ami  lui  refte, 

RAMESSES. 

Vous  vivez ,  ô  mon  Prince  !  après  tant  de  douleurs. 
Quel  fecourable  Dieu  vous  redonne  à  nos  pleurs  ? 
Retenu  dans  Memphis  ou  d'un  parti  fidèle. 
Mes  fervices  obfcurs  vous  mçnageoient  le  zèle  ; 
Je  n'avois  pu  vous  fuivre  &  mourir  à  vos  pieds. 
Ciel  !  déjà  mille  exploits  en*  ces  lieux  publiés  5 
Les  faifoit  retentir  du  bruit  de  votre  gloire  , 
Quand  le  Tyran  parût  annonçant  fa  viftoire. 
Et  des  jours  d'un  Héros  la  déplorable  fitu 


tragédie:  Èf^ 

AMÉNOPHIS. 

Sût  an  monceau  de  morts  immolés  de  ma  main  , 
Dans  des  ruifTeaux  de  fang,  couché  Air  la  pouflîere; 
J«  touchois  ,  Ramefles  ,à  mon  heure  dernière  ; 
Eh ,  plût  aux  Dieux  puiflàns/euls  arbitres  du  fort, 
,Qui  tiennent  dans  leurs  maini  laviélôire  &la  mort. 
Qu'en  ce  combat'  fattglant  à  tous  les  miens  funefte  ^ 
Ils  eiiflènt  de  mes  jours  éteint  te  foible  refte  ! 
Dieux  crue)s  dont  le  bras  youlut  me  fecourir , 
Vous  ne  m-aveii  lai(ïc  ni  vaincre  ni  mourir. 

RÀMESSEi 
En  cette  extrémité  quelle  heuç^ji^^Qiftance.M4; 

AMÉNOPHî^;:: 
La  nuit  faifoit  régner  l'horçeur- &le  filence  ; 
Ces  champs  hideux  couverts  de  morts&demourans; 
Ne  reientiflbient  plus  du  bruit  dé^  tômbattanVj/ * 
EtTkftre  de  la-imit  brillant  dans  les  ténèbres  , 
Piiètoit  un  jour  affreux  à  lantd  objets  funèbres  ; 
"tancsj,  qui4'H9  feujçzèle  abufoitjer  Jyran,  '|   -j 
JVIarchoit  fpus.fe^  drapeaux  &  feryoit  dan^  /Jop 

Guidé  par  T^,dPF^«iï^  f^  ^^"^  affreufe  plaine 
Vient,  &'parmi  les  morts  me  reconnaît  a  peine  ; 
Il  me  dénjèAiç^^  .enfin, ,  fangl^nt  &  dépouillé 
Me  preflfe  dans  fes  bras ,  baife  mon  front  fouillé  j 


Ifft  AMÉNÔPHÎSr, 

£n  lave  de  fes  pleurs  le  fatig  &  là  pouflîeré  ; 
J'ouvre ,  mais  fans  rien  voir  ^utici  fpibl«^  paupietft^ 
Et  Tanès  qui  ihe  trouve  un  refte.d^  chaleur  « 
Pour  un  foin  plus  preflant  fait  trêve  ^  fa  d^uletir  » 
Aidé  d'un  feul  efclave  en  ce  befoin  extrême^ 
Dansiin  azyle  sûr  il  me  porta  Itiinoième  ^ 
Là  de  fang  épuifé ,  de  bleflfures  couvert , 
La  mort  pendant  fit  piois  tint  mon  .fépulchre  pu* 

vert, 
L*art  me  prêta  jfix  mois  une  vaine  aflîftançe  ^  ' 
Mais  plus  puiflàns  qu§  lui^rAmour  &  la  vangeanc^ 
Ont  ranime  tonl^rihce,  &  le  rendent  ati  jour, 
Ils^mé*|j«idéntt6tî!îdèu3t  eûcefatalfé|ottf^        - 
J'y  vole  fecourir  "Arthéfîs  &  fon  Pc^re* 

RAMASSES.  ^^ 

AhiSeîgoetti:!-* 

iAMÈNOPHIS.  /[ 

Le  projet  fans  doute  eft  tém&aîrej' 
Je  fais  i  qtteldanger  je  m'expbfe  en  ces  lieux , 
Que  de  Sofis ,  fur-tout ,  j^y  dois  draliidre  les  yeux-j 
Mais  l'excès^  du  malheur  admet  peu  la  prudence. 
Tu  parais  interdit ,  &  gardes  le  Rkhèt  ; 
Ne  dois-je  plus  ici  compter  fur  des  amis  ? 
Aroafis .  règne- t-il  fur  des  fu/ets  fournis  i 


TRAGÉDIE.  Il 

RÂMESSES. 

11  lésa  ménagés  tant  qu  il  a  craint  vos  armes , 
Depuis  qull  vous  croit  mort  &  qull  eft  fans  allar<3 

mes ,     . 
Il  fait  au  citoyen  courbé  fous  le  fardeau  » 
Conftruire  en  pyramide  uaimmenfe  tombeau* 
Des  travaux  Jes  plus  durs  ^  d'innombrables  Tidi** 

mes , 
Elèvent  jufqu'aux  Cieux,  fondent  fur  les  abîmes  ; 
Ce  fuperbe  édifice  ,  éternel  mon^ument  y 
Que  Torgueil  d'un  mortel  confacre  i  fon  néant;  I 

ÀMÈNÔPHiS. 

O  peuple  infortuné  je  briferai  ta  chaîne  : 

£tmesamis..V.  '      "^ 

^       RAMESSES. 

.  Çelgneui:  j  mi^  9f  "^^^  foudwie  ] 
Au  btuit  de  votre  mort  les  avoit  difpe|:fés. 

AMENOPHIS.      .  ,,, 

Hé  bien^  il  m*én  refté  un ,  je  viis&  ç'^il  ^çz  ; 
Courons  â  mes  i^j^t$  apptimés  par  un  Traître , 
Offrons-leur  à  la  fois  leur  va^^çur  &  leur  Maître  ; 
Accablons  le  Tyran  par  Am  (budain  effort , 
Et  qu'il  me  tecdmiaÛfii  i^n^ecev^uû  la  tport. 


I*  A^iÉNOPHlS; 

ICÀMESSES4 

Hélfis  *  vous  ignorez  qu'en  ce  metnent  (ane(^i 
Atthéfis. ...  je  frémis  de  vous' dire  îe  reîle ... 
Pour  elle  déformais  vos  (oins  font  iurpecâus. 

AMÉNOPHIS. 

Je.^embUj  explique  toi. 

RAMESSES. 
*,r:..  N!en  demandez  pas  pltUt 

AMÉNOPHIS. 
PaàSé 

RAMESSES. 

Qtt'prdpnnez-vous  ? 

AMÉNOPHIS.  ; 

•    "  •        C'eflftropcleréfîftanceî 

«''•''     RAMESSES. 

Rappeliez  dohc ,  Seigneur,  toute  yotKconttancei 
Ardiéfis.....  / 

AMÉNOPHIS.     ,. 

'   Elle  vit? 

'  '-.     RAMESSES;' 


Elle  vit ,  mais.... 
AMÉNOPHIS. 


£h  bien. 
RAMESSES^ 


TRAGÉDIE.       /  5J. 

RAMESSE$.    , 
Xmafîs'vient  d'unir  fon  fort  avec  le  fiea.    .■ 

AMÉNOPHIS. 
Que  dis-tu  ?  Quelle  horreur .... 

RAMÉSSES. 

i  Cet  hymen  néceflàire  i 

Eft  le  prix  de  la  paix  &  des  jours  de  fon  Père. 

AMÉNOPHIS. 

Ptîx  honteux ,  paix  infâme ,  &  dont  Tindigne  lo^ 
lyùn  vil  Ufurpateur  fâitrAUié  d^n  Roi  : 
A  cette  affreufe  pair  tout  étoit  préférable  l 
Soùtiens-mofjje  fbccombe  à  ce  coup  effroyable...;. 
Qu'à  la  face  des  Dieux  par  un  nœud  foiemnel 
Elle  ait  couvert  fbh  front  d  un  opprobre  éternel     - 
Arthéfis!...  ô  Vertu,  h'es-tu  qu'uiié  ombre  vainéft.  î 
Une  jufte  fureur  me  faîfit  &  m'entrdne  , 
J'ai  vécu ,  c'en  eft  fait ,  allons. 

RAMESSES, 

Où  courez-vousî 
AMÉNOPHIS. 

i)a&s  les  ht»  d'Ârthéfi$  immoler  cet  Epbut« 


H  AMÉNOPH  IS, 

RAMESSES. 
Ah  !  quittez  un  delTein  al  vos  jours  fi  fimefté.  . 

AMÉNOPHIS. 
Tumeverrois  trancher  ces  jours  que  je  détefte} 
Mais  qui  n'eft  pas  vangé  n'a  pas  droit  de  mourir , 
Tyran ,  c'eft  par  ta  mott  que  je  vais  Tacquérir* 

RAMESSÇS.    . 
AhîSeigneurL... 

AMÉNOPHIS. 

QaxÂ  fouillé  du  meurtre  de  fes  Maîcres  i, 
Ce  Monftres  ailîs  en  paix  au  rang  de  mes  ancêtres  ; 
Dans  IdsJ^as  d'Arthéfis  coule^oit  d'heureux  jours! 
Et  moi  .comme  un  profcrit ,  erranc  de  Cours  eik 

Cours  j 
J'irois  y  trifte  rebut  d'une  pitié  ftérile  » 
Chez  les  Rois  mes  égaux  mandier  un  azyle  i 
Chaque  inftant  que  refpire  un  Prince  dépouillé 
Eftuninftânt  d'horreur  &  d'opprobre  fouillé» 

RAMESSES. 
Ne  précipitez  rien 

AMÉNOPHIS. 

Arthéfis  m^eft  ravie  ! 
Pour  <px  traîner  çjpcor  le  fardeau  de  la  vie  ?  . 
Non...  Je  vais ,  ô  mon  Père,  immoler  ton  boureau^ 
Et  du  moijïtf  ^  avec  moi  l'entraîaer  au  tombeau  ^ 
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Je  percerai  ce  Traître  aux  yeux  de  HiifiieUè  ^  ;  ;  / 
Que  fon  fang  &  I^  n^içntrcjaillifle  fur  elle. 

;,:.     &  A  MESSES. 
Vatigé25-Vôus  ,  Seigneur ,  ^lais-,.  • 

.  . A>J É NO pHlSfans  icoumr,  .      . ;  .. 

Mon  tîoètii^  délWprff é  ^    ^- 
A  ce  feul  coup  ècn  foÉCh'étpit;p0int  préparé  , 
J'ai  yu|>a(ïèr  mon  fce^tre  et)  des  mains  meurtrières^ 
^.e  crime  s'eftaflîjg  au  îçône  de  mes  Perej ,  • .    :  , 
Ce  coup  affreux  n'a  point  ébranlé  ma  vertu, 
11  me  reftoit  fon  cœur  ^  je  n'avois  rien  perdu. 

'-'^•-•^^' ■•-^^  R- A  Messes;  ' 

Si  la  raifon  fdr  vous  garde  encor  quelque  empire.» 
AMÉNOPHIS. 

Vas  là^ trouver  :  dis-lui  qu'Aménophîs  refpîre  ^ 
Que  prêt  ^Tmf  livrer  %  tçdt  ^if ^^éfefpoir , 
Pour  la  dernière  fois  je  demande  à  la  voir. 

--^^'         RAMESiEl       ••  '      '^^ 

La  vertu  d'Artfcéfis ,-  Seigneur  jirottsift  connue  ^ 
Elle  croira  devoir  éviter  votre  jvôeé 

■         ^AI^ÉNO.Pttl^SjàniVc'oaw^        ^ 
Déteftable  union  des  vertus  aux  ibrfàits-,   '- , 
%  ^'^M  ç0\^e:j'aimç  à  tout  ce  cjo»  yt  han|î 

Ci; 


ig  AMéNOPHIS; 

Vas  9  dis*|e  ^  la  trouver. 

RAMESSES. 

Jltnagine  une  voie  •  • .; 

AMÉNOPHIS. 

Parle ,  agis  à  ton  gré  pourvu  que  je  la  voie  ; 
Il  le  faur^  je  le  veux. .  • . 

RAMESSES. 

Fiefe-vous  à  mes  foîns  J 
Vous  kr  terrez ....  on  vient . .  •  évitez  les  témoins. 

AMÉNOPHIS. 

(  Rameffesfart  <tun  côté ,  ô  Arthéfis 
entre  de  Foutre.) 

Vas ,  j'attens  ton  retour. 

SCENE     I  IL 

ARTHÉSIS ,  AMÉNOPHIS  à  t écarts 

.  AMÉNOPHIS  tf  Vican. 

JL/ ÎEVx  !  que  Vois- je ,  c'eft  elle  î 

O  Ciel  l .  • .  mon  cœur  • ...  je  tremblé appro«^ 

chons. ...  le  chancelle  ; 
Il  fenible  qaun  bancfoàa  s'étexhlô'fttr  tnes^ybux.  ^ 
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ARTHÉSIS. 

Mtnhs  vient  de  partir  ,  j*ai  reçu  fes  adieux , 
Je  n'ai  plâs  à  trembler  pour  les  )oui&  de  monPerèj; 
Otnbre.de  mon  Amant ,  je  vais  te  fatisfaire  ;    . 
Non ,  |e  n'entrerai  pomt  au  lit  de  ton  Boureau  > 
Libre,  enfin  de  choifir ,  je  choifis  le  ton:^beau. 

AMÉNOPHISà/^oTî,   rr  ; 

Elle  me  parle...  6  Ciel ,  que  fon  difcours  me  touche  l 

Hélas,.  •♦ 

ARTHÉSIS. 

Aménophis! 

.AMÉNOPHIS. 

Mon  nom  efl:  dans  fa  bouchée 
ARTHÉSIS.      ^- 
Objet  évanoui  d'une  éternelle  ardeur  » 
Toi  qui  iremplis  fans  celTe  &  déchires  mon  cowtt  ; 
Jufqu'ici  condamnée  au  fuppUçe  de  vivre  y 
Ton  Arthéfis  n'a  pu  te  vange  r  ni  tefuîvre  j 
^Du  jour  avec  horreur  j'ai  foufFerc  la  clarté  j 
Je  touche ,  grâce  au  Ciel ,  au  moment  fouhaité 
Qui  me  va  pour  jamais  rejoindre  i  ce  que  j'aime  « 
Ah  !  fi  lions  confervons  au  feîn  de- la  mort  même 
Ce  cékfte  rayon  dont  Fhonimë  eft  animé , 
Si  toui;  entier  »  hélas  !  dans  ta  tombe  enfermé  /    . 
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'        :  'AMÉNOPHIS. 

Voiu^mourirl  quel  difcours. 

ARTHÉSIS. 

*   *  '  '  Pfeux-t'u  t'en  étonner  ?  ' 

Tu  fais  â  quel  Epoux  |e  viens  de  me  donner , 
Ce  jojir  va  cpnfommer  mon  malheur  &  ma  honte, 
Puis-je  brifer ,  dis-moi ,  par  une  câort  trop  prompte 
^ÇsJi^^S^qpçJ'how^eHr  «f  j'qppr^bre  onttiffiis.  , 

AMÉNOPHIS  vivemenc. 

Oni ,  ces  tioeud^  par  là  mort  doivent  être  rompui  ; 
Mais  par  cçUe^.Monftri?  iqui  tiifus  unie. 

','  ART^ÉSIS. 

Ce  Mpnftre  eft  in<^'  époux^  iin  occud  facréiious  lie^ 
Je  refpeûa  fes  jours. 

•  "  AMÉNOPHIS; 

Qiioi!  ces  jours  déteftés  ! 
Q«Qi»  ^  Trvwe  /".  »  •  Qu'il  meure ., . oui ,  nioi» 
brasijf,,;...  ;  .-  •  ' ^      *,••...         ^■.-  /  . 

ARTHÉSIS. 

Arrêtés  j 

Xe  Ciel  fur  moi  lui  donne  un  légitime  cift/)îre ,  -^ 
Cet  Epoux  m'eft  afFfeux  -,  mais  tant  que  je  refpire  , 
Il  fufficxju'auai  Autels  il  aie  reçu  ma  foi  ^■ 
Je  ne  fépsa:c:flu^qiiedre3  crimes  de^noivv 


.'.  «  T 
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:^^;J:     ^.      AMÉNOPHIS. 

Eh  n'efperes*  donc  pas  qu^'aucun  (rein, {ne  retienne 
Tu  veux  mourir  !  nia  mdrr  âêvancerà  la  tienne. 
Je  n'aif^li^  V^etkà,  perdre  «  &  rten ^ménager,! 

ARTHÈSIS. 
Ah!  Dieux  !  où  fa  fureur  le  va-t-elle  engager  !  , 
Cruel. . . .  Arrêtez.  '        '     .t:  >, 

AMÉNOPÏïIS. 

Non.  ,    (Il fort.) 


-    -se  E  NE    I  y.^  ^^_^^ 

AkTHÉSIS  Jeuù:^ 

,  1 L  fuit...  Ah  !  malheiireufe  î . .  : 

ïl  vàie  perdre,.,  ô  Ciel. .. .  vine  çerireut  affreufe..^ 
Que  faire  !  que  réfbudre?  '. . .  HéJas  !  de  tôutèsfpàrts 
Ceft  le  comble  de?  maux  qui  s'offre  à  mes  regards  j 
Ah  !  je  fuccombé'  kif  p^ôias^'du^  tourment  qui  me 

preflè... 
Dieux  dont  la  main  fur  moi  s'appéfantit  fans  ceflè 
Votre  œil  pénétre  au  fynd  de  i'abîme  des  cœurs  ^ 
Ai-jje  donc  mérité  cet  excès  de  rigueurs  ^ 
Ou  fi  de  la  vertu  demeure  paflàgere  ^ 
Ce  monde  n'eft  qu'un  lieu  d'épreuve  &  de  mifere  î 
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^  £t  |e  veux  j  confondant  fes  vœux  ambitieux 
f  £rifer  de  ma  grandeur  l'inftrument  odieux. 

RAMESSES. 

Quoi  !  iSeigneur.  • .  • 

SOSIS. 

Mes  deflèins  ontbefoinde  ton  zèle  ; 
Je  ne  bazarde  rien  quand  je  te  Içs  révèle  ; 
Je  connois  &  |e  veux  recompenfer  ta  foi  : 
Âpprens  donc  qu'Arthéfis  tient  mon  coeur  fous  fa 

loi  : 
Vainemeot  indigné  que  TAmouc  tne  furmonte  » 
Je  ne  te  dirai  point  mes  combats  &  ma  bon  te  ^ 
Entraîné  malgré  moi  par  ce  penchant  fatal  > 
Je  me  fuis  dans  mon  Frère  immolé  mon  Rival  j  .- 
Par  les  mains  de  Nephté  j'en  ai  fait  ma  viâime^ 
rlVIais  je  crains  d'Arthéfis  cette  vertu  fublime  ^ 
^ui  du  ^om  de  forfait  prompte  à  s'effaroucher 
Même  en  me  condamnant  fait  encor  m  attacher* 
Il  me  faut  écarter  jufqu'â  l'ombre  du  doute  , 
Je  dpis' perdre  d'ailleurs  Nephté  que  je  redoute* 

RAMESSES. 
Mais  quel  moyen ,  Seigneur. .., 

SOSIS. 

ParlesIoîxdeTEtàt 

La  veuve  du  Roi  mort  juge  de  l'attentat 


TRAGÉDIE*  \  4j> 

Doit  des  Prctre  d'Ifis  recevoir  l'afliftânce^ 
Et  du  crime  avec  eux  ordonner  la  vangeance  ; 
J'ai  fait  après  le  coup  arrêter  TAlTafin ,      . 
Ceft  à  Nephté  qu'il  croit  avoir  prêté  fa  main  , 
Et  je  veux  qu'en  fecret  conduit  devant  la  Reine  ,  - 
Ce  malheureux  preffé ,  s'il  le  faut ,  par  la  gêne , 
parle  ,  &  chargeant  Nephté  du  meurtre  de  fon  Roî» 
Empêche  le  foupçon  de  venir  jufqu'à  moi» 

RÀMES-SES.  '  ^ 

Mais  ne  craignez  vous  pas  que  Nephté  ne  révèle*!^ 

SOSIS. 

Non..  •  je  ferai  périr  fon  fecret  avec  elle  ; 
Dès  que  ce  Meurtrier  dont  je  fuis  ignoré  , 
La  nommant  fa  complice  aura  tout  déclaté. 
Mais  fon  frère  Méphrès  commande  ici  la  Garde; 
Il  faudra  m'en  répondre  &  ce  foin  t^  rega];4e. . 
Difpofe  tout  fans  bruit ,  afin  qu'en  sûreté . 
Sur  mon  ordre  ,  d'abord ,  il  puifle  être  arrêté  ; 
fet  qu'il  foit  nais  à  mort  s'il  faifoit  réfîftance  > 
La  place  de  Méphrès  fera  ta  réconipeiife. 

RAMESSES.   '      '     ' 
Seigneur.,.. 

•     SOSIS. 

•^.     .  :    L»  R^in);  vient  :  laiflfe-iious.  ^ 


4<  AMÉNOPHIS, 

KAHUiSrS È S àLpartai/e retirante  ^ 

Voici  rheureti^c  îhftaht  de  ^giîalôr  lUafoi ,        .  j.'  ' 
Ailèmblom  fes  amis ,  relTuicicôm  lèut  zèlè« 

se  EN  E  III 
SOSIS^ARTHESIs/lPHISE. 

Ah!  cette  incertitijde ^  Iphife  ,eft  trop  craelle , 
Qu'eft  dev^u  le  Prince  !  ô  Ciel.,,  ah  \  que  je  crains..* 

(àsàfis.y  "\     :     :   .  ;  '^    • 

Eh  bien  ^qê  Meurtrier.  •     ^  . 

'.]  ..  . ';;;sosis*    ;  •  ■  ■; 

Il  eff  entre  nos  mains  ; . 
Mais  s^il  vous  faut  rnontrér  mon  ame  toute  nue  ^ 
A  la  fiueur  .4Vut;tui  je  crois  fa  main  yehdue. 
L'efpoy:  de  la  Couronne  avoir  flatte  Nèphté , 
Madame  ^  fyji  dépit  n'a  que  trop  éclaté  ; 
Il  ç'eft  même  emporté  jufques  a  la  menace  » 
EtdefoncoBuraltîer  vbusconnoîflèzraudace.  . 

ARir»£SlS. 
Quoi  >  vous  la  foupçoQûez  dâ^et  eakès  d'horreur  f^ 


*  »  •  ^^   - 
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SÔSIS.  ■ 

Un  grand  elpoir  trompé  fouvem  tourne  en  fureur  ; 
Mais  quiconque  ait  lurniciainain  du  Parricide ,  ~ 
On  vous  va  par  nion  ordre  amener  c^  Perfide  j 
J*ai  crû  qu'il  importoit  avant  qu'il  fur  jugé  g 
<^ue  par  vous  en  fecret  il  fût  interrogé  j 
Je  reviendrai  favoir  ce  qu'aura  dit  le  Traître , 
Jufques*là  deyant  lui  je  ne  veux  point  paraître* 

ARTHÉSIS, 
Quelle  raifon.. . 

.        .  SOSlS- 

L'accès  aux  foupçons  eft  otivert  ;     * 
On  impute  le  crime  iqui  4e4:riine  ferc , 
Et  je  veux  écarter  l'ombre  la  plus  légère  j    •  .    A 
Ah  qtte  je  plains  le  £3Ctjde  moà  malhenrétiiOPrere  i 
Il  expire  au  moment  qu'jilveœjjyç  d'être  à  vous  j 
Et  fans  doute  les  Dieux  d^  fon  bonheur  jaloux  ; 
Aux  deftins  d'un  Mortel  ont  envié  vos  charmes. 

ARTHESIS.     '  ..      •         /: 
Ditesqtt*ilsl\)nrpunï:  qtte  totK^^deœeslHi^ 
Quand  j'allois  par  ma  mort  rompre  un  fatal  lien  , 
Les  Dieux  ont  prévenu  mon  trépas  par  le  fîen.  ^ 

S  p  S I  S. 
Mon  Frère  en  vous  aimant  fiit  coupable  peut-être , 
Mais  ^i  pburroit  vous  voir ,  Madame ,  &  ne  pas 


Ht  'AMENÔPHIS, 

N    Héritier  de  fou  Thrône  &  de  Ces  fencimens .  ;  : 
ARTHESIS. 
Qu*enteDs-je. 

SOSIS. 

Cet  aveu  demande  im  autre  tems; 
Oui ,  fi  mon  cœur  trop  plein  a  rompu  le  filence...» 

(  Arthéfis  le  regardant  avec  dédain  &furprife.  ) 
Madame  ,  pardonnez...  ce  difcours  vous  ofFenfe  , 
£t*je  lis  dans  vos  yeux  un  couroux. 

ARTHESIS. 

Sofisynoo» 
yoye^y4emj£pris&  Ti^digoation. 

,:  SOSl>& 

Ah/  Madame. 

,"'    [Ji^KT  HE  SIS.  du  tcrtie  plus  impûjant^ 
Sofis^iHùffit. 

": ,:   ;    :  sbsis. 

Je  Vont  làifTe  i    ^ 
Mais  il  Êiut  devant  vous  que  TAflàffin  paraide  ; 
£t  dans  ces  lieux;  Madame  ^  on  va  vous  l'amener. 


SCENE  IV; 


TRACÉDÎE.  ^ 


SCENE    IV. 

ARTHÉSIS,  IPHISE. 

ARTHÉSÏS. 

\J  NI  telle  impudence  a  droit  de  m^étonner  j 
Ciel  me  voir  jufqoes  là  par  le  fort  abbailTée  ! 
Mais ,  qu'un  autre  intérêt  occupe  ma  penfée  l 
Le  Prince. ...  ah  !  que  je  crains  que  dans  fondéref- 

,    pdr. 

se  Ë  N  E    V. 

ARTHÉSÏS,  AMÊmmîS  encAdni, 
ÏPHISE. 

IPHISE. 
VoiCï  ce  mefortriet . 

ARTHÉSIS. 

Je  tremble  d«  le  voir. . . . 
Ceft  lui....  Dieux  ! . .  fe  me  meuf  s. 

ArthéCll 


jp  AMÉNOPHIS, 

^RTHESIS. 

"*%  Ah  !  Barbare. .; 

AMÉNOPHIS. 

Tu  vois  l'affreux  deftin  qui  pour  moi  fe  prépare  » 
Du  fort  qui  me  pourfuir,  jouer  infortuné  ; 
On  traîne  devant  toi  ton  Amant  enchaîne  : 
Mais  il  rend  grâce  au  Ciel ,  puifqu  a  tes  pieds  en.. 

core 
11  peut  te  dire ,  adieu  ,  je  meurs  &Je  f  adore. 

ARTHÉSIS. 
Cruell...  Il  me  remplit  de  tendreflè  &  d'horreur. 
Ah  /  falloit-il  en  croire  une  aveugle  fureur  l 

Qu'as-tu  fait  ' 

AMÉNOPHIS. 

Que  dis^tu  ?  Quelle  erreur. 

ARTHÉSIS. 

A  fa  vue  i 
hz  terreur.,,  la  pitié...  ce  fpedacle  me  tue  ; 
Jufte  Ciel  l ...  &  c'eft  toi  qui  me  las  préparé... 
Au  fein  de  mon  Epoux  toh  bras  défefpéré... 

AMÉNOPHIS. 

Non' .  • .  , 

ARTHÉSIS. 

Du  fang  d'AmaHs  j  quoi  cette  main  fumante 
Preffc  encor  mes  genoux  ! . . . 


TRAGÉDIE.  ji 

AMÉNOPHIS; 

Ma  main  eft  innocente. 
ARTHESIS. 

Aux  mânes  paternels  tu  devois  Ton  trépas , 
Je  le  fais ,  je  connais  tes  droits  ,  fes  attenbts. 
Il  éroit  un  Tyran ,  le  Ciel  te  fit  fon  maître  j 
Mais  uâ-Prmce  jamais  doit-il  agir  en  traître  ? 
S'il  a  droit  de  punir  ce  n'eft  qu'avec  la  loi  ,  ; 
Et  tout  attzQinsLt  eft  indigne  d'un  Roi. 

AMÉNOPHIS. 

Je  ne  Tai  point  commis 

ARTHÉSIS- 

Tout  dépofe  Se  t'accufe. 

AMÉNOPHIS.  : 

Sors ,  tendis- je ,  d'erreur  j  ^apparence  t'abufe» 

ARTHESIS. 
Quoi  !  Prince. . . 

AMÉNOPHIS. 

•        J'avouerai  qu'éperdu ,  furieux , 
Accufant  toi ,  le  fort  j  les  hommes  &  les  Dieux  j 
Ne  prenant  déformais  que  la  rage  pour  guide , 
Mon  cœur  ne  refpiroit  que  la  mort  du  perfide  j 


5t  AMÉNOPHIS, 

Que  (  dût-il  de  fa  chute  en  mourant  m^accabler  ) 

A  ma  Jufte  fureur  je  courois  l'immoler , 

Mais  prévenant  mes  coups  &  lavant  fon  offenfe  , 

Un  autre. 

ARTHÉSIS. 

Ciel! un  autre» 

AMÉNOPHIS. 

A  ravi  mavangeaact^ 
De  l'ombre  de  «non  Petfe  il  â  calmé  le  cri , 
Le  fang  de  ce  Batbate  a  fur  moi  rejailli  ^ 
J'ignore  par  quel  bras  lents  à  punir  le  crime  » 
Les  Dieux  ont  à  mes  pieds  étendu  la  viâime* 

ARTHÉSIS. 

Ah!  cher  Prince.,  eh  comment...  par  quel  coup  im- 
prévu... 

AMÉNOPHIS. 

Je  te  quittois  à  peine  &  craignois  d'être  vu  , 
Lorfque  dans  ce  détour  éclairé  d'un  jour  fombre  , 
J'ai  crû  voir  un  poignard  étinceler  dans  l'ombre.  , 
Les  airs  d'un  cri  perçant  ont  foudain  tetenti  » 
J'ai  couru  vers  l'endroit  d'où  le  bruit  eft  parti  ; 
Un  malheureux  atteint  d'une  main  meurtrière 
A  fait  en  chancelant  quelques  pas  en  arrière  j 
Il  tombé ,  je  m'approche  &  mes  yeux  fatisfaits. 
Du  perfide  Amafis  ont  reconnu  le$  traits  : 


-  TRAGÉDrE.  jj 

Son  ame  poufle  alors  un  foupir  qui  Tentca^e , 

Soudain  la  Gard^  ^çQQm^  ^  t^9  faific  Se  m'enchaîne.  ' 

ARTHÉSIS.  i 

Etm  t'es  vu  fournis  à  cette  indignité } 
Mais  ,  ô  Ciel»  que  réfoudre  en  cette  extrémité  ? 
Comment  fauver  tes  jours  des  fureurs  d*un  Barbare? 
O  du  fort  irrité  »  jeu  cruel  &  bifacre  l 

(  Elle  le  regarde  &  détourne  vivement 
les  yeux  de  lui.  ) 

AMÉNOPHIS. 
D'où  vient  que  tes  regards  fe  détournent  de  moi  ? 

ARTHÉSIS. 
Je  ne  puis  foutenir  l'état  où  je  te  voî. 
AMÉNOPHIS. 

Tout  affreux  qu'eft  mon  fort ,  il  çft  digne  d'envjie  , 

Tu  m'aimes. 

ARTHESIS.     . 

Eh ,  que  peut  cet  amour  pour  ta  vie  ? 
Mon  cœur  frémit ,  envain ,  à  l'afpç^  de  tes  fcrj 
Je  ne  puis  les  brifer. 

AMÇNOPHïS. 

Ah  1  tu  les  fends  légers. 

Dii| 
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ARTHESIS. 
Cher  Prince  ! 

AMENOPHIS. 

< 

Mais  tu  fais  qu*à  fon  Prince  fidèle  » 
Le  hardi  R^nteflès. .  •  • 

ARTHESIS. 

Eh  !  que  pourra  fon  zèle  ! 
Bicn-totpoûr  te  juger  les  Prêtres  de  nos  Dieux...* 

AMENOPHIS. 

Us  jugeroient  leur  Maître  ? 

ARTHESIS. 

* 

Oui. . . .  n'efpéres  rien  d'eux  : 
Ce  neft  plus  dans  Memphisces  Prêtres  refpedables 
Révérés  des  bons  Rois ,  aux  Tyrans  redoutables  ; 
A  l'exemple  des  Dieux ,  juftes  &  bienfaifans , 
Qui  Juges  des  Rois  morts  qu'ils  refpeûoient  vivaM 
Pefoient  fans  paflîon  leur  conduite  paflce  , 
A  leurs  mânes  ouvroient  ou  fermoient  TElifée. 
Aujourd'hui  devenus  de  lâches  Courtifans , 
Aux  feuls  Dieux  de  la  terre  ils  prodiguent  l'encens. 
Et  de  la  tyrannie  organes  Sr  miniftres , 
Prêtent  la  voix  du  Ciel  à  fes  ordres  fmiftres. 
Ils  ©feront  juger  &  condamner  leur  Roi , 
le  pouvoir  çft  leur  Dieu ^  l'intérêt  eft  leur  loi. 


TRAGÉDIE.     .  Il 

AMENOPHIS. 

Eh  bien  ,  s'il  faut  périr ,  mon  courage  me  refte  , 
Il  fera  ma  relTource. 

^      ARTHESIS.  ♦ 

Ah  \  reflburce  fijnefte  f 
AMENOPHIS. 

Ne  défefpérons  point  ^....  vas, peut-être ,  les  Dieux 
Ne  femblenc  m'accabler  que  pour  m'éprouver 

mieux  y 
Souvent  ainfi  que  Tors^afiSne  dans  les  fiâmes^ 
Au  creuset  du  malheur  ils  épurent  nos  âmes. 

ARTHESIS. 

Tu  flattes  ma  douleur....  mais  »  cher  Prince ,  So£s  ' 

Ignore  qu'en  fes  jpains  il  tient  Aménophis  } 

Ilfaudroit.... 

AMENOPHIS. 

S'il  me  voit ,  il  va  me  reconnaître^ 

ARTHESIS. 

Ah  !  peut-être  »  on  pourroit....  Dieux  !  je  le  vois  pa- 
raître. 


Vi^ 


AMÉNOPHIS, 


SCENE    VL 

ArTHÉSIS  ,  AMÉNOPHIS ,  SOSIS. 

SOSIS. 

^^-t-il  dit  quelle  main  Variez  contre  fon  Roi  > 
^adamç?  â^fçav^s-vpus,..,  mm  quesrce  que  jo 
voi? 

{Ulereçmnalt^) 

AMENOPHIS- 

Ton  Maître,  * 

80SLS. 

Jufte  ciel  !  ma  farprife  eft  extrême , 
Aménophis  vivant  ! 

AMENOPHIS.      . 

Oui ,  c'eft  ton  Roi  lui-même  i 
Que  comme  un  vil  mortel  entouré  de  forfaits , 
Tu  vois  chargé  de  fers  en  fqn  prppre  palais  ; 
]^t  qui  fouffre  pourtant  d'une  ame  moips  émup  , 
LV>pprobrç  de  fes  fers  que  l'horreur  de  ta  vue, 

SOSIS, 

Vous  pouvez  tout  permettre  à  votre  défefpoîr, 
Prince ,  l'outrage  ceâTe  où  manque  le  pouvoir  -y 
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,  Quant  à  vos  mains  de?  fers  honteufcment  chargées , 
Songez  qu'au  fein  d'un  Roi  vous  les  avez  plongées  j 
Des  plus  vils  fcélérats  ce  coup  atteint  l^effort , 
Jffi\nçt  leurs  forfaits^  c'eft  mériter  leur  fort. 

ARTHESIS. 

Non  j  le  Prince  n'a  point  immolé  votre  Frere.«. 

SO§IS. 

Quai...f 

^  AMENOPHIS. 

Je  m'en  vanterois ,  fi  je  l'avoisiufaiî??. 
J'ignore  de  quel  bras  les  Dieux  fe  font  fervi. 
Cet  homieurm'étoit  dû  ,  mais  on  me  la  ravi* 

SOSIS. 
Celféz  de  feindre  ,  Prince. 

AMENOPHIS. 

Eh  ,  qui  peut  m'y  contraindre  t 
Qui  n'a  point  à  rpueir  s'abbaifTe-t-il  à  feindre  ? 
Si  le  coup  par  ma  mfc  avoir  été  porté , 
Je  te  Tai  déjà  dit ,  je  m'èp  feroi«  vanté  : 
Eh ,  de  quel  froni: ,  disroiai ,  Qon^lice  d'un  perfide 
Teint  du  fang  de  tes  Rois ,  noirci  d'un  parricide , 
Pourïois-tu  reprocher  à  ton  Maître  ou«»agé , 
Un  meurtre  que  j'envie  &  qui  m'auroit  vangé  } 
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Apprensmoi  de  quel  droit  un  Monftre  qui  m'op- 
prime  

SOSIS. 

Mon  pouvoir  eft  mon  droit ,  ta  foiblefle  eft  toa 

crime  : 
Oui ,  le  Droit  »  ce  vain  nom  par  le  foible  inventé  ; 
S'il  n'a  pour  lui  la  force  eft  fans  réalité , 
Tu  réclames  envain  le  fang  qui  t'a  fait  naître  , 
II  falloir  en  Vainqueur  nous  anhoncer  un  Maître} 
Quand  le  fort  a  jugé ,  ce  n'eft  plus  qu'aux  vaincusr 
Que  les  noms  de  Perfide  Se  de  Tyran  font  dû& 

AMENOPHIS. 
Ciel!.-.. 

ARTHESIS. 

D'un  Tyran ,  Sofis ,  ce  font  li  les  maacimes; 
La  force  fait  fon  droit ,  fes  titres  font  fes  crimes  j 
Il  brave  l'équité,  mais  du  remord  vangeur 
L'épouvantable  çri  tonne  au  fond  de  fon  coeur. 

SOSI& 

Je  règne  ,  il  me  fuffit. . .  qu'on  l'ôte  de  ma  vûa' 

AMENOPHIS. 

Monftre  donne  à  ta  rage  une  libre  étendue  ; 
Sans  me  faire  trembler  tu  me  veras  périi:* 


Tragédie.  5^ 

AKTHESIS  àpart. 

Voyons  fi  Ratneflès  pourra  le  fecourir. 

SO  SIS  feul. 

Par  quel  prodige  ,  ô  Ciel  !  que  je  ne  puis  com- 
prendre , 
Le  Prince  tout-à-coup  renaît-il  de  fa  cendre  ? 
Il  refpire....  &  c  eft  lui  dont  a  fait  choix  Nephtc.-.. 

SCENE    VIL 
RAMESSES,  SOSÎS. 

KAMBSSE^àpart. 

^Ieux  !  que  viens-je  de  voir  ?  le  Prince  eft  arrctéi; 

SOSIS.  ' 

Il  faut  que  je  pénétre  au  fond  de  ce  myftere. . . . 

(  à  Rameffes.  ) 
^$ais-tu  par  qui  Nephté  s*eft  immolé  mon  Frère  ? 

RAMESSES. 

Non ,  mais  Nephté ,  Seigneur  ^  vous  mande  en  ce 

moment.  ..     ^     •    '  ; 

Qu'elle  attend  de  vous-même  un  éclairciflement  ; 
Et  ne  fait  que  penfer  d'un  prétendu  coupable , 
Qu'en  vos  mains 


4o  AMÉNOPHIS, 

SOSIS. 
Ce  n'eft  pas  T Afiaffin  véritable  ? 
RAMESSES. 
Cet  Aflàflîn  rfeft  plus  :  elle-même  a  pris  foin 
De  faire  difparaître  un  dangereux  témoin* 

SOSIS. 
fortune  ,  tu  fais  plus ,  fouvent  que  la  prudence  t 
^on  ennemi  revit,  une  heareufe  apparence 
En  fair  un  aflàûîn  &  me  livre  fou  fort , 
Pour  s^afFermir  mon  trône  a  befoin  de  fa  mort  ; 
De  1  arbre  de  nos  Rois  c'eft  la  dernière  lige^ 
IlfautTabbattre. 

KAMESSESàpart. 
Ciel  ! 

SOSIS. 

Ma  sûreté  l'exige; 
RAMESSES. 
(à  part.)  (haut.) 

Ah  !  Barbare . . .  Seigneur ,  je  vous  offre  ma  mai»i; 
Ordonnez ,  &  bientôt. ... 

SOSIS. 

Mon  efprît  incertain," 
Sur  le  choix  des  moyeps  eft  encore  en  balance; 
Mais  je  vais  de  Ncphté  calmer  la  défiance  , 
Je  fais  comme  envers  elle  il  me  faut  acquitter  , 
Nephté  ne  fera  pas  longtems  à  redouter. 


TÇAGÉDIE.  '    ct 


SCENE   Vin. 

RAMESSESyJo/. 

"L'Affreux  danger  du  Prince  &  m'étonne  &  me 

glace , 
Ciel  !  comment  détourner  le  coup  qui  le  menace. 
Mes  foins  ont  enfetr^t  raifetnblé  îes  amis  ^ 
Mais  contre  un  tel  revers  feront-ils  affermis  ? 
Ne  me  refufe  pas ,  ôî  Giel ,  t4Dn  ifl2(teoce  , 
Mais  pour  mieux  l'obtenir  armons-nous  deconf- 

tance  , 
D'un  zèle  aâif  &  ferme  employons  les  refibcts , 
Le  Ciel  fourd  à  nos  vœux  exauce  nos  eff  orts  j 
©e  nos  biens  ,  de  nos  maux  il  eft  l'unique  foittm  ^ 
Mais  au  fein  du  courage  il  a  mis  la  reflbiWr^ 

Fin  du  Troifiém^  Aàe. 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE- 
SOSIS,NEPHTÉ. 

NEPHTÉ. 

Es  droits  d* Aménophis  ne  foat  que  trop 

certains , 
Vous  le  fa vez, Seigneur, il eft entre  voi 
mains; 

Et  cependant  il  vit  :  la  foif  du  rang  fuprême  > 
Vous  a  fait  immoler  votre  firere  lui-même  , 
Muets  dans  votre  cœur  le  fang  &  Tamitié 
N'ont  obtenu  pour  lui  ni  remord ,  ni  pitié , 
Pourquoi  le  Prince  encor ,  tarde-t-il  à  le  fuivre  î 

SOSIS. 
Ce  n'eft  pas  pour  long-tems  que  je  le  laifle  vivre. 


^  TRAGÉDIE.  ^i 

NEPHTÉ. 

Mais  il  vit ,  &  fes  droits  &  fur-tout  fes  malheurs 
Vont  des  Peuples  pour  Ifti  foUiciter  les  cœurs  j 
Ecpeut-^tre  ils  croiront  que  pour  leur  rfendre  un 

Maître  , 
Le  Ciel  du  fein  des  morts  Ta  fait  exprès  renaîére. 
Le  Peuple  qui  gémit  fous  le  poids  du  pouvoir 
Saifît  avidemment  le  plus  frivole  efpoir , 
La  nouveauté  lui  plaît  :  malheureux  &  volage. 
Il  croit  changer  de  fort  en  changeant  d*efclavage, 

S  O  S I  S. 

En  immolant  le  Prince,  il  importe  à  mes  droits 
Qu'il  paroiflè  tomber  fous  le  glaive  des  loix  j 
Je  le  puis  fans  danger  &  votre  crainte  eft  vaine  ; 
Je  veux  de  fon  trépas  ne  point  porter  la  haine  j 
Et  qu*en  le  condamnant  \  les  Pontifes  dlfis 
Légitiment  mon  régné  &  celui  d'Amafîs  ; 
.  Je  n'en  impofeirai  _,  iaris  doute ,  qu'au  vulgaire  , 
Maisc^eft  i  lui ,  fur-tout ,  qu'il  importe  de  plaire  ;; 
D^une  vaine  apparence  il  le  faut  éblouir  , 
EcVart  de  le  tromper  eft  Tart  de  le  régir, 

NEPHTÉ. 

Eh,  Seigneur,  qu'un  vil  peuple  à  fon  gré  nous  haïfle. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  ma^ ,  il  faut  qu  il  obéi0è  ; 


*4  AMÈNOPHISi 

Un  Roi  confnlte  pen  (î  l'on  aime  ou  l'on  haît  ; 
Sa  règle  eft  ce  qui  fect  &  non  pas  ce  qui  pUit. 

SOSIS. 

Je  le  fais  :  mais  auflS ,  je  fais  qu'un  Prince  habile  , 
Ne  fe  charge  Jamais  d'une  haine  inutile  : 
Enfin  croyez  qu  i  tout  ma  prudence  a  pourvu. 

NEPHTÉ. 

La  prudence  »  Seigneut»  n'a  jamais  tout  prévu  ; 
La  loi  veut  que  la  Reine  au  jugement  préiîde.... 

SOSIS. 

Mais  fon  fufFrage  feul  n'eft  pas  ce  qui  décide^ 
On  Tobferve ,  &  d'ailleurs  j'ai  fait  femet  des  bmict 
Qui  contre  elle  déjà  prévenant  les  efprits  ^ 
Avec  Amcnophis  la  font  d'intelligence , 
Les  Pontifes  dlfis  font  dans  ma  dépendance  > 
Ces  Juges  qui  pour  loi ,  n'ont  que  ma  volonté  j. 
Prononceront  ['Arrêt  que  je  leur  ai  diûé  î    • 
La  Reine  ,  fi  fa  voix  ofoit  y  contredire  , 
Pafleroit  pour  complice  8c  ne  pourrolt  pas  nuire  ^ 
Enfin ,  quoiqu'il  arrive  ,  il  ne  peut  m'échapper  ^ 
Ses  jours  font  dans  ma  main  &  je  n'ai  qu'à  frapper. 

NEPHTÉ. 


Tragédie.  tj 

NEPHTÉ* 

Vt)iis  avez  pris ,  Seigneur ,  de  très-juftes  mefures  ^ 
Je  le  crois ,  mais  je  fais  qu*il  n*en  eft  point  de  sùresj 
Qu'au  moment  que  dufott  on  fe  croit  à  couvert  ^ 
Trop  fouvent  arrivé ,  l'impoffible  nous  perd. 

SO^SIS. 

tiez-vous  i  mes  foins  t  f  attetis  ici  la  Reine  , 
Allez  ^, . .  le  jour  qui  fuit ,  formera  notre  chaîné  \ 
J'efpére  ^  dès  demain  unifl&nt  nos  deftins  y 
Voir  mon  fceptre.  Madame,  embelli  par  vos  mains  j 
Mais  je  veux  dès  ce  jour  par  la  coupe  facrée , 
Vous  garantir  la  foi  que  je  vous  ai  jurée. 

SOSlS/euL 
Vas  j  je  (aurai  bien- tôt  dégager  cette  fbî , 
Tu  pourras  chez  les  morts  t*allèr  plaindre  de  mou 


SCENE     Ih 
SOSIS,ARTHÊSlS. 

SU  SI  S, 

J^4  AtoAMiB  ,favez-vous  qu'attaquant  votre  gloîfft, 
Un  bruit  qU  avec  mépris  j'ai  refufé  de  croire  ^ 
Se  répandi  dans  le  peuple  &  s'en  fait  écouter  ? 

fi 
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AR  THÉ  SIS. 

Eh ,  qu'es-ce  que  ma  gloire  enpourroic  redouter  ? 
J'ignore  contre  moi  ce  qu'ofe  i'impofture  , 
Mon  ame  fut  toujours  inaltérable  &  pure^ 
Quelque  foie  un  vain  bruit  que  le  mépris  confond  ^ 
Ma  gloire  eft  à  couvert  :  la  vertu  m'en  répond. 

SOSIS. 

Vous  favez  que  toujours  l'imbécile  vulgaire  , 
Libre  dansfes  difcours,  ou  plutôt  téméraire  » 
Aux  foupçons  les  plus  vains  fe  livre  avec  plaiiîr , 
Et  qu*envieux  des  Grands  il  aime  A  les  noircir  : 
UAflaffîn  vous  fut  cher ,  on  vous  croit  fa  complice 

ARTHESIS. 
Onofe... 

SOSIS. 

A  vos  vertus  je  rends  plus  de  juftice  ; 
Et  vous  allez  vous-mcme  en  rehauflèr  l'éclat , 
En  condamnant  le  Prince  &  vangeant  Tatteatac. 

ARTHESIS. 

Si  fa  main  Peut  commis ,  ce  que  vous  nommez 

crime , 
Seroit  de  fa  juftice  un  aâe  légitime  » 
Mais  fans  examiner  s'il  eut  droit  d'en  ufer, 
Sofis ,  eft-ce  bien  lui  qu'il  en  faut  accufer  ? 


TRÀGÊbiË;  if 

SOSIS. 

Arthesis. 

je  &e  fais  5  mais  thiexùi  fondés  jpfeUt-ctré  ^ 
Si  mes  foupçôns  ont  droit  à  leur  touf  de  paraître  ^ 
ï>our  cohiiaître  Fauteur  du  meurtre  d'Aitiafis , 
Je  crois  qu'il  ne  faudroit  qu'interroger  Sofis^ 

SOSIS. 

Moi! 
^  ÀRTHESll 

Vou^iïiême  ^  &  s'il  faut  eh  dire  cîàvàfttage  ^ 
Ceft  vous  qui  d'Amafis  recueillez  l'héritage  ^ 
Votre  Frère  en  la  tomb^  i  peine  ell  defcendu , 
Sans  refped  pour  fa  cendre  &  pour  ce  qui  m'eft  dà 
Vous  m'ofez  révéler  unepdieufe  flam#. 
Qui  même  avatit  fa  mort, ... 

SOSIS* 

Je  vous  efttèttcis ,  Mâdathe  i 
Et  vois  trop  quel  motif  vous  fait  ici  parler , 
,  Vous  chercheriez  envain  à  le  diffimuler  j 
Le  Prince.'.  4  mais  fôngez  que  ia  perte  efl:  certaitld  » 
Qu'on  fçait  qu'il  vous  fut  cher  &  qu'une  pitié 

vaine 
Des  foupçôns  du  public  i^ônàrméroit  l'etretif. 


f%  AMÉNOPHIS; 

AKTHESIS  fade. 

Dieux  !  vous  n'aviez  fi:appé  jufqu'icî  que  mon  cœur; 
On  attaque  aujourd'hui  juiqu'i  ma  gloire  même 
Mais  dequoi  m'occupai-je  en  ce  péril  extrême  f 


SCENE    III. 

ARTHÉSIS,  RAMES  SES. 

ARTHESIS, 

r.  H  bien ,  as-tu  du  Prince  aflèmblé  les  amis  ? 
Qu'as-tu  fait ,  Rameflès ,  Se  que  t'ont-ils  promis  } 

RAMESSÈS. 
Pleins  de  zèle  pour  lui ,  fa  prifon  les  étonne. 

ARTHESIS. 
O  Prince  malheureux  !  ainfi  tout  l'abandonne.' 

RAMESSES. 

J'ofe  encore  efpérer  ;  mais ,  Madame  ,  en  ces  lieux 
Près  de  vous  à  Tindant  les  Prêtres  de  nos  Dieux 
iPour  y  juger  leur  Maître  oferont  prendre  place  ^ 
Contraignez-vous  de  grâce  à  foufFrir  cette  audace. 

ARTHESIS, 
Qui ,  moi  ! 


TRAGÉDIE.  g^ 

RAMpSSES. 

Sofis  ùtns  forme  ufant  de  fon  pouvoir  j 
Poçroit  tromper  d'un  coup  mon  zèfe  &  mon  efpoîr, 
C  eft  tout  ce  que  je  crains  :  votre  augufte  préfence 
Sur  les  Prêtres  d'Ifis  aura  quelque  puiflànce , 
Votre  rang,  vos  vertus  s'attirant  leur  refpeâ:.. . 
Mais  on  vient;  je  craindrois  de  me  rendre  fufpeft. 
Et  je  for^  ;  mais  comptez  à  quoique  je  m'expofe , 
Que  pour  fauvermon  Maître  il  n'eft  rien  que  je 
n'ofo. 


se  EN  E    IV. 

ARTHÉSIS,  UN  OFFICIER; 

UN  OFFICIER. 
LEs  Pontifes  d'Ifis. ... 

ARTHESIS. 
Ci«i  ! . . .  qu'on  les  fafl*e  entrer. 


Ei^< 
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S   C  E   N   E    V, 

LE  GRAND-PRESTRE,  deux  de,  m 
CoLhiQVfs ,  ARTHÉSIS, 

ARTHESIS. 

(  Anh^Ji  met  dans  un  fauteuil  ^  U  Grandr, 
Prêtre  &f€s  deux  CoUé^sfe  placent  jùr  des. 
Jié£€S  à  fa  gauche.  ) 

J^Renez  placç. . .  4'hottear  je  me  feos  pénétrer. 

$CENÇ     VI. 

LE  GRAND-PRESTRE, DEUX  ds 
,SÉs  Collègues, ARTHÉSIS, 
AMÊNOPHIS  çeadmpar  m  Officia 
quif^  retire^ 

L'OFFlCIERaaPmcç, 

y  OiiA.  vps  /nges. 

.   t  ARTHESIS, 

Pfince.,,, 

y 

A  M  É  M  Q  P  H  l  S  rinterrempant. 

Ah  !  pardonnez  »M^dstnn«) 

Mais  lliià^nation  «'enaparç  4«  mon  «me  < 
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Des  Juges!  tant  qu'il  vit  en  eft-il  poUt  un  Roi  ? 
Que  du  droit  dés  Tyrans  Sofis  ufe  envers  moi , 
Et  que  digne  héritier  de  fon  barbare  Frère  ^ 
Sa  parricide  main  joigne  le  fils  au  père  , 
Mais  qu'il  n*efpére  pas  que  dégradant  mes  droits  , 
Je  laiffè  en  ma  perfonne  avilir  tous  les  Rois  : 
.  Vous,  fi  vous  n'êtes  poim  les  complices  d'un  traître. 
Tombez ,  Prêtres  d'Ifis ,  aux  pieds  de  votre  Maître  : 
Ce  n'eft  que  parvenus  à  leur  terme  fatal , 
Que  les  Rois  font  fujetsà  votre  Tribunal  ; 
Àmafis  fur  le  trône  élevé  par  le  crime , 
Ne  vit  plus  :  exercez  un  pouvoir  légitime  , 
Ofez  par  fon  exemple  effrayer  les  Tyrans , 
Que  pri^3  du  tombeau  fes  mânes  foient  errans  j 
Et  reçoi .  ent ,  couverts  â  jamais  d'infômie 
Le  tribut  flétriflant  qu'a  mérité  fa  vie , 
A  la  crainte ,  à  l'efpoir  ofez  fermer  les  yeux , 
Et  libres  d'intérêt  jugés  comme  les  Dieux. 

LE  GRAND-PRES-TRE. 

Prince  ,  n'ajoutez  point  l'outrage  à  votre  crime  , 
Amafis  devint  Roi  par  un  droit  légitime , 

Sofis  l'eft  après  lui. 

AMENOPHIS. 

Ces  deux  Tyrans ,  vos  Rois  ! 
Eh  9  qui  de  mes  ayeux  leur  a  tranfmis  les  droi^  ^ 

Eiv       ' 


\ 


I 


7*  AMÈNOPHIS, 

LE  GRAND-PRESTRE, 

J.9  peuple  qui  jadis  a  choifîs  vos  ancêtres  : 

IL'intérèt  de  l'Etat  demandoit  d'autres  maîtres  \ 

Le  fceptre  fût  toujouss  un  dépôt  parmi  nous , 

^is  dans  la  main  d'un  feul  pour  le  bonheur  de  (oas^ 

Si  celui  qui  n*en  eft  que  le  dcpofitaire 

fn  fait  des  maux  publics  l'inftrument  arbitraire  : 

î^é  pour  les  maintenir ,  s'il  viole  les  loix , 

J.e  peuple  devient  libre  &  rentre  en  tous  fes  droits^ 

.TçU©  çft  du  trône  ,  ici ,  la  loi  fondamentale, 

A  M  EN  O  P  H I S  vivement, 
I4on ,  &  vous  favez  trop  quç  cette  loi  fatale 
P'une  guerrç  in  tçftine.  étemel  aliment^ 
>I-çft  pçuir  les  faûieux  qu'un  mot  de  nlliment , 
Que  bien-tôt  fous  fop  aom  le  trouble  &  Panarchie 
Sur  les  dpbris  du  trône  &  de  U  Monarchie  j 
Ne  laiflTerQient  afleoir  qu'un  fantôme  de  Roi  j 
Mais  dût-on  fuppofer  que  telle  fut  la  loi ,    , . 
Quel  Roi ,  Père  du  Peuple ,  obtint  ce  titre  augutto, 
jQui  fut  pliis  qu  Apriès  &  biçnfaifant  &*jufte  ? 
N'a-t'çnpas  toujours  vi}  l'audace  §ç l'attentat 
Pf^texter  fans  pudeur  ripcérct  de  l'Ejtat  ? 
ï^'afiTaffin  de  jfpn  Rqi  çj ipdra  le  Diadème , 
i«  duQ  peuple  fidèle,  pppririiç  par  lui-m^me^* 
Tlin4i?^\ie  U  tçrrçiir  çnehaînera  là  voix^ 
fiç  fççiéf ^t  hçurçux  ^Uéguçra  Içs  dro«§  \ 
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Et  vous  autorifez  ces  maximes  finiftres  î 

Dieux  juftes  !  Dieux  vangeuw  /  font-ce-U  vos  Mi* 

niftres! 
Pontifes  quidlfis  profanez  les  autels , 
Méprifables  objets  du  refpe6t  des  mortels , 
pour  vous  les  affervir  ,inftruits  en  l'art  de  feindre ,. 
Méprifez  -  vous  les  Dieux  que  vous  nous  faites 

craindre  î 

LE   GRAND-PRESTRE. 

Punir  les  ACTaflîns ,  c'eft  honorer  Ifis , 
Vos  matins  fument  encor  du  meurtre  d'Amafîs  5 
Prince ,  fans  recourir  à*de  vains  fubterfuges , 
Qu'avçz-vous  fur  ce  crime  à  répondre  à  vos  Juges  •. 

AMENOPHIS. 
Que  ma  main  de  ce  Monftre  air  puni  Tattentat , 
Ou  que  barbare  auteur  de  cet  aflaflînât  j 
Le  perfide  Sofis  dépouillant  toute  honte  , 
D'un  fang  verfé  par  lui  m'ofe  demander  compte  j 
Je  n*ai  rien  à  répondre. . .  Ordonnez  mon  trépas , 
Je  ne  reconnais  point  de  Juges  ici  bas  : 
Sous  un  nom  révéré ,  vils  organes  d'un  Traître  > 
Vous  pouvez  à  la  mort  envoyer  votre  Maître  j 
J'ai  trop  long-tems  moi-même  oublié  qui  je  fuis  , 
Eç  e'eft  à  mon  filencc  à  marquet  mon  mépris. 

\lljc  retire.) 


j4  ,     AMENOPHl^, 

LE  GRAND-PRESTRE. 

Mais  contre  Aménophis  ^  Madame  ^  tout  dépofc; 

ARTHESIS: 

Jeu  cruel  du  Deftin  dont  l'apparence  iœpofe. 
Le  Prince  eft  innocent ,  j'en  attefte  le  Ciel , 
Son  feul  Juge  aujourd'hui ,  s'il  étoit  criminel  ; 
Mais  il  eft  dans  les  fers  d'un  Tyran  redoutable, 
La  vertu  maheareufe  en  eft  plus  refpeâable  j 
laites  votre  devoir ,  laiffez  le  refte  aux  Dieux  , 
Songez  qu'entre  les  mains  de  ce  Monftre  odieux 
Le  Prince  fans  appui  n'eft  pas  moins  votre  maître  ^ 
Qu'il  en  fera  plus  beau  d'ofer  Vy  reconnaître  : 
Eh ,  qui  fait  ce  que  peut  un  effort  généreux  ? 
Courbé  fous  le  fardeau  ce  peuple  malheureux  j 
Nourrit  au  fond  du  cœur  une  fecrette  rage*. 
Qu'il  reçoive  de  vous  Texçmple  du  courage  ^ 
Ofez  mettre  le  Trône  i  l'abri  de  l'Autel , 
Ce  peuple  â  votre  voix  qu'il  croit  celle  du  Ciel  ^ 
Va  défendre  fon  Roi ,  va  s'armer  contre  un  Traître, 
Et  fecouant  fes  fers  l'en  écrafer  pett^ètre• 
Mais  que  le  fort  rempliflè  ou  trompé  votre  efpoir^ 
Sachez  que  le  péril  annoblit  lé  devoir  , 
Qu'il  n'eft  point  de  verçu  Iprfqu'il  n'eft  point  d'é-. 

preuve , 
Qu'pn  attend  de  la  votre  une  éclatante  preuve^^» 
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Et  que  les  Dieux  enfin  par  vous  repréfentés 
Pour  J  ctre  dignement  veulent  être  imités. .  i 
Prononcez  ••»• 

(  Le  Grand-Prêtre /è  levé  &  prend  Payis 
de  fis  deu^  Collègues  ^  ce  qui  doit 
être  fort  court.) 

Je  frémis ...  ah  !  finiftre  préfage  , 
Je  vois  le  crime  écrit  fur  leur  fombre  vifage , 
Quel  fera  ton  deftin,  ô  Prince  infortuné  !      ' 

{au  Grand-Prêtre.) 
£h  bien  donc. 

LE  GRAND-PRESTRE. 
A  la  mort  le  Prince  eft  condamné. 
ARTHESIS. 

Ah  l  Barbares!  mais  nop«.  cette  horrible  Sentence...; 
'  Non....  j'ai  mal  entendu...  vous  gardez  le  fil^e... 
Parlez ,  de  votre  Roi  qu'avez-vous  ordonné  t 

LE  GRAND-PRESTRE. 

Je  lai  dit  à  regret:  le  Prince  eft  condamné. 
i  *       ■ 

ARTHESIS  après  avoir  jette  fur  eux  le  regard 

du  plus  vif  mépris. 
Qu'on  le  faflè  rentier. 


7t  AMENOPHiS, 


SCENE    VIIL 

ARTHÉSIS,  AMÉNOPHÎS; 
LES  PRËSTKESy  GARDES. 

kKTH^SlS  au  Prince. 

\J  N  Artct  pirricîde  ^ 
Abandonne  vos  jours  aux  fureurs  d'un  perfide  ^ 
Ces  Monftres  font  armés  du  glaive  de  la  loi  ^ 
Ils  ofent  s'en  fervir  pour  égorger  leur  Roi. 
Vous  êtes  condamné ,  Prince  ,  votre  grande  ame 
Entend ,  fans  fe  troubler  ^  ce  jugement  infâme  ^ 
Et  je  faurai  moi-même  en  ce  moulent  affreux  ^ 
Ne  rien  faire  éclater  d'indigne  de  tous  dej^x« 

♦  (  aux  Jugés.  )     , 

Oui  '^^  •  •  iaifiez-nous* 


»  Il  £aut  qu'en  ^aat  ce  coup Icc^n  voie  que  la  Couleur  I4 
fagne  par  degr^ 
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à 


SCENE    IX. 

ARTHÊSIS,  AMÉNOPHIS. 

ARTHESIS. 

^|Es  pleurs  inondent  mon  vifage. 
J'ai  fend  qu'ils  alloient  démentir  mon  courage  j 
J'ai  dû  leur  épargner  des  témoins  odieux  j 
Mais  je  puis  fans  rougir  être  foible  à  tes  yeux. 

AMENOPHIS. 

Verfe  tes  pleurs  au  fein  d'un  Amant  qui  t'adore , 
Et  n'a  plus  qv'un  moment  à  te  le  dire  encore , 
C^eft  à  les  efltyer  que  je  veux  occuper 
Les  rapides  inftans  qui  nous  vont  échappée. 

ARTHESIS. 

Ah  !  Prince... . 

AMENOPHIS. 

Pénétré  de  ta  douleur  extrême , 
O ,  ma  chère  Arthéfis ,  je  m'attendris  moi-mcme. 
Tandis  que  mon  amour  cherche  à  te  confokr  ^ 
Je  fens  que  ma  conftance  eft  prête  à  s'ébranler , 
Ahîquoiqu'àtapitié  mon  cœur  trouve  des  charmes. 
Je  deviendcois  trop  foible  à  voir  couler  tes  larmes  , 


jo  AMENOPHIS, 

Des  pleurs,  même,  des  pleurs  éckappent^de  me« 

yeux ,  - 
Cen  eft  trop...  j'en  rougis* . .  tennmons  nos  adieux, 

ARTHESIS. 

Vas ,  des  pleurs  d'un  Héros  rhumànité  s'honore  ; 
Un  grand  homme  fenfible  en  eft  plus  gc^dencorç. 

AMENOPHIS. 

D'tm  Barbare  aifémènc  je  brave  les  foreurs , 
Mais ,  ma  chère  Arthéfis ,  ro  m'aimes  &  je  meur». 

ARTHESIS  viv^m^/ïT. 
Je  t*aime  &  nous  mourons. 

AMENOPHIS. 

Vis . . .  mais  je  vois  ce  Traître  \ 
Je  fens  ma  fermeté  toute  entière  renaître  > 
Et  toi  cache  fur  tout  tes  larmes  à  Sofîs. 

ARTHESIS. 

Ah  î  malgré  mon  amour  ne  crains  pas  qu* Arthéfis  J 
Aux  piecls  de  ce  cruel  indignement  s'abbaiflè , 
Et  qu'y  faifant  parler  la  douleur  qui  me  preffe  , 
Je  cherche  par  mes  pleurs ,  envain ,  à  l'attendrir  ; 
Je  ne  fais  plus  pleurer  ^mais  je  faurai  mourir. 

SCENE  X. 


TRAGJÉDIE.  Si 

I,        ^  =gagS5g=g        II  "T 

s  C  E   N  E     X. 

ARTHÉSIS,  AMÉNOPHIS, 
SOSIS, 

SQSIS  qui  a^entendu  les  derniers  vers. 

jj^H  bien ,  Madame ,  il  faut  m'expliquer  fans  mit 

rere. 
Le  Prince  a  contre  lui  le  meurtre  de  mon  Frère , 
Sa  naiflance  ^  fes  droits  &  fur  tout  votre  amour  î 
Ma  sûreté.,  mon  cœur  tout  exige  en  ce  jour 
Que  je  livre  au  trépas  un  Rival  que  j  abhoré  , 
Je  pou"îrai  cependant  lui  faire  grâce  encore. 

AMÉNOPHIS. 

A  ton  Roi  !  toi  Tyran  ? 

SOSIS. 

Loin  des  rives  du  Nil  ^ 
Loin  de  vous  il  vivra  ,  Madame. 

ARTHESIS. 

Que  faut-il. 
SOSIS. 

Vous  &  moi  nous  jurer  une  foi  mutuelle .'. . 
Vous  ne  répondez  point  •• . . 


8t  AMÉNQPHIS, 

AKT  HESl  S  à  Jménophis. 

Quelle  mort  plus  cruelle. 

Sa  rage  contre  nous  pour roit- elle  inventer  f 

{/c  tournant  vers  Sojis.  ) 

Non. 

AMÉNOPHIS. 

Je  a'avois  pas  craint  de  vous  voir  héfiter. 
ARTHÉSIS. 

Va,  je  ne  ferai  point  à  tous  deux  cet  outrage  : 

Je  l'avouerai ,  ta  mort  étonne  mon  courage  , 

Je  t'aime  ,  mais  cher  Prince ,  &  tes  jours  &  les 

miens 
Seroient  trop  achetés  par  d*indigpes  liens.* 
Aux  deftinsd'un  Tyran  l'himen  m'avoit  unie  ; 
Mai$  ce  qui ,  pour  fauver  mon  Père  &  ma  Patrie 
Fut  grandeur  d  ame  alors  &  générofité 
^  Deviendroit  aujourd'hui  foibleflè  &  lâcheté. 
Prince ,  il  vaut  mieux  mourir  qu'être  indignes  de 

vivre. 

SOSIS. 

Ainfi  ,  donc  • .  •  • 

AKTHESIS  au  Prince. 

.Ne  crains  pas  que  je  tarde  à  te  fuivre. 

AMÉNOPHIS. 

Vivez^.. 
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ARTHESIS. 

Epargne-toi  cer  efFort  importun  , 
£t  par  un  fentiment  moins  foible  6c  moins  cotli^ 

mun, 
fais  voir  que  dans  une  ame  &  généreufe  &  belle  , 
L'Amour  n'infpire  rien  que  d'élevé  comme  elle. 
La  mort  n'efl:  point  un  /mai. . .  non. .  •  puifqu'il  eft 

des  Dieux , 
Ecque  le  fcéiérajT  \t  donne  au  vertueux. 

SOSIS. 
Madame*^..  • 

AKTUnsiS à  Sofis. 

Et  toi ,  tandis  que  la  vangeance  apprête 
Le  glaive  menaçant  fufpendu  fur  ta  tête  ,  # 

Vis  pour  fentir  en  toi ,  pour  lire  dans  ton  cœur 
Ce  que  tu  dois  ciofer  de -mépris  Se  d'horreur. 

SOSIS.     ' 

Ah!  c*eft  trop  endurer  &  trop  long-tems  me  taire , 
Vous  le  voulez ,  «h  bien ,  il  faut  vous  fatisfairejj 
Et  puifqu'envain  fa  gr^^  eft  offerte  à  vos  Vœux , 
Madame ,  il  va  périr. 

ARTHESIS. 

Nous  périrons  tous  deux. 
Fij 


84  AMÉNOPHIS, 

SOSIS 

Non  c'eft  trop  vous  flatter  d'une  efpcrance  vaîne  , 
Il  mourra  j  vous  vivrez:  GarJes,  qu'on  le  remene, 
£c  que  tout  pour  fa  morcfoic  prêt  dans  peud  uiftails. 

AMÉNOPHIS. 

Adieu  y  Madame.   .  • 

A  R  T  H  É  S  I  S. 

Vas ,  ce  n'eft  pas  pour  long-tems } 
Je  te  fuîvrai  bien- tôt ,  ^  malgré  ce  Barbare, 
La  mort  nous  rejoindra ,  fi  la  mort  nous  fépare. 

Fin  du  quatrième  AQe. 


ACTE     V. 


SCENE   PREMIERE. 

NEPHTÉ,  RAMESSES. 

NEPHTÉ 

X^E  croirai- je  ,'grands  Dieux  ?  jour  afl&eux  qui 

m'a  liii  ! 
Sofis  règne  par  moi ,.  je  pcrirois  par  lui  ? 
Sur  le  front  d'Archéfis  il  ceindroit  la  Couronne  ! 
^ais  d'où  peut  naître  en  vous  un  zèle  qui  m'étonne? 
Quel  intérêt  vous  parle  en  faveur  de  Nephté  ? 
Rameflès  à  quoi  dois- je. . . . 

RAMESSES. 

A  la  néceffitc  ,   . 
Je  ne  veux  point  pour  vous  me  parer  d'un  faux  zèfe^, 
Votre  intétct ,  ici ,  n'eft  point  ce  qui  m'appelle  y 

Fiij 


t6  AMENOPHIS, 

Madame,  fans  détour  il  faut  me  découvrir  , 
Je  fers  Aménophis. 

NEPHTÉ. 
(  Qu'encen$-|e. 

RAMESSES. 

Il  va  périr. 

La  Garde  du  Palais  dépend  de  votre  Frère , 

Et  je  fçais  que  pour  vous  il  eft  prêt  à  tout  faire. 

Un  gros  d'amis  du  Prince  aflemblés  en  fecret , 

Craint  de  fe  perdre  envain  par  un  zèle  indifcret , 

Mais  ces  mêmes  amis  que  fa  prifon  arrête, 

Oferonc  tout  pour  lui  s'il  paraît  à  leur  tète  , 

Ordonnez ,  &  Méphrès  ouvrira  fa  prifon , 

Prévenez  de  Sofis  Taffreufe  trahifon , 

Pour  vous  fauver  vous-même  il  n^eft  point  d'aufre 

voie , 

Je  vois  tout  le  danger  du  moyen  que  j'employe  ; 

]Mais  fut  votre  intérêt  je  puis  m*en  repofer , 

Et  quand  tout  eft  à  craindre  il  refte  à  tout  ofer. 

NEPHTÉ. 
Du  foin  de  me  vanger,  fiez- vous  à  ma  rage  ; 
Mais  je  n'ai  contre  lui  que  votre  témoignage; 
Et  vous  m'êtes  fufpeft.       . 

RAMESSES. 

Je  ne  puis  le  nier 
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Oui ,  vous  avez  raifon  de  vous  en  dé£er  ;; 
Mais  auflî  da,ns  ce  .cas  exiger  l  évidence  ,^ 
C'eft  vouloir  que  Sofis.ait  manqué  de  pwdeoce: 
Sans  m'en  croire  y  Madame  ,  avec  légécecé , 
Sans  demander  »  non  plus ,  une  entière,  clair^é»  ' 

Daignez  confulter. 

NEPHTÉ, 
Qui  f 
RAMESSES. 

La  conduite  du  Traître. 
Lorfque  de  rAfliifin  Sofes  s'eft  cri  le  M^ts:§  ^ 
N*euc-ii  pas  à  l^inftant  dû  ie^ faire  immoler? 
Mais  il  vouloir  vous  perdre  en  le  faifant  parl^  % 
Avant  que  pour  le  Prince  il  pur  le  reconnaître 
Aux  regards  de  la  Reine  il  l'avoit  fait  paraître  , 
Efpérant  qu'à  rafpeft  des  horreurs  de  fon  ibrt 
Cet  homme  intimidé  vous  nommeroit  d  abord. 

NEPHTÉ. 

Ah  !  je  n'en  doute  plus ,  &  moi-même  frappée  , 
J'âvois  eu  de  foupçons  Tame  préoccupée  \ 
MaisDieux!  avec  quel  art  fous  un  appas  trompeiir 
Il  m^a  de  fes  deflèins  dérobé  la  noirceur  f 

RAMESSES. 

Je  fais  que  feule  admife  à  l'honneur  ^îefi  i^\t,. 
Il  vient  de  vous  offrir  la  coupe  refpedtable  j 

F  iv 
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De  la  foi  de  nos  Rbis  gage  augufte  &  facré. 
Mais  fur  ce  gage  envain  le  perfide  a  juré 
Contre  vous  ou  le  fer  ou  le  poifon  s'apprête  , 
De  votre  himen  ^  demain  il  ordonne  la  fète , 
Mais  le  coup  aujourdhui  doit  vous  être  porté  » 
Si  cependant  encor  il  ne  Ta  pas  été .  • .         • 
Et  vous  avez  déjà  payé  bien  cher  peut-ètVe 
Le  dangereux  honneur  que  vous  a  fait  le  Traître. 

NEPHTÉ. 

Le  Barbare  aurôit  pu.  •  • .  ce  feroit  là  le  prix. .  • 
Une  foudaine  horreur  a  glacé  mes  efprits  •  •  • 
Vil  inftrument  d'un  monftre  en  me  livrant  au 

crime , 
J'en  étois  le  jouet ,  5c  j'en  fuis  la  vidime  ; 
Ah  !  Dieux  ! . . .  quel  parti  ptendre  en  cet  affreux 

revers  ?    . 
Voyons  Méphrès. .. 

RAMESSES. 

Songez  que  les  momens  font  chers  j 
Qu'à  trop  délibérer  Tinftant  d'agir  échappe , 
Et  qu'aux*  coups  imprévus  dont  le  deftiu/nous 

frappe ,      . 
Un  cœur  que  rien  n'abbat  met  à  les  détourner , 
Le  tcms  qu'un  foible  cœur  petd  à- s'en  étonner. 
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NEPHTÉ. 

Le  Traître  !.. .  fes  projets  lui  deviendront  funeftes, 
O  trône  !  je  te  perds ,  vengeance  tu  me  reftes. 

{EUeJort.) 
RAMESSESyew/ 

Allons, . ..  jnais  Arthéfia s'avance  dans  ces  lieux. 


SCENE    I  L 

ARTHESIS,  RAMESSES. 

ARTHÉS^IS., 
JtLH  bien ,  cher  RamefTe?. . .  * 

.RAMESSES. 

Le  tems  eft  prétieux , 
"De  tout  ce  que  j'ai  fait  je  ne  puis  vous  inftruire  , 
Tout  ce  qu  enpeu.de  mots.  Ramefles  peut  vous  dire 
Ceft  qu'il  reftoit ,  Madame  ,  un  moyen  dangereux 
Et  que  je  l'ai  tente  :  l^effet  en  eft  douteux.. 
S'il  trompe  ipon  efpoir  J'ai  pour  relTource  extrême 
D'immoler  le  Tyran  &  de  périr  moi-même. 

ARTHÉSIS- 

Ah  !  trop  âdéle  ami* ... 
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SCENE  IIL 

UN  OFFICIER,  ARTHÉSIS^ 
RAMESSES. 

UOFFICIER. 

Jv  A  M  E  s  s  E  s ,  fuîvez-moî , 
Il  faut  dans  le  moment  vous  rendre  auprès  du  Roi. 

RAMESSES  i/wï. 

Cet  ordre  ,  je  l'avoue ,  &  m'étonne  &  me  glace  , 
Suis- je  trahi  ?  N'importe  il  faut  m'armer  d'audace, 

(  hauu  à  r  Officier  avec  qui  il  fort.  ) 
Je  vous  fuis. 

S  C  E  N  E    I  V. 

ARTHÉSIS  feule. 

JV1Ai,heureux  !  on  aura  tout  appris , 
De  fa  fidélité  la  tapfi  fera  le  prix  j 
Tout  efpoir  m'eft  ravi  par  un  coup  fi  fimefte  ^ 
AK!  ce  fer  déformais  eft  tout  ce  qui  me  refte  j 
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Maïs  grâce  à  ce  poignard ,  tranqtiillefur  monforr. 
Je  ne  puis  foutenir  l'image  de  ta  mort 
Cher  Prince  !  en  ce  Palais  où  je  fuis  retenue  , 
Sans  cefle  tout  fanglant  tu  f 'offres  à  ma  vue ,  • 
Tes  regards  expirans  fe  tournent  vet5  ces  lieux. 
Tu  nommes  Arthéfis ,  tu  lui  fais  tes  adieux , 
De  tes  derniers  foupirs  l'amour  eft  encor  maître  > 

Ah  !  j'ai  pu  te  fauver je  le  devois  peut-être 

A  rhimen  de  Sofis ,  il  falloir  confentir . . . 
Qui ,  moi  !  j'écourerois  un  honteux  repentir  ! 
Non , .  • .  je  le  défavoue. . .  &  la  douleur  m'égarai 
De  fa  mort ,  cependant ,  l'appareil  fe  prépare. 
Il  va  périr ,  eh  bien ,  ne  le  fuivrai-je  pas  V 
Son  fort  fera  le  mien. . .  fans  doute ,  mais  hélas  t  ; 
Infenfible  pour  foi  ,reft-on  pour  ce  qu'on  aime? 
Un  cœur  eut-il  poulTé  la  conftance  à  Textrême? 
Peut-on  voir  fans  frémir  le  moment  abhorre 
De  la  deftruftion  d'un  Objet  adoré  !         .       ^ 
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SCENE    V^ 

ÀRTHÉSIS,IPHISE. 

ARTHÉSrS. 

\^Ue  viêns-tu  m  annoncer  ?  Eh  bien  eft-ce  à  cette 

heure , 
Qu'Amcnophis  expire  ?  Eft-il  tems  que  je  meure  > 
Iphife? 

IPHISE. 

Tout  efpoir  n'eft  pas  encor  perdu , 
Madame.  •  •  • 

ARTHÉSIS. 

Quel  efpoir ,  Iphife  ,  que  dis- tu  ? 
IPHISE. 

I^  fort  du  Prince  encor  pourroit  changer  de  face. 
On  venoit  d  élever  Icchaffaut  dans  la  place  : 
A  ce  fpedkacle  affreux  le  peuple  en  foule  accourt  ^ 
Il  fait  d'abord  entendre  un  frcmiffement  fourd  j 
L'horreur  &  la  pitié  de  plus  en  plus  l'excitent , 
Les  flots  du  peuple  ému  de  toutes  parts  s'agitent , 
Se  pouffent  l'un  fur  l'autre  au  pied  de  l'échaffaut  : 
L'orage  déjà  gronde  &  tonnera  bien- tôt } 
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Oui, pour  me  rendre  ici  quand  j'ai  quitté  la  place. 
Tour  y  retentiffoit  du  cri  de  la  menace 
Madame  ,  &  pour  frapper  un  coup  plus  éclatant , 
Les  Dieux  vangeurs  ,  fans  doute  y  attendoienc  cec 
inftant. 

ARTHÉSIS. 

Non ,. . .  mon  ame  à  Tefpoir  ne  laide  pltis  d'entrée  , 

D'Amcnophis  ,  hélas  !  la  perte  eft  aflîurée  j 

Et  ce  peuple  fans  chef  qu'atilme  un  vain  tranfporr. 

Le  laiflera  périr  en  déplorant  fon  fort , 

Ce  Monftre  en  l'immolant  conjurera  l'orage  , 

Secourez  cç  Héros ,  Dieux  dont  il  eft  l'image. 

IPHISE. 
Sofisparoît. 

ARTHÉSIS. 

D'horreur  tous  me^  fens  font  émus , 
Sans  doute ,  c'en  eft  feit,  cher  Prince,  tu  n'es  plus  j 
Dieux ,  vous  l'avrez  permis. .  ^ .  mais  ce  Monftre  s'a- 
vance. 


s  C  E  N^    VI. 
SOSIS,  ARTHÉSIS,  IPHISE. 

ARTHÉSIS. 
\^  Ut  m'annonce ,  tyran ,  ta  funefte  préfence. 
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SOSIS. 

Vous  me  bravez  ,  Madame ,  Se  je  vois  votre  ef- 

poir. 
Le  peuple  pour  le  Prince  a  paru  s'émouvoir  y 
Et  voilà  contre  moi  d  où  vous  naît  tant  d*au<lace  , 
Mais  c'efl:  trop  vous  flatt;pr:candis  que  dans  la  place 
Pu  Prince  f ondamné  le  fpeftacle  attendu  , 
Tient  ce  peuple  attendri ,  vainement  fufpendu  ;    ] 
Qu'il  montre  en  fa  faveur  une  pitié  frivole  , 
Je  viens  en  iaprifon  d*ordonner  qu'on  l'immole* 

ARTHÉSIS. 

Ah  !  Barbare...  ôjufticel...ô  vengeance  des  Dieux!.. 
De  ton  horrible  afpeft  ne  fouille  plus  mes  yeux  y 
Et  dans  ton  cœur ,  bien-tot  puiflènt  les  Eumcnides 
Secouer  leurs  flambeaux  vangeurs  des  parricides  ; 
Sur  un  trône  de  fang  puiffent-elles  afièoir 
A  tes  côtés  la  rage  fc^l'affreux  défefpoit  ! 
Fuis,dis-je  demesyeux,vas,Monftre  que  j'abhorrCr.. 

SCENE     VIL 

}^E?mÉfoutenueciePaImù,AKTHESISi 
SOSIS,  IPHISE. 

liEPKTÈ  à  Jrtyfis. 

O AvTsz  Aménopiùs  ,5'il  en  eft  tems  encore  > 
Madame. 
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ARTHÉSIS. 

Le fauver  !  Dieux  !  eh  ,  par  quel  moyen? 
Prifonniere  en  ces  lieux  ^  hélas  *  je  ne  puis  rien  j 
Ce  Barbare...  mais  Ciel  !  en  quel  état.  Madame... 

NEPHTÉ. 

De  mes  jours  le  poifon  axiévoréla  trame , 
Un  traître..  •• 

SOSIS. 
Qaeleft-il? 

NEPHTÉ. 

Tu  feins  de  l'ignorer , 
Puiffènt  les  Dieux  vangeurs  que)en'ofe^mploret  j 
Et  dont  par  toi  j'éprouve  aujourd'hui  la  juftice. 
Aux  maux  que  je  refTens  égaler  ton  fuppUce. 

SOSIS.  , 

Ah  !  croyez. 

NEPHTÉ. 

Laides-moi ,  tu  fais  de  vains  efforts , 
Je  fais  tout ,  &  ta  feinte  irrite  mes  tranfports  ; 
Tu  les  redoute  peu ,  mais  je  t'ai  fait  .connaître  , 
On  eft  inftruit  de  tout  :  puiflairje ,  du  moins ,  Traî- 
tre, ' 
Ne  pouvant  me  baigner  dans  ton  fang  odieux , 
Soulever  contre  toi  les  hommes  &  les  Dieux  ! 
La  mort  de  votre  Epoux  ^  Madame  »  eft  nocre  ou- 
vrage. 
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ARTHÉSIS. 
T'en  acc«fer ,  Tyran ,  c'étoit  te  faire  outrage. 

N  E  P  H  T  É. 

En  atteftant  les  Dieux  de  s'unir  à  mon  fort , 
Le  Traître  dans  mon  fein  faifoit  palier  la  moru 

ARTHESIS. 
Que  d  horreurs. 

N  E  P  H  TÈ. 

11  triomphe ,  &  par  fa  prévoyance , 
Il  ^  fçu  prévenir  &  tromper  ma  vangeance , 
Mpn  Frère  étoit  à  craindre  :  un  ordre  l'a  foudain 
Fait  partir  de  Memphis  fous  un  prétexte  vain  ; 
De  la  Garde  du  Prince  ,  un  autre ....  ma  foibleflê 
Ne  peut  plus  foucenir  le  tourment  qui  me  prefle  • 
Heureufe  en  expirant ,  fi  le  Prince  fauré. ... 
Tremble  encore  ,  cruel ,  le  peuple  foulevé.... 

S  O  S I  S  fonant  de  F  état  de  confiijion  oii  il  ejl 
rejlé  quelques  momens. 
Vas  ;,  je  redoute  peu  le  tranfport  qui  i'infpire  , 
Meurs  dans  le  défefpoir ,  Aménophis  expire  j 
Et  dans  ce  moment  même  une  fidèle  main , 
Ramefles  plonge  au  Prince  un  poignard  dans  le  fein. 

NEPHTÈàpan. 
Ramefles ,  a-t*il  dit  ?  Dieux  ,  ferois-je  vangée  ? 

ARTHÉSIS. 


"ï^^ae^i 
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AKT H  ES  l  S àpart.  .    ^ 

Dans  Tabîme  d'horceur  ..où  mon  ame.  eft  plongée 
(  on  entend  un  grand  bruit.  ) 

'Quel  ôfpoi^ . .  mais  quel  6raic  !  Ciel  !  protèges  û$ 

jours,  '  _^ 

S  O  S  I  S  tirant  un  poignard. 

J'en  vais  ,  s*il  vit  encor  ,  précipiter  le  cours.  •  • 

ARTHÉSIS. 
Le  bruit  redouble. ...  oh  vient.  /  * 

NEPHTÉ.  .  ' 

Ciel  !  remplis  mon  attente,' 

(  Le  fond  de  la  Ferme  i^ ouvre ,  &  on  voit 
Aménophis  fuivi  deRameJfes  &  et  tôt 
gros  d!  Amis.  ) 

Papperçois  môh  vengeur.  Traître ,  je  meurs  con- 


tente. 


(  On  emporte  Nephté.  ) 


.'"S\ 


Wo    AMÉNOPflfIS, TRAGÉDIE; 
Que  le  bonheur  public  à  mon  bonheur  réponde  ^^ 
£c  que  j'adore  en  coi  le  Bienfaiteur  du  monde. 

FIN. 


On  achév6it  d'Imprimer  cette  Pièce  >  lôrfqae  les  Comédiens  ont 
donné  Bypermtneftre.  Le  cinquième  Aâe  en  eft  fi  yifiblement  ïm\é 
du  mien  ,  que  je  Crois  devoir  un  remerdment  à  TAuteur  de  ThoA^ 
neur  qu'U  a  bien  voulu  me  faire* 


APPROBATION.      .   / 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,' 
là  Tragédie T>KuiHOVtii%  ;  &  ;ai  crû  qne  l'im- 
preflion  en  pouvoir  être  permifei  À  Paris  le  9  Jùm 

TRUBIJ7T. 

Le  Privilège  &  rEnre^iftrement  de  cette  Pièce 
fe  trouvent  à  la  fin  du  Théâtre  François. 


-De  rimprimerie  de  B  a  l  l  ar  m.^  .feul  Imprimejùc  '  ' 

du  Roi  pour  la  Mufique,&  Noteur  de  la  Chapelle 
de  Sa  Majefté  »  ruer^aint-Jeanrde'^'fieauvais  ^i> 
Safnte  Cécile.        * 
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A  F  E  RT  ÎS  SE  MENT 

Sur  cetti  nouvelle  Édition. 

Aj  A  première  Edition  de  cette  Pièce, 
dont  ma  fanté  ne  m'avoit  pas  permis 
de  revoir  les  épreuves ,  eft  pleine  de 
fautes  d'impreflîon  :  c'étoit  bien  allez 
des  miennes ,  &  mes  entrailles  d'Au*- 
teur  eurent  beaucoup  à  fou^rir  en 
voyant  ainfî  défiguré  un  Ouvrage  à 
qui  Tindulgence  du  Public  étoit  déjà 
fi  nécefTaire  :  Cette  Edition  ,  néan- 
moins ,  fe  trouvant  épuifée ,  j  en  don- 
ne une  nouvelle  où  j  ai  fait  des  chan- 
gemens  très-confîdérables»  La  fai^on 
avantageufe  dont  deux  de  mes  plus 
illuftres  (i)  Confrères  avoient  bien 


(t;  M.  le  D.  de  N.  &  M.  de  V. 

Aij 


iv       AFERTISSEMENT. 

voulu  parler  de  l'Ouvrage  m'a  encou- 
ragé :  j'ai  cru  devoir ,  au  moins ,  jufti- 
fier  leurs  éloges  par  .de  nouveaux  ef- 
forts, j'ai  tâché  dé  donner  à  ma  Pièce 
le  degré  de  mérite  que  de  foibles  talens 
pouvoient  me  permettre ,  &  je  me  flat- 
te qu'on  ne  k  reverroit  pas  au  Théâtre 
iàns  quelque  plailir. 
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E  P  I  T  R  E. 

./î  GrÂez  y  mon  cher  Helvhius  x 
que  je  vous  dédie  cette  foibU  produc" 
tion  ;  ceft  un  hommage  que  mon  ami- 
ûé  rend  a  la  vôtre.  Je  ne  vous  parle 
point  de  reconnoijfaace  ;  mon  cœuK 
fini  vivement  tout  ce  qu'il  vous  doit  ^ 
mais  nous  nous  aimons ,  tout  efi  dit,. 
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PREFACE, 

vJfN  a  'dît  que  cette  Pîecç  manquoîc 
d'intérêt ,  &  fi  Ion  veut  parler  de  cet  in- 
térêt tendre ,  qui  caraélérife  les  Pièces  de 
Racine ,  &  dont  la  Zaïre  de  M.  de  YoU 
taire  eft  peut-être  le  chef-d*œuvre  ,  fa- 
vouerai  que  cette  efpece  dlntérêt  man-p 
que  à  mon  Ouvrage  ;  mais  le  genre  de  la 
Pièce  en  ëft-il  fufceptibjej^  6c  nepourroit-on 
pas  faire  le  même  reproche  au  Père  de 
notre  Théâtre  ,  ou  du  moins  à  plufîeurs 
dç  fes  Pièces,  qui  font  en  pofTeflîon  de  Tad- 
mii*ation  du  Public  ?  Je  n'ai  pas  la  vanité 
de  croire  qu*on  puiflc  me  foupçonner  de 
vouloir  faire  quelque  çomparaifon  avec 
ce  grand  homme  ;  mais  en  reconnoiflanc 
Timmenfe  intervalle  qu'il  y  a  de  fon  génie 
au  mien  ,  je  dçm.ande ,  A  Nicomede,  fi 
Sertorius ,  fî  Don  Sanche  d'Arragon ,  &c. 
ont  cette  forte  ^d'intérêt  qu'on  fe  plaint; 
de  ne  pas  trouver  dans  Spartacus.  N*y  a-, 
t-il  en,  effet  y  que  cette  efpece  d'intérêt  qui 
foit  digne  de  nous  occuper  ?  Notre  Théâ- 
\rç ,  çet;te  école  ^ublic^ue  de  mprale  y  ne 
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nous  ofFrira-t-il  jamais  que  les  foiblcfles 
ou  les  fureurs  de  Tamour  ?  La  Tragédie 
eft  le  tableau  des  pallions  humaines ,  mais 
parmi  ces  paflîons  ,  faudra-t^il  toujours 
choifir  celles  qui  amolliffent  Tame ,  plutôt 
que  celles  qui  Télevent  ?  Ne  fera-t-il  plus 
permis  à  Tadmiratiori ,  de  nous  arracher 
des  larmes  ^  de  ces  larmes  dont  notre  foi- 
blefle  na  point  à  rougir ,  dont  la  fource 
eft  un  fentiment  noble ,  auquel  notre  anlc^ 
fe  complaît  ^  &  qui  la  porte  aux  actions 
grandes  &  vertueufes?  L'admiration  eft^ 
dit-on  y  un  fentiment  froid  :  oui ,  quand 
pure  &  repofée ,  pour  ainfî  dire ,  aucun 
autre  fentiment  ne  s'y  mêle  &  ne  la  trou- 
ble; mais  en  eft-il  de  même  quand  il  s'y 
joint  le  mouvement  d'une  adtion  grand© 
&  intëreflante  pour  THumanité  ;  quand 
elle  eft  accompagnée  de  crainte  ;  quand 
elle  conduit  à  la  terreur  &  à  la  pitié  J 

Je  croîs  qu*il  faut  diftinguer  trois,  gen- 
res dans  la  Tragédie  ;  le  grand  ^  le  ter- 
rible &  le  PATHÉTIQUE  ^  non  que  le 

GRAND,  le  TERRIBLE  ,  le  PATHETIQUE  v 

ne  puiflent  de  ne  doivent  même  fouvent 
fe  trouver  enfemble  dans  une  Tragédie, 
Le  GRAND  i^e  feroit  point  tragique  ^  s'il 
n^étoit  mêlé  de  terreur  &  de  pitié  ; 
fnais  de  ces  trois  caradleres  ^  celui  qui  eft 
k  dominant  ^^  donuç  le  ton  à  îa  Pièce ,,  ^ 
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en  conftltue  le  genre  :  ainfi  Nicomcdc  ^ 
Sertorius,  le  Brutus  de  M.  [i]  de  Voitai-. 
re ,  TAthalie  de  Racine ,  font  dans  le  een- 
re  GRAND.  La  Rodogune  de  Corneille  , 
la  Sémiramis  de  Voltaire,  fon  Mahomet  ^ 
TAtrée  de  M.  de  Crébillon ,  font  dans  le 

fcnre  terkible.  La  plupart  des  Pièces 
e  Racine  ,  Inès  ,  Zaïre  ,  font  dans  le 
genre  pathétique.  Jen*examinerai  points 
fi  un  genre  eft  préférable  à  l'autre  ;  un 
Auteur  doit  fuivre  fon génie,  &  le  Public  ^ 
pour  fon  propre  intérêt ,  ne  devroit  point 
.  avoir  dç  goût  exclufif  ;  mais  il  faut  avouer 
que,  du  moins, il  en  a  prefque  toujours 
un  de  préférence  ;  que  ce  goût  diffère 
fuivant  les  pays ,  &  dépend  beaucoup  du 
gouvernement  &  des  mœurs  :  lorfqulls 
changent ,  le  goût  varie  auffi ,  &  peut- 
être  par  THiftoire  d'un  peuple ,  jugeroit-^ 
on  moins  bien  de  fes  mœurs ,  que  par  le 
genre  de  {ç:s  Romans  &  de  fes  Pièces  de 
Théâtre,  Il  me  paroît  qu  aujourd'hui  les 


[i]  M.  Je  Voltaire  ,  en  embrafTant  &  en  perfeébionnant 
teus  les  genres  jS*en  eft  fsric  un  paniculier  à  lui-même  :  non- 
feulemenc  il  a  donné  à  la  Tragédie  plus  d'éclat  dans  le  %le, 
plus  de  pompe  dans  Iç  fpeâacle ,  plus  de  chaleur  &  de  mou» 
vement  dans  Tadion  qu'elle  n'en  avoir  parmi  nous  \  mais  ïï 
çft  le  premier  qui  y  ait  inuoduit  la  Pliilofophie  morale  :  /et 
•  f  içce^  font  femées  de  traits  précieux  en  ce  genre  :  fon  Théii 
^re  eft  une  école  d'humanité  ;  pài^tout  il  apprend  auK 
iioauncs  «  a^mer  ac  à  lefpe^çr-  kucs  fcmblablçs. 
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Pièces  du  genre  pathétique  ,  ont  cheas 
nous  la  préférence  ;  mais  il  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  ce  foit  un  goût  exclu- 
ûf:  le  Public  eft  encore  frappé  du  grand  : 
les  actions  nobles  &  vertueufes ,  font  fur 
lui  une  vive  impreffion  ;  j*en  ai  pour  ga- 
rant^ laccueir favorable  qu'on  a  fait  à 
ma  Pièce  :  l'indulgence  qu'on  a  eue  pour 
ies  défauts,  femble  être  une  invitation 
aux  Auteurs ,  que  leur  génie  porteroit  à 
travailler  dans  le  même  genre.  Et  qu'on 
ne  dife  pas  que  les  femmes ,  cette  partie 
de  la  nation  qui  entraîne  prefque  tou- 
jours l'autre  ,  ne  font  afFeétées  que  des 
ientimens  tendres  :  parmi  celles  qui  font 
faites  pour  donner  le  ton  ,  j^en  ai  vu  plu- 
sieurs que  le  caradtere  de  Spartacus  avoit 
vivement  frappées  :  la  grandeur  d'ame  a 
des  droits  fur  leur  fexe ,  &  peut-être  plus 
que  fur  le  nôtre  ;  ce  n*eft  pas  un  fenti- 
ment  particulier  à  Emilie ,  que  j'ai  cru 
exprimer ,  en  mettaat  ces  vers  aans  fa 
bouche  : 

Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  fur  notre  oœtir. 
Soit  qu'à  notre  foiblefTe  il.  of&e  un  Protefèeur  ^ 
Ou  fpït  que  la  conquête  illuftre  la  vidoire , 
£t  qu'ainier  un  Héros ,  ce  foit  aimer  la  gloire. 

Ua  iecand  reproche  qu'oft  a  fait  à  ma 
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Pièce  y  c*cft  que  j'ai ,  dit-on ,  avili  les  Ro* 
mains:  on  trouve  que  leur  Conful  eft 
trop  petit  vis-à-vis  de  Spartacus  :  ce  n*fcft 
pas  amfî  que  Corneille  en  a  ufé  dans  Ser- 
torius.  Voici  ma  réponfe. 

i**.  A  Tëçard  des  Romaios  ,  je  crois 
les  avoir  pemts  tels  qu'ils  étoient  dans 
Tépoque  dont  il  s'agit  ;  j'ai  eu  foin  de 
dimnguer  les  tems  ,  &  j'ai  rendu  jufti- 
ce  aux  beaux  fiëcles  de  la  République^ 
Quand  au  cinquième  aéle  ,  Craflus  dit  à 
Spartacus. 

Au  falat  des  Romains  j'ai  fait  fervir  un  tiaîcre  j^ 
Jci'aidâ. 

Spartacus  lui  répond  : 

De  Pyrrhus  que  dirott  le  vainqueur  I 
Que  diriex-Yous >  Romains ,  dont  la  vieille  candeur» 
Imprima  le  refped  à  la  terre  étonnée  « 
Et  fonda  fur  Thonneur  la  haute  deftinée  j^ 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui  tenant  tout  abhattuv 
Croit  .'pouvoir  déformais  fe  paiïer  de  vertu? 

Il  y  ajoûtoit  les  vers  fui  vans  ,  que  j*ai 
retranchés  depuis  ,  comme  faifant  lon- 
gueur ,  mais  qui  oflfr oient ,  je  crois  ,  uOt 
tableau  bien  vrai  des  Romains  d'alors. 

Mais  la  discorde  règne  ou  le  vice  dbmine  r 
Rome«  en  ton  propre  fein ,  tu  portes  «  mine  jr 
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Tes  Citoyens ,  déjà  »  ne  (ont  que  des  rivaux  : 
Le  linte ,  donc  Téclac  couvre  un  effain  de  maux , 
Déjà  forge  tes  fers  ^  te  prépare  un  Maître  ; 
Des  Marius  encor  des  $ylla  ,  vont  renaître  : 
Dans  vos  divifions  j'entricvois  vos  malheurs , 
fléaux  de  l'Univers  vous  ferez  fes  vengeurs. 

On  peut  voir  encore ,  dans  le  quatrième 
aâ:e  ,  les  Romains  du  tems  des  Scipions, 
oppofés  aux  Romains  du  tems  de  Craf- 
fus:  j'ofe  dire  ^  qu*eu  égard  aux  difFë- 
rerites  époques ,  on  trouvera  que  je  les  ai 
peints  dans  ma  Pièce  ,  tels  que  THiftoirc 
nous  les  a  tranfinis  ;  j'ajouterai ,  qu'en 
exaltant  leurs  vertus  ,  on  ne  s'eft  pas 
affcz  élevé  contre  leur  ambition ,  &  que 
j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  trop  rendre  odieux^ 
cet  efprit  d'orgueil  6c  de  domination  qui, 
de  ce  Peuple  Roi  ;  difon^  vrai ,  de  ce  Peu- 
ple Tyran  ,  a  fait  Toppreffeur  fyftématî- 
que  de  tous  les  autres  Peuples. 

1^.  Quant  à  Craffus,  il  n'a  pas  ,  fans 
doute  ,  les  grandes  qualités  de  Sparta- 
eus ,  &  je  ne  pouvois  ni  ne  devois  les  lui 
donner  ;  mais  il  n'a  rien  de  bas  ;  il  a  un 
grand  amour  pour  fa  Patrie  :  le  falut  de 
Rome  eft  fon  premier  intérêt ,  &  s'il  ne 
peut  la  fauver ,  il  eft  prêt  à  périr.  Si  j'a-^ 
vois  mis  fur  le  Théâtre  Pompée  ou  Cé- 
far,  on  auroit  raifon  d'en  demander  da- 
vantage i  m^is,  fuivant  l'Hiftoire  j^Craflus 
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xi'ëtoit  confidérablequc  par  fon  raog  & 
par  fes  richefles.  Corneille ,  dans  ^Scrto- 
rius ,  a  fait  un  grand  homme  de  Pom- 
pée ;  mais  dans  Nicomede ,  il  en  a  fait 
un  fort  petit  de  Flaminius  :  cela  dépend 
de  la  nature  du  fujet  &c  de  Tidée  qu'ont 
laifle  d'eux  les  perfonnages  qui  font  in- 
troduits fur  la  fcene. 

Des  gens  à  qui  je'reconnois  des  lumiè- 
res très-fupérieures  aux  miennes  y  m'ont 
fait  un  troifieme  reproche  :  c'eft  d'avoir 
fait  naître  Spartacus  de  parens  illuftres  : 
ils  prétendent  qu'en  voulant  Tannoblir  , 
le  Pai  rendu  moins  grand,  J'avois  d'a- 
Dord  penfé  comme  eux  ,  &  mon  plan 
eft  fait  en  conféquence.  Pour  s*accom- 
imoder  à  leur  idée ,  il  n'y  auroit  pas  vingt 
yers  à  changer  dans,  la  Piçce  :  qu'on  fup- 
prime  ceux  où  it  eft  queftion  des  ayeux 
de  Spartacus  ;  &  que ,  dans  le  récit  qu'E- 
milie y  fait  au  fécond  a£)^e  y  Spartacus,  au 
lieu  de  reprQcher  aux  Romains  d'expofer 
le  fils  d*Ariovifte  ^  fur  une  arène  indi- 
gne ,  leur  reproche ,  comme  un  attentat 
a  THumanité ,  ces  fpe£tacles  atroces ,  où 
des  hommes  prennent  plaifir  à  voir  cou* 
1er  le  fang  des  hommes  ,  &c^  La  Pièce 
fera  telle  que  le  défîreijt  ccu%  qui  font 
tobjedion,. 

Jai  craint,  je  Ta  vouerai,  ce  vers  deRa^ 
cine: 
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Spartacus ,  un  Efclavc  j  un  vil  Gladiateur  ! 

J'ai  craint  nos  préjugés  &  notre  délica^ 
tefTe ,  &  je  m'y  fuis  prêté  ,  parce  que  j'ai 
cru  pouvoir  le  faire  fans  nuire  à  mon  fu- 
jet:  en  effet,  on  verra  que ,  dans  la  PieCe , 
Spartacus  ne  tire  aucun  avantage  de  fa 
naiflance  ^  que  jamais  il  ne  s'en  prévaut , 
qu'il  la  met  ,  pour  ainfi  dire ,  de  côté  ; 
on  verra  qu'Emilie  ,  elle  -  même ,  ne  lui 
tient  compte  que  de  fa  gloire  &:  de  fes 
vertus  ;  j'ai ,  d'ailleurs ,  confîdéré  ,  qu'en 
faifant  naître  Spartacus  d'un  Chef  des 
Germains ,  fa  mère  feroit  une  femme  qui 
auroit  eu  une  noble  éducation ,  ôt  que 
je  pourrois  plus  vraifemblablement  fîip- 
poler  avoir  formé  les  grands  fentimens 
de  fon  fils.  Que  je  donne  une  baffe  ori- 
gine à  Spartacus,  ou  que  je  le  fafle naître 
dans  Telclavage ,  il  n'aura  point  eu  d'édu- 
cation ,  ou  n'aura  eu  que  celle  d'un  Gla- 
diateur ;  &  dès-lors  quélqu  avantagé  de 
la  nature  que  je  le  fuppofe  ,  fi  je  veux 
garder  la  vrailemblance  ,  il  faudra  que 
ion  caractère  foit  mêlé  de  grandeur  ôc 
de  férocité  :  un  tel  Caractère  auroit ,  fans 
doute ,  fa  beauté ,  j'avouerai  même  que 
Spartacus  n'en  feroit  que  plus  théâtral , 
mais  je  n'aurois  pas  rempli  mon  objet. 
Je  voulois  tracer  le  portrait  d^m  grand 
tiomme,  tel  que  j'cnr conçois  Tidéè;  d'un 
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homme  qui  joignît  aux  qualités  brillan*^ 
tes  des  Héros  y  la  juftice  &  l'humanité  ; 
d'un  homme ,  en  un  mot  y  qui  fut  grand 

f^our  le  bien  des  hommes,  &c  non  pour 
eur  malheur.  On  ne  nous  a  que  trop  fou- 
irent peint  en  beau  les  Conquérans  &  les 
Ambitieux  ,  &  en  cela  les  Hiftoriens  & 
les  Poètes  ont  fait  beaucoup  de  mal  au 
genre  humain  :  combien  de  jeunes  Prin* 
ces  ,  échauffés  par  leur  leélure  ,  &  fé- 
duits  par  Téclat  d  un  faux  héroïfme ,  ont 
taufé  de  défolation  &  de  ravagé ,  pour 
marcher  fur  les  pas  des  Alexandre  &  dei 
Céfar  ?  Ce  font  les  Marc-Aurele  &  les 
Titus ,  qu^il  faudroit  leur  propofer  pour 
modèles  :  il  faut  s'attacher  à  leur.fair* 
connoître  la  véritable  gloire,,  ôc  \ts  ren- 
dre noblement  ambitieux  du  bonheur  des 
hommeis.  J'ai  donc  voulu  peindre  un  Hé* 
ros  humain  &  vertueux  ,  &  il  me  fem*^ 
ble  que  le  Public  du  moins  m'a  fçu  gré 
4e  Tintention. 

•  Je  ne  prétends  point,  au  refte ,  avoir  ré- 
pondu à  toutes  les  objections  qu'on  peut 
faire  à  ma  Pièce  :  peut-être  même ,  n'ai-je 
pas  détruit  celles  aufquelles  je  viens  de 
répondre  ;  j'ai  dit  meS  raifons  :  c'eft  au 
Public  d^en  jugen 

Si  Ton  fait  à  mon  Ouvrage  l'honneur 
de  le  critiquer ,  je  tâcherai  de  profiter  des 


PRÉFACE.  XV 

critiques  ;  car  je  ne  doute  pas  qu*on  n'en 
puifïe  faire  de  très-bonnes  ;  mais  à  Tex- 
ception  de  quelques  génies  privilégiés  , 
chaque  Auteur  a  fes  limites  qu^il  ne  fçau- 
roit  pafTer  ;  il  voit  au-delà  &  n*y  peut  at- 
teindre. Après  tout ,  âu-deflbus  de  nos 
grands  Maîtres ,  il  y  a  des  places  qu'çn 
peut  honorablement  occuper  :  quant  à 
moi ,  toutes  mes  prétentions  fe  bornent  à 
avoir  fait  un  Ouvrage  qui  ne  foit  pas  ju* 
gé  méprifable% 
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ACTEURS. 

SPARTACUS. 

CRASSUS,  Conful. 
EMILIE,  Fille  du  Conful.    . 
MESSAL  A  ,  Envoyé  du  Conful. 
NORICUS,  Chef  d*un  corps  de  Gaulois. 
ALBIN,  Officier  de  Spartacus. 
SUNNON  ,  Confident  de  Noricus. 
SABINE ,  Confidente  d'Emilie. 
Un  Tribun  de  Spartacus. 
tl)i  Tribun  de  Craflus. 
Gard^s.^ 


La  Scïne  eft  dans  le  Camp  de  Spartacus. 

SPARTACUS, 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 


&==ï 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE, 
NORICUS  ,  SUNNON. 

N  O  R  I  C  U  â. 

yy Ûi  )  Sunnoii  »  en  fecrec  démentant  fa  fietté  , 
ïlome  aux  Infubriens  ofire  la  liberté  ; 
Mais  quoiqu'i  Spairtacùs  à  regret  j'obéifle  » 
Ne  crois  pas  qu'un  moment  cette  offre  m'éblouifTè  : 
Je  le  hais ,  mais  je  hais  encor  plus  les  Romains  : 
D'un  fahg  pour  moi  ttop  cher  ils  ont  fouillé  leurs* 

mains  j 
Les  cruels»  fac  un  fils  mon  unique efpérance, 
N'ont  pas  rougi  de  prendre  une  lâche  vengeance, 

B 


I  -^SP  ART  Â"C  us  r"^^ 

s  U  N  N  O  N. 

3^  ph-lH^  e$  fils  (i  cher  que  you$  av^  ffi^^v^y 
Mais  I  peitr  être  y^ogii  >  veus  &ra-t-it  jre^4^  ?    -^^ 
lGfaef4i}aî.^orps  lie  ^6ftt|ois  »  Prinir^'ile l!{ttfa<-^. 

Leur  liberté ,  Seigneur  ;  celle  de  la  Patrie  : 
Eft-il  jpour  Noricus  un  întétèt  égal  ? 

NORICUS.  ^ 

Tu  vois  que  des  Romains  au/ïî  craint  qu'Anni- 

bal,  •    ^        ;   - 

Spartacus  s*eft  couvert  d*une  immortelle  gloire  ; 
/Que,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  viâoire> 
Son  bras  des  Légions  a  moiflbnné  la  fleur , 
Et  que ,  jrien  n'arrêtant  fa  rapide  valeuç  > 
IL  promet  que  bien-tot ,  au  pied  du  Capitole  » 
Nos  drapeaux  arborés.... 

S  U  N  N  O  N. 

Efpérance  frivole  ! 
Rotte ,  dont  le  colofle  embraffe  rUnivers", 
Ecrafera  Tefclave  échappé  de  fes  fers  : 
Quelque  gloire ,  d'abord ,  que  le  fort  lui  deftine , 
De  fuccès  en  fuccès  il  marche  à  fa  ruine  j 
La  vifftoire  l'épuife  en  le  favorifant  : 
Oui ,  fans  fe  réparer  toujours  s'afFoibHflant^ 
Ses  laurierSjfous  lefquels  il  faudra  qu'il  fuccombe , 
Sont  un  vain  ornement  qu'il  prépare  à  fa  tombe  » 
Ah  !  pour  s'unir  à  vous  par  un  fecret  traité , 
Lorfque  Rome  à  vos  voeux  offre  la  liberté..., 

NORICUS- 

Sparracus  a  ma  foi ,  mon  honneur  eft  fon  gage  : 

II  faut  tout  bien  pefer  au  moment  qu'on  s'enga-* 


Maïs  loffiju'err  un  parti  v'Sùnnon ,  l'on  s*eft  jetcé^  • 
Regarder  en  arrière  eft  une  lâcheté  :    *  . 
On -ne  peut  plus  dès-lors  Tabandomibr  fans  blâ- 
me j 
Qui  le  quitte  eft  léger ,  qui  le  trahit  infâme. 
Du  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé  : 
De  cent  peuples  rivaux  ce  colpfle  étayé , 
S'il  nz  plus  leur  appui  >  G.  leur  bras  nous  fecortdô  j^ 
Va  bien- tôt  de  fa  chute  épouvanter  le  Monde  i 
Déjà  dans  notre  camp  ;  6c  fous  nos  étendarts  ^ 
Au  cri  de  la  vidtoire  on  voit  de  toutes  parts 
Accourir  le  Gaulois  ^  le  Tofcaii ,  le  Samnite  ^ 
De  leur  Jeunefle  enfin  toute  la  brave  éfttfe» 
Ah  !  réuniffoAs-nous ,  &  le  joug  eft  brifé  r 
Pour  nous  affujettir  Rome  à  tout'diyifc; 
De  fôn  ambition  inftxamens  &  viftimes^ ,' 
Notre  fureur  jaloufe  a  creufé  nos  abîmes  ; 
Mais,  çrace  â  Spartacu^,  nos  yeux  fe  font  ouverts  i 
Et  lorlque  d*Italie  >  en  fecouant  fes  fers  > 
Levé  un  front  menaçant  >  Se  que  fous  ce  grand 

<  homme 

Nos  drapeaux  réunis  déjà  marchent  à  Rome , 
Tu  yeujc  que  rendant  vains  tant  de  nobles  travaux^ 
Aux  Bdurreanx  de  mon  fils  je  vende  ce  héros  1 

, .     ■  ,       S  U  N  N  O  N. 

Non  ;  mais  avec  chagrin  je  vois  vôtre  fortune     ^ 
Suivre  le  fort  douteux  de  la  caufe  commune , 
Et  que  ppur  un  efclave ,  un  rebelle.. .♦ 

NORICUS. 

Laïuonâ 
La  haipe  de$  Romains  lui  prodiguer  ces  noms  : 
De  qu^l  droit  ^  à  quel  titre  pnt^ils  été  fes  Maî« 
très? 

Bij 


4         SPARTACUS, 

ïils  d^iiA  Chef  des  Germains  y  né  d'illuftres  att^ 

tctres, 
£t  |)a'rtni  fes  ayeux  comptant  même  des  Rois  » 
Aux  Suèves  »  un  jour ,  il  eût  donné  des  loix. 
Les  Romains  en  brigands  fondent  fur  fa  Patrie  ^ 
Son  père  Ariovifte  eft  privé  de  la  vie , 
On  enlevé  ia  mère  &  le  fils  au  berceau  » 
£rmengaïde  eût  fuîvi  fon  époux  au  tombeau  ; 
Femme  par  la  tendrelfe  ,  héros  par  le  courage  5 
Elle  vit  pouï  fon  fils  >  trifte  &  précieux  gage  ^ 
Qui  nourri  par  fa  mère ,  élevé  fur  fon  fem  » 
Y  fuce  avec  le  lait  l'horreur  du  nom  Romain* 
Il  croit  9  &  de  fon  front  Taugufte  caraâere , 
Démentant  de  fon  fort  la  bafleffe  étrangère  , 
Le  diftingua  bien-t6t  du  refte  des  mortels. 
Tu  connois  des  Romains  les  palïè-tems  cruels^ 
Ce  fpeâacle  de  fang  &  ces  combats  atroces  » 
Où  ce  peuple  vanté  repaît  fes  yeux  féroces , 
Excite  de  la  voix  le  trifte  combattant , 
Le  regarde  tomber,  Tobferve  jpalpitant. 
Veut  qu'à  lui  plaite  encore  il  mette  fon  étudia  ^ 
Et  garde ,  en  expirant ,  une  noble  attitude» 
A  ces  honteux  combats  Spartacus  deftiné 
Rappelle  »  en  rougiffant ,  le  fang  dont  il  eft  né  , 
Et  d!e  fes  compagnons  élevant  le  courage , 
Les  excite  à  verler  pour  un  plus  noble  ufage 
Ce  iang  qu'ils  prodiguoient  dans  un  vil  champ 

d'honneur  5 
Ils  le  prennent  pour  Chef  :  fes  fuccès  ,  fa  va« 

leur , 
La  haine  des  Romains  en  tous  les  lieux  femée. 
Bien-tôt  à  Spartacus  enfantent  une  armée }  , 

11  la  forme ,  &  toujours  combattant  à  propos  9 
Les  efclaves  fous  lui  deviennent  des  héros. 


T  R  A  G  É  I>  I  E.  j 

-'     S  U  N  N  O  N. 

Mais  a-t-il  bien  pour  but  la  liberté  publique^ 
La  vertu  n  eft  fouvent  qu'un  mafque  politique  », 
Souvent  d'un  beau  dehors  l'ambitieux  parc  , 
Cache  l'ardent  defîr  dont  il  eft  dévoré. 
Il  protégeoit  le  foible ,  il  a  vengé  le  crime  ; 
Mais  à  peine  il  peut  tout  que  lui-mêmç  il  oppri-^ 
me. 
'         De  Spartacus ,  Seigneur ,  j'ignore  les  deflèins  j 

(  Eh  !  qui  peut  pénétrer  dans,  le  coeur  des  hu-* 

maii\s  ?  ) 
Mais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  a.  la  terre  > 
(  Que  ce  foit  le  prétexte  ou  l'objet  d^Jâiguerce  3,) 
I         Romç  yous  l'ofire  fûre». 

s,  NORICUS. 

)  Au  prix  de  mon  honneur  i 

D'ailleurs:,  que^  n\'ofFre-t-elle  ?  Un  appas  fubor-^ 

neur. 
Oui ,  i^t  que  foa  pouvoir  n  aura  point  d*^équi-t 
k  libre , 

Par  elle  un  peuple  en  vain  fèroit  déclaré  libre. 
Ainfi ,  pouc  s'acquérir  un  utile  renom , 
À       Rome  aux  Grecs  aCTemblés  fit  préfQixt  4'uu,  vaille 
nom. 

?  S  U  N  N  O  N, 

chîf 

Sp^tacus  cependanjt  ici  commande  en  Maître^ 
^^j      £t  cette  liberté  qui  par  lui  doit  renaître , 

Jufqu'ici  dans  fe^  mains  a  mis  tout  le  pQuvois< 

^^'  NORICUS. 

j^j      Ah  \  de  le  partager  favois  conçu  refpoîr:^ 
Je  vois  en  trémiuant  que  lui  feul  en  difpc^^ 


4         S  PAR  TAC  US, 

Et  toutefois ,  Sunnon ,  fa  grande  ame  m'împofe  y 

Ondiroit  qu'il  eft  ncpour  n'avoir  point,  d'égal, 

î^ar  notre  libre  choix  reconnu  Généra^ , 

Il  femble  avoir  fur  tous  un  naturel  empire  : 

Mon  cœur  plein  de  dépit  le  refpede  &  l'admire. 

Je  te'çonfefle  encor ,  mais  non  pas ,  fans  rougir  , 

Que  ce  dépit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr , 

En  fecret  dans  mon  cœur  combat  avec  puiflance 

Mes  nobles  fentimens  &  même  les  balance  : 

Qu^enfin....  Mais  les  Romains  me  font  trop  en 

horreur  ; 
C'eft  ma  haine  pour  eux ,  c'eft  ma  jufte  fureur  , 
Qui  contre  Spartacus  aigrit  mon  cœur  encore. 
Il  fait  de  me  venger  que  la  foif  me  dévore. 
Qu'au  tombeau  de  mon  fils  ma  douleur  a  juré 
Une  guerre  implacable  à  ce  peuple  abhorré. 
Et  loin  d'être  comme  eux  inflexible  &  barbare  » 
X)u  fang  de  ces  cruels  Spartacus  eft  avare  ; 
Il  n*a  pour  les  vaincus  que  de  l'humanité. 
Tu  Tas  vu  ,  de  Tarente  épargnant  la  Cité  y, 
Arrêter  du  foldat  les  fureurs  légitimes , 
Et  de  Aos.  bi:as  fangfans  arracher  nos  viftimes» 

SUNNON. 

On  dit  qu*en  cette  ville  une  jeune  Beautc 
En  fecret  dans  fes  fers  le  tenoit  arrêté. 

NO  RI  eu  S. 

.  Quelle  honte  pour  lui  \  c'étoît  une  Romaine.  . 
Un  plus  noble  intérêt  caufe  aujourd'hui  fa  peine  j 
Il  tremble  pour  l'objet  refpeârable  &  chéri , 
Dont  te  fein  le  forma ,  dont  le  lait  l'a  nourri. 
Les  Romains,  en  fecret ,  ont  ménagé  des  traîtres  j 
P'Erméngarde  par  eux  ils  fe  font  rendus  maîtres  j^ 
liiqç^a  diligence  il  fit  paçtir  Albi^ 


TRAGÉDIE.  7 

Chargé  de  leur  offrir  Un  immenfe  butin. 

Avec  roi}s  les  captifs  qu'ont  fait  fur  eux  nps  ac^ 

mes  I 
Mais  il  n*en  a  pas  moins  les  plus  vives  allarmes  ^ 
Il  connoît  les  Romains ,  il  fait...  Mais  le  voici  j 
Du  plus  fombre  chagrin,  fou  front  eft  obfcurci. 


SCENE     I  I. 

SPARTACUS,  NORICUS. 

SPARTACUS. 

XXLbin  ne  revient  point  !  affreufe  incertitude  t 
Je  fuccombe  au  tourment  de  mon  inquiétude  » 
Je  n'y  puis  réfifter ,  &  tremble  d'en  lortir. 

N  O  R  I C  U  S. 
A  vos  offres ,  Seigneur  >  Rome  doit  confentir  j: 
L'avantage  efl  immenfe ,  &  vaut  une  viftoire. 
ÇPARTACUS. 

Non...  Le  Ciel  a  marqué  ce  terme  à.  notre  gloire  ^ 

Rome  le  fait  trop  bien  y  une  mère  efl  d'un  pïix. 

A  qui  tout  intérêt  doit  céder  dans  un  fils. 

£t  quelle  mère ,  hélas  !  Avec  quelle  confiance  >, 

Avec  quelle  tendrelfe ,  élevant  mon  enfance  >. 

Elle  fut  m'infpirer ,  par  des  foins  afiîdus , 

%z  haine  des  tyrans  6c  i'amouc  des  ver^tua  t    * 

NORICUS. 

Si  Spartacus  pour  Rome  eût  été  plus  févec^^ 
Elle  refpeâieroit  aujourd'hui' votre  mère.. 
Xa  gueae  eft  une  loi  de  fang  Qç  de  rigueut  a: 


^  SPART  A  eus. 

Il  falloir  à  la  rage  oppofer  la  terreur , 
Et  rendre  fans  pitié  viâime  pour  viâime. 

SPARTACUS. 

Mon  hrâs  qui  fait  combattre  &  que  l'honneur 

ajTiime, 
Ne  fait  point  égorger  des  vaincus  de  fang-froid. 
Si  la  guerre  autorife  un  fi  terrible  droit , 
Contre  lui  dans  mon  cœur  l'humanité  reclame  » 
J'en  refpefte  la  voix,  Dieux  \  profcrivez  la  tiramç 
Du  féroce  mortel ,  de  Tindigne  Guerrier , 
Qui  fouille  U  viftoire  &  flétrit  fon  laurier. 
Faut-il  donc  aggraver  les  malheurs  de  la  terre  ? 
£h  !  n'eft-ce  pas  un  mal  a0ez  grand  que  la  guerre  i 
Vous  m'accufez,  ami ,  d'en  adoucir  lesloix^ 
Çt  çeut-êt^^e  trop  loin  j'çn  ai  pouffé  les  droits  : 
Oui  y  p^  Qouç  lans  pitié  Tarente  facçagée.»i% 

N  O  R  I  c  y  S. 

Tarente  au  fang  des  fiens  fut  malgré  vous  ploi\- 

Irrité  d'un  affaut  fans  efpoir  foutenu , 
Le  foldat  en  fureur  n'étoit  plus  retenu  : 
£Ue  pouffa  trop  loin  fa  réfiftancevaine.o^ 

SPARTACUS, 

î^ous  fûmes  inhumains ,  &  j'en  porte  la  peine  5 
Daps.  cette  ville  en  proie  à  toutes,  nos  fureurs , 
Dans  le  fein  du  tumulte,  au  milieu  des  horreurs ^ 
Une  jem^e  Romaine...,  O  Ciel  !  quelle  foiWeff^î 
$pa|;taçus  !  un  foldat  ( 

N  Q  R  I  C  U  S.     . 

•    Quel  fouvenir  vous  pifeffQl 
Ds  «t  ©bj«t  fatal  à  jamais  fcj>^çé,M^r 


TRAGÉDIE.  ^ 

SPARTACUS- 

II  n'eft  que  trop  prcfent  à  mon  cœur  égaré  j 
J'en  rougis  i  mais  tremblant  fur  le  fort  de  ma  mere^ 
Je  ne  puis  écarter  une  image  trop  chère. 
Jufquçs  dans  les  combats  l'Amour  me  vient  cher- 
cher. 
Il  pèfe  fur  le  trait  que  je  veux  arracher. 

NORICUS.    . 

Ainfi  pour  vous  Tarente  eft  une  autre  Capoue  ! 

S  P  A  R  T  A  C  U  S. 

Kon...  N'appréhendez  pas  que  ma  fortune  échoue 
A  ce  honteux  écueil  des.fuçcès  d'Annibal  : 
Non ,  ;e  triompherai  de  cet  amour  fatal  : 
Les  grands  coeurs  ne  font  faits  que  pour  aimer  la 

gloire.  . 

Qu'un  vil  mortel  renonce  a  vivre  en  la  mémoire  > 
.  Poujt  remper  ici-bas  quelques  înftans  de  plus  j 
Que ,  mourant  confommé  de  regrets  fuperflus ,    ] 
Jufqu  au  bout  inutile  au  Monde ,  à  fa  Patrie, 
il  perde  également  &  fa  mort  &  fa  vie  i 
Si  la  vie ,  en  effet ,  n'eft  qu'un  rapide  inftant , 
Employons-la,  du  moins,  à  le  rendre  éclatant;  , 
Fàiions-en  une  époque  utile  &  mémorable  j 
i-aiffons  à  l'I/nivers  un  monutnent  durable , 
Que  la  vertu  confacre  aux  fiécles  à  venir. 
La  gloiçç  de?  Romains  fut  de  tout  envahir  : 
Sur  un  titre  plus  beau  que  la  nôtre  fe  fonde , 
Soyons  les  bienfaiteurs ,  non  les  t)rans  du  Monde» 
VoiU  l'ambition ,  voilà  le  grand  deflèin 
Que  ma  mère  conçut ,  qu'ene  mit  dans  mon  fein..f 
NORICUS. 

Vous  allez  des  Romains  entendre  la  réponfe, 
Vqçîç  J^wpyé  paroit. 


lo         SPART  A  eu  S, 


SCENE    II I 

SPARTACUS  ,  NORICUS  ,  ALBIN 

tenant  un  Poignard. 

SPARTACUS. 

J  E  frémis,,.  Que  m*annoncô 
$a  douleur,.,  ce  poignard  ? 

ALBIN. 

Je  tremble  de  parler  : 
Ah  !  de  quel  coup ,  Seigneur  >  je  vais  vous  acca- 
bler! 

SPARTACUS. 
\   Ma  mère  ? .... 

ALBIN. 
Elle  n'eft  plus. 

,      SPARTACUS,  après  un Jilence. 

Ils  ont  tranché  fa  vie  I 
Ces  Qionftres.^. 

ALBIN. 

ConnoiiTez  toute  leur  barbarie^. 

SPARTACUS. 

£h  bien  ? 

ALBIN. 

A  mes  difcours ,  à  vos  offres ,  Sèîgneuc 
P'u»  refus  outrageant  opppfant  la  hauteur , 
Ils  ont  à  votre  mère  annoncé  le  fupplice  ^ 


TRAGÉDIE.  M 

Sî  pour  elle  &  pour  vous  fléchiflTant  leur  juftice  % 
-JEUe  ne  fe  hâcoic  de  dëfarmer  vos  mains. 

SPARTACUS. 

Et  voij^  ce  que  font  aujourd'hui  les  Romains  ! 

ALBIN. 

.On  prefle  votre  mère  j  elle ,  fans  fe  confondre  : 
Je  ne  tarderai  pas ,  dit-elle ,  à  vous  répondre. 
-A  ces  mots  d  un  poignard  que  receloit  fon  fein.... 

SPARTACUS. 
Dieux  ! 

ALBIN. 

Elle  s'en  faifit  :  on  accourt ,  mais  en  vain  ; 
Sa  main ,  tout  i  la  fois ,  généreufe  &  cruelle , 
'Le  plonge  dans  fon  flanc  :  je  fuis  libre ,  dit-elle  , 
'  Tyrans  :  qui  fait  mourir ,  brave  votre  pouvoir  : 
Dis  à  mon  fils ,  Albin ,  ce  que  tu  viens  de  voir  j 
Porte-lui  ce  poignard ,  &  fi  je  lui  fus  chère , 
Que  l'Univers  foit  libre ,  &  qu'il  venge  fa  mère. 

SPARTACUS. 

Oui ,  je  la  vengerai  :  vous  périrez,  tyrans  ! 

J'en  jure  fu;:  ce  fer....  Mânes  chers  &  fanglans  ! ..: 


S  c  E  JNf  E    I  V. 

SPARTACUS  ,  NORICUS  ,  ALBIN, 
SUNNON ,  UN  TRIBUN. 

LE'  TRIBUN. 

I  .A  fille  du  Conful  eft  en  votre  puiflance  ^ 
Seigneur. 


iz        SP  ART  AC  us. 

SPARTACUS. 
Que  dites-vous  ?  6  juftice  !  ô  vengeance  ! 
LE    TRIBUN, 

Il  Tenvoyolc  à  Rome  i  elle  étoit  fur  un  char , 
Que  de  deux  Légions  encouroic  le  rempart  : 
Soudain  nous  paroifTons ,  &  d'un  cri  de  menace  » 
Défiant  les  Romains ,  qui  fe  ferrent ,  font  face  » 
De  toutes  parts  on  perce ,  on  enfonce  leurs  rangs  : 
fiien-tôt  au  pied  du  char  tous  les  Chefs  expirans 
Ont  laiffé  dans  nos  mains  une  fi  belle  proie. 
N  O  R  I  C  U  S. 

Ah  !  c'eft  le  Ciel  vengeur ,  Seigneur  ^  <jui  nous 

l'envoie. 
Votre  mère  &  mon  fils  vous  demandent  fon  fang. 
Et  fans  refpeâ  pour  Tage  j  ou  le  fexe ,  ouïe  ran^» 
U  faut.... 

SPARTACUS. 
Ouï ,  je  le  veux  j  oui....  la  douleur  m'égare  : 
Les  Romains  m'ont  appris  à  devenir  barbare. 

N  O  R  I  C  U  S. 
Ah  !  fbngez.... 

SPARTACUS. 
Il  fuffit  :  qu'on  me  laifTç  »  mon  cœur 
Ne  peut  dans  ce  moment  que  fei^ttir  fa  douleur. 

Fin  du  premier  JSc^ 


ACTE     I  L 


SCENE  PREMIERE- 
EMILIE,  SABINE. 

SABINE. 

£«H!  qui  ne  frémîroic  da  fort  qu^on  nous  pr«* 

pare. 
Madame  ?  Spartacus  fut  toujours  un  barbare  » 
£c  le  fang  de  fa  mère  irritant  fa  fureur... 

EMILIE. 
Ah  !  que  dis- tu  ^  Sabine  ?  &  quelle  eft  ton  er«" 

reur  ! 
Spartacus  un  barbare  !  Aveugles  que  nous  fom-* 

mes  ! 
Notre. haine  fouvent  juge  ainfî  les  grands  hom** 

mesj  -       . 

De  nos  propres  couleurs  nous  chargeons  leurs 

portraits, 
£t  les  défigutons  en  leur  ptètant  nos  traits* 
Ah  !  que ,  pour  le  repos  de  la  triftç  Emilie , 
N'eft-il  tel ,  en  effet,  que  Rome  le  publie  1 
Ah  !  «de  rhumanité  méconnoilTant  les  droit» , 
J^t  pour  toutes  vertus  n'o&ant  que  des  exploits  ^ 


14         S  PAR  TAC  US* 

Que  ne  reflemble-c-il  aux  hëros  du  vulgaire  i 
Qu'on  admire  Se  qu'on  craint  ,  qu'on  hait  tC 

qu'on  révère  l 
il  eût  pu  j  d'Alexandre  émule  fortuné  >         •  -    ' 
Rempliflant  l'Univers  ,  &  s'y  trouvant  borné  , 
Sous  fon  bras  triomphant  voir  la  terre  aflervie  , 
Tout  conquérir  enfin....  hors  le  cœur  d'Emilie* 

SABINE. 
Votre  cœur  !  Quoi ,  Madame  !  il  fe  pourroit...» 

.      -,^:.ÉMitiE. 

Apprends 
Un  fecret  i  ta  foi  dérobé  trop  lèng-fcms  t 
J'aurois  voulu  pouvoir  Iç  cacher. à  moi-même* 

SABINE.  .^. 

Le  puîs-je  croire  ?  ô  Ciel  !  ma  furprife  eft  extrè-*- 

me  ! 
Spartacus.... 

EMILIE.  '' 

Apprends  donc  à  fc  connoître  mieux. 
Sache  que  des  morteU  Je^;pl)i$  iemlH^le  !a^. 

Dieux,  î  : 

C'eft  oelui  dont  pour  noiis  tittM?ain$  la  barbarie f' 
Sache  qu'il  a  fauve  mon  honneur  &  ma  vie. 
T§  dirai-je  encor  plus  ?  Sans  fkvxnx  qui  je  ûiis;;»^ 
Il  m'aime.  ;       r 

;  SABINE  .: 

Et  voilà  donc  d'où  naiiTôîenc  vos  ennuis  ? 
Rien  ne  feiti|)i<»t  troublé*  une  fi  belle  vieL'  '  -     - 
Votremèrey-aCraffiis  fea?ettement  unié^    [ 
Venoit  de  voir  enfin  cet  hymen  déclaré  :  * 
J'admirois  que  ,  pafTant  d'un  état  ignoré 
Dan$  \m  rang  qui  manquoic  aux  vertus  d'ÉmiJié  jî- 


,  T  R  A  G  Ê  D  i^E:      i    tj 

En  un  fombre  chagrin  roujours  enCevfelie  5 
Vxoui  euifiez  paru  voir  d'tiii  œil  indifférent* 
L'éclat  dé  la  grandeur  joint  à  celui  du  fang» 

É  M  1  L  I  £• 

D'un  fentiment  profond  ah  !  que  Tameoccupee , 
De  cet  éclat  trompeur ,  Sabine,  eft  peu  frappée  î 
Que  font  tous  ces  faux  biens  pour  un  ienfîble  cœur  ? 
Un  vain  fantôme ,  hélas  !  revêtu  de  fplendeur , 
Qui  brillant  aux  regards  de  la  foule  éblouie , 
D'un  malheureux  louvent  fait  un  objet  d'envie» 

SABINE, 

Mais  comment  Spartacus..*^ 

EMILIE 

Une  adion  décelât  > 
Qui  furprit  à  la  fois  le  Peuple  &  le  Sénat , 
Mlmpjinxa  pour  toujours  fes  traies  dans  la  mé- 

.         moire.  " 

Rome  de  LucuUus  célébroit  la  vidoire  : 
Pour»  la  première  fois  j  aflîftois  à  ces  jeux , 
Où  le  fang  prodigué  de  tant  de  malheureut 
Coule  pour  le  plaifir  d'une  foule  inhumaine. 
Mes  yeux  avec  horreur  fe  portoient  fur  l'arène  ; 
D'affreux  cris  de  douleur  ^  de  fourds  gémifle- 

mens. 
Se  mcloient  à  la  joie ,  aux  applaudiflemens. 
Un  Cimbre ,  dont  le  front  refpirant  la  menacd 
D'une  large  bleffure  offroit  l'horrible  trace ,      - 
De  deux  braves  Gaulois  avoir  ouvert  le  flanc  : 
Il  les  fouloit  aux  pieds  ,  il  nageoit  dansJe  fang } 
Lorfque ,  pour  le  malheur  &  l'opprobre  de  Rome  j 
Sur  l'arène  foudain  on  vit  paroître  un  homme 
Pont  la  ftature  noble  &  la  mâle  beauté  * 


lé        s  P  A  R  T  A  C  U  s  ^ 

AlUoieat  la  jeunette  avec  la  tnajefté  : 

Cet  homme  avec  dédain  fur  l'arène  fe  Couô^e^ 

Il  garde  en  frémifTant  on  filence  faroache  ^ 

On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  fes  yeux  ) 

Plein  d'un  brutal  orgueil,  le  Cimbre  audacieux 

Prend  ce  noble  dédain  pour  amout  de  la  vie  5 

Le  frappe....  Celui-ci  s'élance  avec  furie  j 

Et  prélentant  le  fer  à  fes  yeiix  effrayés , 

De  deux  horribles  coups  il  l'étend  a  fes  pies  t 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  applaudit  ùl  viftoire  : 

Cet  homme  alors  s'avance  ^  indighé  de  fa  gloire. 

M  Peuple  Romain ,  dit-il ,  vous ,  Confuls  &  Sénat , 

È9  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat , 

$%  C'eft  une  gloire  à  vous  bien  grande ,  bieii  ihr 

»  ligne, 
»>  Que  d'expoler  ainfi ,  liir  une  arène  indigne  , 
»  Le  fahg  d'Ariovifté  à  vos  Gladiateurs  ! 
»  Etouffez  dans  mon  fang  ma  honte  Se  mes  fu« 

>>  reuts ,  " 

I»  Votre  opprobre  &  le  mien ,  ou  j'attefte  leTy* 

»  bré, 
»  Que  5  il  Spàrtacus  vit  &  fe  voit  jamais  libre  , 
>9  Des  flots-de  fang  Romain  pourront  feuls  effacée 
»  La  tache  de  celui  que  je  viens  de  verfêr. 
Sabine ,  il  a  trop  bien  acquitte  fa  ptomefle  ; 
Mais  je  vois  que  pouf  lui  ce  j^écit  t'intérelïe. 

SABINE. 

De  mes  yeux  attendris  il  atrathe  des  pleura  ^ 
Mais  votre  cœur  dès4ors  fenfible  à  fes  malhéurs.^.^ 

EMILIE. 

D'une  vive  pitié  je  me  fentis  ^mue  t 
Depuis  en  fa  faveur  mon.  ame  prévenue  , 
Avec  tout  l'Univers  admira  fes  hauts  faits  ; 

Mais 


tragédie/      î^ 

Maïs  de  mon  cœur  encor  rien  ne  troubloit  la 

paix,  - 

Tarente  en  fut  Tccueil ,  Tareiite  infortunée , 
Aux  fiâmes ,  au  pillage ,  au  meurtre  abandonnée  \ 
JTour  af&eux  ,  du  Soleil  à  regret  éclairé , 
Où  ce  que  lés  humains  ont  de  plus  révéré 
Du  vainqueur  ihfolent  éprouva  la  furie  j 
Où  la  licence.  Jointe  avec  la  barbarie  , 
De  fahg  &  dé  forfaits  inonda  nos  remparts  1 
Au  Temple  de  Vefta ,  femimés ,  en^s ,  vieil- 
lards. 
Sous  la  garde  dés  Dieux  àvoient  hii^  leur  foi* 

blelTe. 
Profternée  à  l'autei  j'implorois  la  Déefle  j 
Soudain  un  bruit  terrible ,  &  d'effroyables  cris 
Font  retentir  la  voûte  ,  &  glacent  lès  ëfprits  : 
On  a  forcé  le  Temple ,  &  fondant  fur  leur  proie  > 
Les  yeux  étirîcelans  d'une  barbare  joie  , 
Des  ctuels..-  Ecartons  ce  fuhefte  tableau  : 
Pour  afyle  rhoniieur  n  avoit  que  le  tombeau  ) 
Et  les  cheveux  cpars ,  la  gorge  demi-nue , 
De  Vefta  d'uhe  main  embraffant  la  ftatué  j 
De  l'autre  fur  mon  fein  appuyant  un  poignard  ^ 
Je  m'adreflbis  au  Ciel ,  par  un  dernier  regard , 
i^uahd  Spartacus  parut  comme  un  Dieu  fecoU-'' 
rable... 

SABINE, 
je  refpirei 

EMILIE, 

Ah  \  combien,  dans  ce  jour  efeoyable , 
Sa  pitié ,  fa  vertu  faùva  dé  malheureux  ! 
A  quels  jpérils  »  Sabine  »  il  s'expofa  pour  eux  ! 


lî        SPARTÀCtJS, 

Le  foldat  y  enivré  de  fang  8c  de  furie  » 
Levoit  fur  lui  le  fer ,  &  menaçoic  fa  vie  : 
Eh  !  que  ^  pour  fecourir  la  trifte  Humanitp  ^ 
Il  eft  beau  de  montrer  cette  intrépidité , 
De  fes  fiers  opprefleurs  trop  fouvent  le  partage  ! 
C*eft  ce  qu'en  Spartacus  j'admire  davantage  : 
De  tous  les  tems  il  fut  a  illuftres  Conquérans  , 
Qui  de  fang  altérés,  moins  guerriers  que  brigands^ 
Pour   le  malheur  du  Mondé  ont  recherché  la 

gloire. 
Parmi  tant  de  héros  trop  vantés  dans  THiftoire  » 
A  peine  en  eft-il  un  qui  foit ,  par  fa  bonté  » 
Digne  d'être  tranfmis  à  la  poftérité  j 
Ivres  de  la  viftoire ,  injuftes  ,  fanguinaires , 
Us  ont  tous  oublié  que  lés  hommes  font  frères. 

SABINE. 

Dé  Spartaeus  >  Madame  >  admirez  le$  vertus  ^ 
Vous  lui  devez  beaucoup  »  mais  vous  yous  devex 

plus: 
C'eft  trop  que  de  Taimer  5  &  fi  je  Tofe  dire.... 

ÉMILIJE. 

Sabine  ,  on  eft  bien  près  d'aimer  ce  qu  on  ad- 
mire. 
Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  fur  no- 
tre cœur , 
Soit  qu'à  notre  foiblefTe  il  offre  un  protéfteur. 
Ou  foit  que  la  conquête  illuftre  la  victoire , 
£t  qu'aimer  un  Héros  ce  foit  aimer  la  gloire. 

SABINE. 

Ah  !  fongez  qu'Emilie  eft  fiUe  de  Crafllîts. 
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VÉ  M  I  L  I  E. 

Je  Tignorois  encor ,  quand  Je  vis  Spartacus  ; 

Mais  au  fang  dont  je  fors  ,  le  nQti  né  fait  pas- 
honte  j 

Non,^  pourtant  9  que  l'amour  lâchement  me  fur- 
monte.... 

SABINE. 

Mais  devant  votre  père  on  porte  les  faifceaux  , 
Craffus  eft  un  Conml. 

EMILIE. 

Spartacus  un  héros. 

SABINE. 

Mais  il  fut  notre  efclave ,  &  quoiqu  on  le  renom- 
me«««. 

EMILIE. 

Va,  dès  long-tèms  Tefclave  a  fait  place  au  grand ^ 

homme. 
Il  naquit  libre ,  &  ceux  dont  il  reçut  le  fang 
Toujours  chez  leS/6ermains  tinrent  le  premier 

rang  : 
Mais  de  lui-même  enfin  empruntant  tout  fon 

luftre  y 
N'eût-il  pas ,  en  effet ,  une  origine  illuftre , 
Fut-il  formé  d'un  fang  que  l'orgueil  nomme  ab- 

jed. 
Il  en  feroit  plus  grand ,  plus  digne  de  refpeét , 
Puifqu'il  fait  éclater  la  généreule  audace 
De  ces  premiers  héros  fondateurs  de  leur  race , 
Et  dont  les  defcendans ,  de  molleffe  abattus , 
Ti^p  fottvent  en  orgueil  remplacent  les  vertus. 

C  i j 


to        SPARtACÛS, 
SABINE." 

^'^'"''  tUltlE, 

Qui  penfbit  qu'on  dût  redouter  fa  vengeance  » 
Quand  le  poids  du  maHieur  accablant  fon  enfance  * 
Interdifoitrefforàfespuiffansdeftins? 
Mais  Spart^cus  eft  né  pour  apprendre  aux  humam* 
Ce  que  peut  un  mortel  en  qui  le  Giel  allié] 
La  force  du  courage ,  à  ceUe  du  géni^  t 
Que  Ion  nailTe  Monarque ,  efclave ,  ou  citoyen , 
C'eft  l'ouvrage  du  fort ,  un  grand  homme  eft  le 

£en. 

SABINE. 

Êc  vous  louez  le  bras  armé  pour  nous  détruire  > 
Un  ennemi  de  Rome  ? 

É  M  1  L  1  Ê. 

Elle-même  l'admire  j 
C'eft  l'hothme  le  plus  grand  que  le  Ciel  pût  fot- 

mer,  .    „  . 

Et  peut-être  Emilie  eft  dighe  de  l  aimer  j     ^ 
M&  ie  fais  mon  devoir ,  &  tu  dois  me  connoitre  : 
L'amour  eft  mon  tyran  j  mais  il  n  eft  pas  mon 

Maître, 
«îftbine  i  &  iufqu'ici  renferme  dans  mon  cœur , 
J'ai  du  moins  àérobé  fa  flâme  à  mon  vaihqueùr  : 
Mais  qu'il  en  coûte  ,  hélas  !  d'affliger  ce  quon 


aime  ? 


Je  parti*  de  tàrentè  ,  i\  s'éloigna  lui-même. 
On  m'apprit  que  j'étois  la  mb  de  Craffus 
Que  dé  Sfom ,  hélas  !  d'oublier  Spartacus  ! 
D'un  fouvenir  fi  cher  toutefois  poflcdee  , 
Dans  mon  coeur  en  fecret  j'en  nourriffois  1  idée  : 


T  R  A  G  É  D  I  E.  n 

Mais,  enfin,  mevaiU  f:?.- captivé  aujourd'hui,, 
£t  mon  nouvel  état  n'eft  pas  connu  de  lui  j 
Dans  fon  cœur  étonnç  quels»  fentimens  vont;  najt- 

tre  ! 
Si  mes  traita ,  dans  ce  cœux  niai  confervés  peut^ 

être.... 

SABINE, 

Quelqu'un  vient. 

EMILIE. 

C^eft  lui-même  :  un  fombre  &  fier  chagrin 
Obfcurcit  de  fon  front  l'aix  aueufte  &  ferein  i 
Un  nuage  s'y  mêle  aux  rayons  de  fa  gloire. 


1  ■  ■  I  t  *^» 


SCENE     IL 

SPA^TACySi ,  EMILIE  ^  SABINE. 

SPARTACUS,  d'un  air  tri/le  &  fier  jfan^ 
regarder  Émiiie^ 

J  E  viens  vous  rafluirer ,  Madame  j  je  dois  croire^ 
Qu'après  l'exemple  affreux*  qu'ont  donné  les  Ro-^ 

mains , 
La  fille  du  Conful  tombée  entre  nos  m^a$^ 
Poit  craindre.... 

EMILIE. 

Spartacus  ^s'il  W  faut  que  ma  vie  j^ 
Yqus  pottvez.M^ 


11         SP  ART  AC  us, 

SPARTACUS. 

Quelle  voix  !  Et  quels  traits  ! ...  Emilie  ! 
Eft-ce  un  fonge  ,  Madame?  En  croirai  -  je  me$ 

•    yeux  ? 
La  fille  de  CrafTus  !  vous  Emilie  !  ô  Dieux  ! 

EMILIE. 

Oui ,  c'eft  moi  qui  par  vous  fecourue  a  Tarente  ^ 
Dans  mon  état  obfcur ,  peut-être  plus  contente  , 
Du  fang  dont  je  fuis  née  ignorois  la  fplendeur* 

SPARTACXJS. 

Ah  !  ce  fang  odieux  manquoit  à  mon  malheur. 
A  fe  percer  le  fein  Rome  a  forcé  ma  mère  : 
Çrafliis  eft  fon  Conful  !  Craffus  eft  votre  père  ! 
Ah  !  parlez ,  hâtez-vous ,  éclairciffez  mon  cœur  ^ 
Ne  dois-je  déformais  vous  voir  qu*avec  horreur  ? 

É  M  I  L  I  £;. 

Abfent  de  Rome  alors ,  par  cette  barbarie , 
II  n'auroit  point  fouillé  l'honneur  de  Ùl  Patrie  : 
CraflTus  de  votre  mère  a  déploré  le  fort. 

SPARTACUS. 
Eh  bien  !  puifque  j'en  dois  croire  votre  rapport». 
Puifque  le  Ciel  enfin  veut  que  je  vous  revoie , 
Pour  Spartacus  encor  il  eft  donc  quelque  joie  ! 
Oui ,  je  fens  qu'à  travers  une  nuit  de  douleur.... 
Que  dis-je.?  quelle  honte  !  ôCiel  !  8c  quelle  hor-, 

reur  ! 
Quoi  !  ma  mère  n'eft  plus  !  Quoi  !  fon  fang  fume 

encore  ! 
Et  vous  êtes  Romaine ,  &  mon  cœur  vous  adore  l 
î^on ,  jç  vous  dois  haïr* 


TRAGÉDIE.  15 

ÉMILIE^ 

JMoi ,  qui  de  vos  ^ejtifaitaV 
Moi ,  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  effets  ! 
Dût  fur  moi  Spartacus  étendre  fa  vengeance  % 
Il  aura  mon  eftime  &:  ma  reconnoiffance. 

SPARTACUS. 

Qu'en  me  parlant  ainiî ,  vous  me  rendez  confus  t 
Ah  !  Madame ,  excufez. ... 

EMILIE. 

Spartacus  ^  je  fais  plus  j 
Je  vous  plains.  * 

SPARTACUS. 

Vous  voyez  le^  trouble  de  mon  ame  j 
Ma  mere^  les  Romains ,  &  ma  haine  Se  ma  flâme  ^ 
Tout  combat  à  U  fois  j  tout  déchire  mon  cœur% 

EMILIE. 

J*ai  pris  part  à  vos  maux ,  je  fens  votre  douleur  j 
Mais  vous  triompherez  d'une  vaine  tendrefle  : 
Le  grand  homme  n'eft  pas  l'hopuuê  exempt  dQ 

foibleffe , 
C'eft  celui  qui  la  dompte. 

SPARTACU& 

Eh  !  qu'il  en  coûte,  hétas  î 
Si  votre  cœur:  favoit  ^uels  eiforts,  quekcombatsJ^.K 

EMILIE. 

Ne  parlons  point  du  cœur  d'une  foible  moreelteM*. 
Un  Mros  ne  doit  point  prendre  Texemple  d'elle*. 
Songez  que  vos  pro/ets ,  fongez  que  mon  devoicti^K 

C  vt 


14         S  P  A  R  T  A  C  U  S\ 

SPARTACUS. 

Oui ,  je  fais  que  le  fort  m*interdit  tput  efpoîr  i^ 
Qu'à  jamais  feparaat  mon  deftin  &  le  vôtre , 
Le  Ciel  ne  voulut  pas  nous  forn^er  l'un  pour  l'au-^. 

tre  : 
Que  bien-tôt  loin  de  vous ,  &  peut-être  haû.« 

EMILIE. 

Si  mon  devoir  l'exige  ,  il  eft  mal  obéi } 
Mon  cœur  n'embraflfe  point  une  vertu  Farouche  i 
j'admire  le  héros ,  le  bienfaiteur  me  touche  j 
Mais  un  devoir  facré  m'attache  a  mon  païs  \ 
Ah  !  Spartaçus  5  pourquoi  fommes-nous  ennemis,  è 

SPARTACUS. 

Pourquoi  dans  Rome,  hélas  !  avez^rvbus  pr^ 
nailTance  ? 

EMILIE; 

Je  Ud  dois  mon  amour. 

SPARTACUS. 

Je  lui  dois,  ma  vei^gea^ice  ; 
Ma  mère  attend  de  moi  le  fang  de  fes  bourreaux  ; 
l^'Univers  en  attend  le  terme  de  fes  maux. 

EMILIE. 

Mais  je  fais  qu  envers  vous  député  par  mon  père  ^ 
lidelTala  doit  venir ,  &  peut-^être....  j'efpere,... 

SPARTACUS. 

iÇîon  3,  n'en  efpérez  rien  :  noft ,  j[e  vous  trompe- 
^oisi^ 


i 

H 


TRAGÉDIE.  15 

Non ,  jamais  ces  cruels  n'auront  de  moi  la  paix  : 
ils  font  tous  dévoués  au  ferment  qui  me  lie  ^ 
Et  ma  jufte  fureur  n'excepte  qu  •Emilie, 

EMILIE. 
Si  Rome  doit  périr ,  vous  m'exceptez  en  vain. 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

ÊMILIÇ,  SPARTACUS,  ALBIN, 
SAftlNB 

SPARTACUS. 

V/Ux  vous  fait  accourir  ?  Qu'annoncez  -vous  , 
■  Albin? 

ALBIN.       , 
Madame ,  pardonnez ,  fl  ne  pouvant  me  taire...., 
SPARTACUS. 

Eh  bien  ? 

ALBIN. 

On  veut,  Seigne);ir ,  que  vepgeant  votre  mère, 
A  fes  mânes ,  à  ceux  du  fils,  de  Noricus , 
Vous  faiSez  immoler  la  fiUe  de  Craflus. 

SPARTACUS. 
Qu'entehds^je  ? 

ALBIN. 
Tous  fes  Chefs ,  qu'un  même  efprit  anime , 
Viendront  vous  demande^  cette  grande  viâtime. 


x6        SPARTACUS^ 

SPARTACUS. 
Les  lâches  ! 

EMILIE. 

Contentez  ,  Seigneur ,  ces  furieux  ;^ 
La  mort  pour  Emilie  eft  un  préfent  des  Cieux^^ 

SPARJACUS. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame  j  entrez  dans  cette- 

tente. 
Ils  me  verront  :  croyez  que  leur  troupe  infolente^ 
N*ofera  qu*en  tremblant  foutenir  mon  afpect , 
Et  que  tout  rentrera  bien-tôt  dans  le  refped. 
Soyez  fure  ,  du  moins ,  que  tant  que  je  refpire  x 
Contre  vos  jours  en  vain  leur  lâcheté  confpire« 

Fin  du  fécond  A3e. 


--«ni* 


4^^J> 


^'Kji' 


ACTE     III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SPARTACUS,  NORICUS,  LES 

CHEFS  DE  L'ARMÉE  ,  une  fouie 

de  Soldats. 

N  O  R  1  C  U  S. 

JL/Ai  G  N  E  2  leur  pardonner  un  trop  jufte  txzxSr 

port , 
Ils  demandent  vengeance. 

S  PAR  TAC  US. 

Ils  méritent  la  mort , 
Et  ceux  peut-être  auffi  qiii  prennent  leur  défèn- 

Qui ,  faits  pour  maintenir  l'ordre  &  l'obciffance  f 

De  la  fédition  loin  d'étouffer  la  voix , 

£n  deviennent  l'organe ,  &  m'apportent  des  loix. 

N'eft-ce  donc  plus  ici  Spartacus  qui  commande  ? 

Ah  !  je  rejetterois  la  plus  jufte  demande , 

Si  la  rébellion  en  ètoit  le  fouti^n  : 

Mais  qu'ofe-t-on  vouloir  ?  Votre  opprobre  &  le 

mien  ! 
Guerriers  que  de  la  gloire  un  noble  amour  enfla^ 

pie  ^ 


iS         SP  ART  ACU  s, 

Que  me  demandez-vous  ?  Ceft  le  fang  d'une  fem-. 
me! 

N  O  R  I  C  U  S. 

Tout  l'opprobre  aux  Romains  en  doit  être  impu- 
té : 
Cq  n'eft  ()u'à  leur  exemple ,  ils  l'ont  trop  mérité% 

SPARTACUS. 

Ai-je. mérité ,  moi ,  de  fuivte  cet  exemple  K. . 
Vous  par  qui  les  punit  le  Ciel  qui  nous  contemple, 
Serez-vous  criminels  Se  barbares  comme  eux  ? 
^ Vous  êtes  plus  vaillans ,  foyez  plus  géçéteux. 
La  grandeur  d'ame  eft  rare  &  la  valeur  commune  :. 
Jul^u'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune. 
Ah  !  fi  nous  afpirons  a  des  lauriers  nouveaux , 
Vengeons-nous  en  foldats,  &  non  pas  en  bourreauxj 
£r, contre  des  cruels  combattant  avec  gloire. 
Ne  déshonorons  pas  d*avance  la  viftoire, 

N  O  R  I  Ç  U  S, 

Qui  combat  des  cruels  doit;  l'être  encor  plu« 

qu'eux  ;. 
Envers  des  inhumains  fe  montrer  généreux  » 
Ceft  par  l'impunité  les  enhardir  au  crime. 
Tout  votre  Camp ,  Seigneur ,  qu'un  même  efpriç 

anime , 
Vous  parle  par  ma  voix  ,  ic  demande  à  grande 

cris 
Un  fang  qui,  doit  venger  votre  mère  $c  mon  fils» 

SPARTACU  S. 
Eh  bien  !  çl  vos  fureurs  moi-même  je  me  livre  5^ 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  commander  ni  vivre. 
Suivez  .d'un  noir  tranfport  l'çgaremerit  fatal  y 
Jt  tout  fouillés  du  fang  de  votre  Général  > 


TRAGÉDIE;  i^ 

!î?lphgez  vos  bras  fumans  dans  lé  fein  d'Emilie  ^ 
D'un  fi  grand  attentat  effrayez  l'Italie  j 
Mais  fâchez  que  bien  tôt,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
La  foif  de  commander  vous  divifera  tous  j 
Que  par  les  fondemens  votre  ligue  fappée , 
Sera  dans  peu  de  tems  détruite  &  diuipée  ; 
Qu'il  faut  pour  être  unis  le  ciment  des  vertus  t 
Encore  une  victoire  &  Rome  n'étoit  plus  j 
La  Liberté  par  vous  eût  relevé  Ton  Temple  y 
Du  Monde  vous  étiez  les  vengeurs  &  l'exemple  y 
Vous  en  ferez  l'horreur..,.  Frappez,  voilà  mon 

fein  j 
j'ai  trop  vécu. 

NORIC  US  ,  nir  interâit. 
Seigneur  ! 

SPART  ACUS. 

Qui  retient  vôtre  main  ? 
Votre  honiieur  &  le  mien  font  plus  chers  que  rha 

vie  i 
Ne  demandez- vous  pas  que  Je  les  facrifie  ?  * 
Oubliez  les  fermens  qui  vous  tiennent  liés , 
Je  vous  les  rends  ^  frappez. 

N  O  R  i  C  U  S  ,  tombant  à  /es  pies. 

Nous  tombons  à  vos  pics.. 

SPARTACUS. 

Eh  !  penfez-vous  ainfî  déformer  ma  colère  ? 
Jufqu'ici  votre  Chef  bien  moins  que  votre  frère , 
De  nos  travaux  communs  vous  laiflant  tout  le 

fruit  ,>  ... 

Pour  le  repos  de  tous  f  ai  veillé  jour  &  nuit.... 
Mais  pour  vous  commander,  il  faut  qu'on  vous 

relTemble  j 


ié        5PARTACUS, 

Il  faut  pour  obéir  que  chacun  de  vous  tremble  t 
£h  bien  ?  •  .è 

N  O  R  I  d  U  S. 
S'il  faut  verfer  tout  notre  fang, . .  i, 
SPARTACUSi 

Ingrats  ! 
J*ai  ptodigué  pour  vous  le  mien  dans  les  combats  : 
Le  vôtre  m'eft  trop  cher  pour  vouloir  le  rcpan- 

dre..tè 
Ah  !  je  fens  que  mon  ccÉur  eft  preiTc  de  fe  rendre  ! 
Levez-vous ,  compagnons....  Mais  vous  devez  fa- 

voir 
Qu*^obcir  à  la  guerre  eft  le  premier  deVoin 
L'autorité  périt  en  fouffrant  qu'on  l'outrage  } 
Peut-être  en  ai-je  fait  un  aflfez  digne  ufage-... 

(  jiux  Soldats,  ) 

Vous  y  foldats ,  dont  les  cris  &  la  témérité 
£xigeroient  de  moi  plus  de  févérité , 
Je  pourrai  pardonner.  • . .  U  faut  s'en  rendre  di- 
gnes. 
Et  par  ime  valeur ,  pair  des  exploits  infîgnes , 
Défarmant  un  courroux  dont  je  fufpends  l'effet , 
Dansrle  fang  des  Romains  laver  votre  forfait. 
(  Ilfaitjignc  quonfc  retire.) 


TRAGÉDIE  31 


^m** 


SCENE     IL 

SPARtACUS,  /eu/.  • 

M  /Indulcence  affoiblit  &  perd  la  difcfpline , 
Trop  de  rigueur  auflî  quelquefois  la  ruine  j 
Mon  cœur  à  pardonner  ailément  fe  réfout  : 
Que  ne  puis-je  dé  même ,  hcias  !  me  vaincre  en 

tout  !  ' 
O  ma  meire  !  combien  ton  ombre  courroucée 
ÎFrcmit  du  trait  honteux  dont  mon  ame  eft  bief- 
fée! 
Ah  !  pardonne  j  a  T  Amour  je  fuis  loin  d'obéir  : 
Non ,  ton  fils  jufques-là  ne  fauroit  fe  trahir  j 
Mais  c*eft  un  ennemi ,  j«  l'avoue  à  ma  honte , 
Que  toujours  je  combats  j  qui  toujours  me  fur-* 
monte. 


SCENE    i  I  i. 

ALBIN,  SPARTACUS. 

ALBIN. 

JL'Envoyé  du  Confulx» 

SPARTACUS. 

Ciel  vengeur  !  un  Romain  ! 
J'ai  promis  de  Tentendre....  O  ma  mère!  â  deftin  1 


j2         SPARTACUS, 

m  "        ■  I  «  '    ■  .1  ■  „  ii.i      1     ■  ■■  Il    ■  ■■■■■■■  I» 

SCENE     IV. 

SPARTACUS,  MESSALA; 

SPARTACUS; 

V>RôiRAi-jiE ,  MelTala ,  que  la  fierté  de  Rome 
Lui   petmette    aujourd'hui    de    rechercher   uà 

homme 
En  efclave ,  en  rebelle  indignement  traité  ? 
Mais  lorfque  /on  orgueil ,  Torfque  fa  cruauté  ^ 
Au  fer  des  afTaffins  abandonne  ma  tête  , 
,   Qu'à  fes  yeux  tout  moyen  pour  me  perdre  eft  hon- 
nête y 
Et ,  ce  qlie  fans  horreur  je  ne  puis  irappelleir  ^ 
Quand  vetiant  de  forcef  nia  fhere  à  s  immoler , 
À  ma  jufte  fiireuf  tout  devient  légitime , 
Certes ,  de  Spartacus  c'ell  faire  grande  eftime , 
Que  d'ofer  en  mon  Camp  vous  commettre  à  ma 

foi  : 
Ne  craignez  pas  pourtant,... 

M  E  ^  S  À  L  À. 

Mon  cœur  eft  fans  eflfroi  ) 
Je  cbnnoi^  Spartacus  :  fa  parole  eft  mon  gage , 
Et  ce  gage  facré  vaut  le  plus  fur  otage. 
Quant  à  Rome ,  foufFrez  que  je  parle  fans  fard  , 
Je  croirois  labaifTer  en  venant  de  fa  part  : 
Le  Conful  m'a  chargé  d'un  autre  miniftere  j 
Il  ne  députe  ici  qu'en  qualité  de  père. 

SPARTACUS. 
Éh  !*quel  efpoif  encor  liii  peiit  être  permis , 

Quand 


T  R  À^  É  DIE.  33 

(JuaiiJ  ma  mère....  Ah  !  cruel ,  qu'attendez^voUâ 

d'un  fils  > 
Qui  ne  refpire  plus  que  pour  venger  fa  perte  ? 
MES  SALA. 

Ce  n*eft  point  par  Craflfus  que  vous  l'avez  fouiP-t 
ferte  :  '  ' 

^arti  de  Rome  alors ,  il  n*a  pu.*.* 

SPARTACU&    . 

Si  mon  coèuf 
3De  l'affreux  droit  de  guerre  admettoit  la  rigueur^ 
De  cette  loi  de  fang  dont  l'atroce  juftice 
Fait  traîner  fans  pitié  l'innocence  au  fuppUcé  > 
Si  cet  efclave  ,  enfin ,  ne  pafloit  en  vertus 
Ce  que  font  en  orgueil  fes  Maîtres  prétendus  j 
La  fille  du  COTîfui  à  périr  condamnés , 
Expieroit  à  vos  yeux  le  fang  dont  elle  eft  née  : 
Cette  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fouler  à  fes  pies  tous   les  droits  d^s  hu-» 

mains , 
C'eft  fous  fes  propres  pas  fe  creufer  un  abîme. 
Raffurez-vous  ,  Seigneur  y  l'humanité  m'anime  1 
Je  n'outragerai  point  fes  droits  pour  la  venger» 

M  E  S  S  A  L  A. 

Le  Conlul  pour  fa  fille  a  peu  craint  ce  danget  ^ 
Il  connoît  vos  vertus  j  &  fa  reconnoiffance*.** 

SPARTAGUS» 

Ali  !  c'eft  un  fentiment  dont  mon  cœur  le  dif-» 

penfe. 
Qii'il  rende  gracè  au  Ciel  qui  n'a  pas  dans  rhort 

fein 
Mis  i'amè  d'un  barbate  bli  plutèt  d*iih  Romaîrî. 
le.  crois  qu'à  vous  parler  avee  cette  frahehifé , 

D 


54         SPARTACUS, 

La  cruauté  de  Rome  aujourd'hui  m'autorife  $ 
Que  le  fang  de  ma  mère  8c  mes  jours  mis  à  prit 
M  ont  trop  bien  difpenfé  ^  comme  homme  8c 

comme  fils  ^ 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaires 
Que  confervent  entre  eux  de  nçbles  adverfaires* 

M  E  S  S  A  L  A  • 
On  dut  à  votre  mère  UA  traitement  plus  doux , 
Et  fon  fang  eft ,  fans  doute ,  une  tache  pour  nous; 
Mais  il  je  puis  lifer  à  mon  tour  de  franchife , 
Efclave  des  Romains ,  permettez  qu'on  vous  dife..* 
SPARTACUS. 

Leur  efclave  !  Eh  !  quel  droit  me  mit  entre  vos  ' 

mains  ? 
A  quel  titre  ,  au  berceau  ,  ravi  par  les  Romains» 
Le  fils  d'Ariovifte  a-t-il  porté  vos  chaînes  ? 
Rome  m'oppofera  fes  fureurs  inhumaines  ! 
Elle  voudra  s*en  faire  un  titre  révéré  ! 
Quoi  !  fon  ambition ,  à  qui  rien  n'eft  facré  > 
Défoie  mon  pays  &  mauacre  mon  père , 
Traîne  en  captivité  le  fils  avec  la  mère  , 
Et  prétend  s'arroger  un  jufte  droit  fur  eux  ! 
C'eft  le  droit  qu'un  brigand  a  fur  le  malheureux 
Dont  il  ofe  ravir  la  dépouille  fanglante.  / 

Rome  5  tu  n'as  fur  lui  que  d'être  plus  puifTante  J  i 
Mais  à  la  terre,  enfin',  le  Ciel  donne  un  vengeur. 
Il  eft  rems  de  marquer  un  terme  à  ta  fureur , 
Il  eft  tems  d'écrafer  une  fuperbe  race , 
Un  peuple  de  Tyrans ,  dont  l'infolente  audace 
Se  vante  que  les  Dieux  ont  formé  l'Univers , 
Pour  la  gloire  de  Rome  &  pour  porter  fes  fers* 

M  E  S  S  A  L  A. 
La  force  fonde ,  étend  &  maintient  un  Empire  f 


tRÀGÉJÙiÉ.  ^5 

Le  droit  de  dominer ,  où  chaque  peuple  afpire  ^ 
De  l'habile  &  du  brave  eft  le  prix  glorieux  j 
JEt  fi  de  l'Univers  Rome  fixant  les  yeux , 
Paffe  les  Nations  en  génie  ,  en  courage  , 
Le  droit  de  dominer  eft  fon  jufte  partage;    . 
ITous  ont  même  defîr  ^  mais  non  même  vettii* 
La  loi  de  l^UniVeris  >  c'eft  malheur  au  vaincu, 

SPARTACUS. 

Et  malhéuir  donc  à  Rome  ^  autrefois  fou  efclavé  / 
Aujourd'hui  fon  vainqueur ,  |'ai  le  droit  du  plu» 

btave  i 
Ses  titrée  aa|ourd'hui  font  devenus  les  ihiehs^ 
Puifque  de  votre  aveu  le  fuccès  fit  les  fiens. 
Qu  étoit  Rome ,  eii  effet  ?  Qui  furent  vos  ancê* 

très  ? 
Un  vil  attias  de  fetfs  échappés  à  leurs  Maîtres  ^  • 
De  femmes  &  de  biens  perfides  ravifleurs. 
Rome  à  voilà  quels  font  tes  dignes  fondateurs  ! 
Laiflèz  donc  là  mes  fers  j  rtoii  pas  que  j'en  roU-* 

gifle: 
La  honte  en  eft  à  VdUs ,  ainfi  que  l'injùttice  j 
La  gloire  en  eft  à  moi ,  qui  de  ce  vil  état , 
Qui  du  fein  de  Topprobre  ai  tiré  mon  écjat  ^ 
Qui,  votre  efclave  enfin ,  fus,  créant  uîie  armée > 
Me  faire  le  vengeur  de  la  tçrré  opprimée* 
Que  Rome  quitte  donc  cette  y^ine  hauteur  j 
Qui  lui  fied  mal ,  fans  doute ,  &  devant  fon  vain-» 

queur  : 
En  Barbares  j  fur-tout ,  ne  faites  plus  U  guetiréé 

M  E  S  S  A  l;a. 

Mais  vous-même  de  fang  inondant  dette  tetre  i 
N'en  avez-vou5  vet£e  qu'àu  milieu  du  combat?» 
•  'Tàirente  abandonnée  aux  fureurs  du  foldat^u 


3^  Sï>  ARTÂCtTS, 

SPARTACUS. 

JEh  !  qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abondé 
La  guerre  en  cruautés  ,  en  ruines  féconde  ? 
Par  un  vil  iilrérêt  le  foldat  excité , 
Au  deiîr  du  butin  joint  la  férocité  j 
Et  ce  font  ces  cruels ,  ces  âmes  fanguînairés  ^ 
Des  plus  nobles  projets ,  inftrumens  mercenaires  ^ 
Qu'il  faut  faire  fe'rvir  ali  bonheur  dès  humains. 
Nous  avons  trop  peut-être  imité  les  Romains^ 
Mais  en  plaignant  l'abus  j'envifage  les  fuites. 
Eh  !  que  font  en  effet  quelques  Cités  détruites , 
Quelques  champs  ravagés  ,  fi  j'atteins  à  mon  but> 
Si  du  Inonde  opprimé  leur  perte  eft  le  falut.. 
Et  fi  dçs  Nations  par  montras  affranchies. 
Les  biens ,  les  libertés ,  les  honneurs  &  les  vies 
Ne  font  plus  le  jouet  de  ces  Brigands  titrés  , 
De  tous  ces  Procohfuls  a  qui  vx)us  les  livrez. 

MESS  AL  A. 
Votre  projet  eft  grand  :  mais  foufFrez  qu'on  vou$ 

.   dife 
Que  lé  fuccès  encore  eft  loin  de  l'entreprife  ; 
Plus  d'un  obftacle  encor  vous  refte  à  furmonter  y 
Etj'ofe..»*^ 

S  PART  AGIT  S. 

Il  faut  les  vaincre ,  &  non  pas  les  compter  ^ 
Yoftt  projet  qui  n'eft  pas  uû  jprojet  ordinaire , 
Veut  que  l'on  exécute  ,  &  non  qu'on  délibère. 
J'ôfè  tout  efpérer  :  les  ihitacles  font  faits 
iPour  qui  veut  fermement  la  mort  ou  le  fuccèi* 

M  E  S  S  A  L  A» 

À  ces  grands  fehtimens ,  il  faut  que  )*applaitdiïfe  J 
J'ofe  vouç  dire  plui  :  Rome  vous  rend  ^uftice  » 


T  R  A  G  É  D  I  E.  J7 

Un  accommodement  fe  pourroit  preGfentir  ^    ^ 
Sans  craindre  par  CraflTus  de  m'en  voir  démentîr-**^ 

SPARTA.CU  S  y  d'un  ton  Jier  &  ironique^ 
Mais  il  aa  député  q,ii?ea qualité  de  père.... 
Ne  vous  chargez  donc  point  d'un  autre  miniftere  î 
Vous^afeaifleriez  RonVè  en  me  parlant  d'àcjcord  , 
Et  ce  feroit  en  vain  :  fa  ruine ,  ou  ma  mort , 
Voilà  tous  nos.  Traités*   /   ; 

MES  SA  LA. 

Que  la  guerre  en  décide  ; 
'Mais  ijin  autre  intérêt  dt<iis .votre  camp  me  guidai; 
Je  yviens  poiir  t^iiliç  offrir  ime  rançon  , 
Et  vous  pouvez  vous-même  en  fi^et  le  prix. 

SPARTACUS. 

Non. 
Spartacus  ne  fait  point  de  la  guerre  un  commerce  ; 
Dans  mes  juftes  projets  fi  le  fort  me  traverfe , 
Tout  eft  fini  pour  moi  ;  s'il  remplit  mon  efpoir, 
Rome  &  tous  fes  tréfors  feront  en  moji  pouvoir  : 
Je  vous  rends  Emilie.,..  Oui ,  ma  main  la  délivre  ; 
Retournez  au  Conful ,  fa  fille  va  vous  fuiyre, 

MÇSS  AL  A. 
C'en  eft  trop..... 

SPARTACUS.     * 

11  fuftit  :  je  n'entends  rien  de  plus 
Vous  pouvez.,. cependant,  annoncer  à  CralTua 
Qu'il  me  yerra  bien-tôt, 

D  iij 


38  SPARTACUS, 


SCENE      IV, 
S  P  A  R  T  A  C  U  S  ,  /c«/. 


Ou, 


'Ub  cet  effort  me  coûte  ! 
ft  j^aî  pu  m  y  réfou(|re  ! ,..  Ah  !  jç  l'ai  à^  ,  fans 

cloute:  .     * 

II  faut ,  belle  Emilie ,  être  digne  de  Vôu$ , 
ft  Yous.  perdre...»  te  Ciel  >  de  mon  bonheur  j%» 

loux, 
Ne  permet  pas,.,, 


T  R  A  G  É  D  I  I.  3^ 

S  C  E  N  E     V. 

S^ÀRTACUS,  EMILIE. 

é  M  I  L  I  E. 

JjÊiGNiiuit ,  notre  Envoyé  vous  quitte  : 
Que  de  cet  entretien  )e  crains  la  réuffire  l 
Il  part  \  àh  !  Spartacus^  n'eft-il  donc  plus  d^efpoit  ^ 
£t  mon  père.... 

àt>ARTACUS. 

Bien-tôt  vous  allez  îe  irevoîr  : 
A  ce  peré  fi  cher  dans  peu  d'inttans  rendue  ^ 
Emilie  à  loifir  jouira  de  fa  yiie  : 
Je  m'arrache  à  ihoi-même  >  8c  votu  tends  à  Craf-» 
fusu 

iklLÎÉ. 
Que  mon  eceur  > à  ce  trait,  reconnoît  Spartacus  ! 
Combien  j'en  fuis  touchée  ! ...  Eh  !  comment  y 

répondre  ? 
Xout  ce  que  je  vous  dois  ne  fçft  qu  i  ni^  confon- 
dre..;. 

S  P  A  R  T  A  C  U  S. 
Vous  ne  mè  devez  rienj  c'eft  moi  qui  vous  ai  dût 
L'ineftima,ble  hoxineur  de  fativèt.  la  yettu. 

Tu.  combles  tes  bienfaits^ 

SPARTACUS. 

Adorable  Émilie-jp. 


40  S  P  A  R  T  A  C  U  S  ; 

Vous  me  cachez  des  pleuçs  j  voti:e  ame  eft  atien* 

drie  : 
Ah  !  pQUirroiç-je  penfer?... 

*  EMILIE. 

Ta  magnanimité 
Te  donne  droit ,  au  moins,  à  ma  finccritc^ 
Spartacus  ,  ta  vertu  il  hautement  éclate  , 
Je  te  dois  tant  enfin ,  que  je  ferois  ingrate , 
Si ,  prête  à  te  quitter ,  de  vains  déguilemens 
Te  déroboient  encor  mes^fecrets  ientimens. 
Kon ,  d'uu  trop  noble  feu  je  me  fens  Tame  zt< 

teinte , 
Pour  vouloir  avec  toi  m'abaifler  à  la  feinte  : 
Je  t'aime....  Reçois-en  le  généreux  aveu , 
Qu'au  moment  de  te  dire  un  éternel  adieu  , 
Mon  eftime  te  fait ,  &  non  pas  ma  foiblefle. 
' SPAKTACXJS^f aijant  un  mouycmcAt  ycr^  ^lUs 

EMILIE. 

Permets  que  J'achève.  * .  •  Oui ,  mon  cœur  t€ 

confefle , 
Qu'en  toi  je  n'ai  pu  voir  avec  tranquiUité 
Tant  d'hérpïfme  joint  à  tant  d'humanité  5 
Mais  tu  connois  les  loix  que  le  devoir  m'impofe  3^ 
Cet  obftacle  éternel  que  mon  pays,  t'oppofe. 
Cet  invincible  mur  qu'il  élevé  entre  nous.: 
Ce  devçir  eft  facré  ^  ç'eft  le  premier  de  tous  ;, 
Je  t'aime  ,  Spartacus  ,  &  ta  vertu  m'eft  chère  ; 
^ais  tous  mes  vœux  feront  pour  Rome  &  pour 

mon  père. 

SPAR  TA  eu  S. 
^uçlle  gloire  pour  moi  <5^u'un  aveu  fi  flatteur  ï 


TRAGÉDIE  41 

Qu'en  me  défefpérant  il  confole  mon  cœur  ! 
Qu'il  déchire  à  la  fois ,  qu'il  élevé  mon  ame  }      *• 
Oui ,  je  fens  que  l'aveu  d'une  iî  noble  flâme 
Prête  un  nouveau  courage,  à  ma  foible  vertu  : 
Le  tourment  de  vous  perdjce  en  eft  fans  doute  ac- 

çrUi 
Mais...» 

EMILIE. 

J'ai  réglé  mon  fort ,  &  fi  Rome  fuccombe  y 
Le  Ciel  fous  fes  débris  aura  marqué  m?,  tqmbç  j 
^  Mais  auflî ,  Spartacus  ,  fi  tu  péris.... 

SPARTACUS. 

Eh  bien  ? 
EMILIE. 
Ma  mort...  Mais  il  fuffit  :  un  plus  long  entretien 
Ne  feroit  voir  en  nous  qu'une  foibleffe  vaine. 
Indigne  d'un  héros  comme  d'une  Romaine.... 

(  à  part.  ) 

Séparons  -  nous. . . .   Mes  yeux  fe  remplifTent  do 
pleurs 

SP  ARTACUS. 

Cielî 

EMILIE. 

Ne  fuis  point  mes  pas,  cache-moi  tes  douleurs* 
SPARTACUS, 
permettez,  du  moinsy.v 

É  kl  LIE. 
Non  ;  ^afmrau  Cainp  de  mon  père  y 
Albin  me  conduira.  Toi ,  fi  je  te  fus  chère.... 
Mon  CGçur  jfe  trouble.M.  Adieu ,  Spartacus» 


4^        SPXKT  ACV$. 


SCENE     V  L 
S  P  A  R  T  A  C  U  S ,  /c«A 


Eli 


_  ^Li  fort  ! 
Mon  ame  fur  fes  pas  s'attache  avec  cranfporc  j^ 
La  lumière  i  mes  yeux  fe  dérobe  avec  elle. 
Trifte  fatalité  !  néceflîté  cruelle  ! 
Pour  la  dernière  fois  je  viens  donc  de  la  voir  ! 
O  !  combien  fur  un  cœur  1*  Amour  a  de  pouvoir  ! 
Je  voudrois. .  • .  Quelle  erreur  ,  Se  quelle  honte 

extrême  ! 
Ah  !  cefle ,  Spartacus ,  de  t'abttfer  toi-même. 
Ce  pouvoir  de  T Amour,  il  le  tieht  des  mortels  : 
C*eft  notre  lâcheté  qui  drèiTa  fes  autels. 
Sous  un  nom  révéré  coiifacrant  la  moUefle  > 
L^homlhé  s'eft  fait  un  Dieu  de  fa  propre  foibleflêrf 
Allons  ;  8c ,  tout  entier  à  mes  nobles  dépeins  y 
Ne  fongeons  plus  qu'à  vaincre»  Se  marchons  aux 

Romains* 


Fin  du  troîficmc  Acùi 


ACTE     IV. 


SCENE   PREMIERE, 

NOaiCUS,  SUNNON, 
'  S  U  N  N  O  N. 

jjyiOoiRtz  les  tr^fports  que  vous  faicei  paroi* 
tre.M. 

fï  Ô  R  I  C  U  S. 
De  ma  |ufte  foreur  comment  me  rendre  maître  , 
Après  l'iiïdigne  affront  dont  je  me  vois  couvert  i 

S  U  N  N  O  N, 

Mais  évitez  du  moins  un  éclat  qui  vous  perd. 
l^es  Romains  font  en  proie  aui;  plus  vives  allar* 

mes. 
Serrez  de  toutes  parts ,  entourés  de  nos  armes  ; 
CrafTus  eft  dans  ion  Camp  réduit  au  trifte  fort 
De  n'avoir  i  choifîr  que  les  fers  ou  la  mort. 
Ofez  le  fecourir ,  &  la  vengeance  eft  fure  ; 
^ais  que  s*eft-il  pafTé  ?  Quelle  eft  donc  cette  ux^ 

|ure  ? 
P^  une  fauffe  attaque  occupé  loin  de  vons^ 
J*ignore..- 

N  O  R  I  C  U  S. 
AppteAds  ma  honte  ^  9c  frémis  de  courroux } 


44         SPART  A  eu  S; 

Chargé  de  mletnparer  d'une  hauteur  voifine  ^  ' 
Qui  voit  le  Gamp  Romain ,  le  ferre  &  Iq  do*? 
mine , 
\Craflus  m*a  prévena  :  déjà  de  toutes  parts 
J'y  vois  des  Légions  flotter  les  étendarts  : 
De  dards  ,  de  javelots ,  une  foret  pr^efTée 
Offroit  par-tout  de  fer  la  cime  hérifTée ,  l 

Et  le  foleil  brûlant,  dans  les  yeux  du  ioldat^;  - 
En  renvoyoit  encor  le  formidable  éclat. 
Au  péril  toutefois  oppofant  le. courage,       ^ 
Je  difpofe  l'attaque ,  &  le  combat  s'engage  : 
Mais  le  lieu  ,  le  foleil  protègent  les  Romains  ; 
Leurs  traits  lancés  d'eii-haut  portent  des  coups 

certains. 
Ma  troupe  eft  repouffçp  ,  en  vain  je  la  ramené  5 
•3ientôt,  fourd  à  ma  voix ,  chacun  fuit  &.  m'en- 
traîne j 
Quand  Spartacus  accourt ,  faifit  tin  étendart , 
^  Me  préfente  en  fureur  la  pointe  de  fou  dard  :    . 
i  Lâche  ,  arrête  ,  dit  il  j  Compagnons  j,  qu*on  «lo 

•  fuive , 
C*eft-Ià  qu'eft  l'ennemi.  Cette  apoftrophe  vive  ^ 
Sa  démarche ,  fa  voix ,  fon  œil  étincelant , 
•  JEt ,  s'il  faut  l'avouer  ,  je  ne  fçais  quoi  de  grand 
Et  de  terrible  peint  fur  ce  front  qu'on  renomme  ,' 
Tout  en  lui  nous  parut  être  au  -  delfus  de  l'hom- 
me : 
Ce  n'eft  point  un  mortel ,  un  héros;  c'eft  un  Dieu  : 
Aux  cœurs  les  plus  glacés  il  prçte  un  nouveau  feu; 
•Le  foldat  pouffe  un  cri ,  fur  fes.pas  s'abandonna > 
Nul  obftacle  n'arrête  ,  aucun  péril  n'étonne  ; 
L'on  monte  ,  l'on  gravit ,  l'un  fur  l'autre  poxt4  J 
Sur  la  cime  déjà  Tétendart  eft  planté , 
Et  l'Aigle  des  Romains  fuie  &  fe  précipite. 
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Tu  Vbis  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  mcrité  ; 
Mais  ,  lïiéritois-je ,  moi ,  de  m'en  voir  outragé  ? 

SÛNNON. 
1^'iaffront  n'exifte  plus ,  quand  l'outrage  eft  vengç» 
Hâtez-vous  de  faiiîr  Toccafion  préfente  , . 
l'andis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puilfante 
Tient  le  pofte  important  par  eux-mêmes  force...; 

NO  RI  eus. 
Je  lie  balance  plus....  Mon  honneur  ofFenfc...; 
Oui ,  Sunnon.... 

mmmmmmmmfmmmmmmmmÊÊÊmmmmmmÊmmÊmmmmmmÊmmàÊmmmÊéÊmÊim^ltfm' 

S  C  E  N  E    I  r. 

SPARTACUS,  NORiCUS,  SUNNOl^, 
XES  CHEFS  DE  l'ARMÉE. 


SPARTACUS. 


Ne 


1  OîiKîus  ,  je  confeffe  à  tna  hoAce^* 
Que  tantôtjèmporté  d'une  chaleur  trop  prompte  ,' 
J'ai  par  utt  mot  cruel  blefle  votre  grand  cœur  ; 
Mais ,  non  moins  que  du  mien ,  jaloux  de  votr« 

honneur , 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage  t 
Tous  ces  Chefs  aflemblés  vous  rendront  témoi- 
gnage. 
Qu'ici  je  défavoue  urt  aveugle  tranfport  : 
Vous  avez  vaillamment  fécondé  mon  effort , 
Quand  du  pofte  attaqué  je  me  fuis  rendu  maître  J 
Et-fi  j'ai  réuffi ,  je  ne  le  dois ,  peut-être  , 
Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain. 


4tf         SPARTACÙS, 

Mais  qui  m'ont  du  fuccès  applani  Id  chemin  ^ 
Votre  haute  valeiu:  eft  par-tout  reconnue  > 
Calmez  le  fier  courroux  dont  votre  anie  eft  émue  $ 
Et ,  fans  plus  me  montrer  un  vifage  ennethi  » 
Touchez  dans  cette  main ,  embraflez  votre  ami  p 
Qui  y  honteux  de  la  faute  y  &  non  pas  de  Texcufe  ^ 
Vous  demande  pardon ,  8c  lui-même  s'accufe. 

NO  RIQUS. 

Spartacùs  eft  donc  f^^it  pour  triompher  toujours  ! 
Je  ne  vous  cache  pas  que  ,  déteftant  mes  jours  » 
La  haine  dans  le  cœur ,  le  défefpoir  ^  la  rage  f 
Je  hrûlois  d'égaler  la  vengeance  à  loutrâge } 
Mais  vous  me  dcfarmez ,  &  dans  vos  bras ,  Sei*^ 

gneur. 
J'abjure  la  vcngeaiice  >  &  repreiids  mon  honneur  i 
L  ami  4e  Spartacus  ne  peut  ctre  un  infâme* 

SPARTACUSi 

Non ,  falis  doute....  £h  bien  donc  !  je  crois  qû'ad 

fond  de  Tame , 
Noridus  lie  me  garde  aucun  ttifte  retour  j 
Je  crois  que ,  comme  moi  i  vous  êtes  fans  détour  } 
Çt  que  votre  amitié  vient  de  m'ètre  rendue } 
J'y  compte. ...  Le  Conful  depiande  une  entre^ 

vue, 
11  va  fe  rendre  ici ,  jHgnore  fes  defleihs  ; 
Mais  que  peuvent  de  nous  attendre  des  Roihàins? 
Vengeurs  des  Nations ,  enfans  de  la  viftoire  , 
Le  jour  approche ,  enfin ,  où ,  guidés  par  la  gloire , 
Nos  mains  renverferont  ces  mortts  audacieux  , 
Ces  remparts  meilaçans ,  d'où  l'Aigle  impérieux 
pu  Nord  jufqu'au  Midi  fait  retentir  fa  foudre , 
Met  tout  en  fervitude  >  ou  téduit  tout  en  poiH 

drei 
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]Le  Ciel  permet  enfin  cet  efpoir  à  mes  vœux. 

N  Q  R  I  C  U  S. 
Le  Co^ul  qui  parpîc... 

S  P  A  R  T  A  C  U  S. 

Qu'on  nous  liaiffe  tous  deui» 

SCENE     I  I L 

SPARTA^CUS ,  CR A^U S , yà  Suite 
au  fond  du  Théâtre^ 

C  R  A  S  S  U  S* 

JLiEs  Dieuic  vous  ont  fur  nous  accorde  Tâvantaget 
Mais  à  votre  valeur  }e  dois  ce  noble  hommage  ^ 
D'avouer  que  du  Ciel  irrité  contre  nous 
Spartacus  a  trop  bien  fécondé  le  courroult. 
Un  grand  coeur  rend  juftice  à  fon  ennemi  mcmQ  > 
£t  je  refpede  en  vous  cette  valeur  fuprème. 
Qui  d'un  puiiTant  géuie  eçipruntant  le  reffbrt. 
Et  jugeant  d'un  coup  d'œil  indépendant  du  fort  ^ 
Ce  que  le  lie\i  5  le  temps ,  l'occafion  demande  , 
Fixe  la  def^née ,  ou  plutôt  lui  commande**.. 
SPARTACUS. 

Souffres; que  j'interrompe  iMidifcours  trop  flatteur, 
La  viâoire  toujours  ne  fdvpas  la  valeur , 
Du  fuccès  trop  fottvent  k  fortune  difpofe. 
Le  Ciel  s'eft  déclaré  pour  la  plus  jufte  caufe  9 
Il  a  favorifé  l'ennemi  des  Tyrans  : 
Mais,fans  plus  nous  livrer  à  de  vains  compliment  ^ 
Qu'avez-vous  réfolu  ?  Vous  voye»  votre  armée 
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Sans  efpoir  de  fecours  par  la  mienne  enfermcei.k» 

C  R  A  S  S  U  S. 
L'avantage  du  pofte  eft  fans  doute  pout  Vous  ^ 
Mais  fçachez  ,  Spartâcus  ,  que  •nons  avons  pouf 

nous 
La  néceffité  même  où  nous  fommes  de  vaincre  t 
Vous  favez  (  mille  faits  ont  dû  vous  en  convain- 

Que  rien  n'eft  impoflîble  a  des  cœurs  obftinés  j 
Et  que  des  grands  périls  les  grands  efforts  fonC 

nés. 
ï)ix  fort  toujours  changeant  préveyAez  Tirlconf-- 

tance  : 
Rome ,  qui  fait  prifer  votre  haute  vaillance  ^ 
A  des  conditions  que  je  viens  apporter , 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  traiter^ 

SPARTACUS. 

Vous  avec  moi  traiter  !  Rome  avec  un  Rebelle  l 
Et  dont  la  tête  encote  eft  profcrire  par  elle  ! 
iD'un  femblable  Traité  le  Sénat  rougiroit , 
En  tireroit  le  fruit ,  &  vous  défavoueroit* 

CR  ASSUS. 

j'ai  le  droit  de  conclure ,  il  m'en  laifTe  le  maître^ 
Mais  des  faveurs  du  fort  enorgueilli  peut-être..,* 

SPARTACUS. 

Non  ;  à  votre  malh^Mu:  je  fuis  loin  d'infulter  J 
Mais  ces  conditions'^on  me  vient  apporter  ^ 
J'avois  cru  que  c'étoit  à  moi  de  les  prefcrire  , 
Au  vainqueur  d'ordonner ,  aux  vaincus  de  fouf- 

crire  : 
.  Mais  l'orgueil  du  Sénat  ne  fe  peut  abaiffeh 
Je  veux  bien  cependant  ae  m'en  point  offenUt  i 

Sachoilf 
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SacKohs  ce  que  par  Vous  ce  Sénat  tne  prô^fe^ 
Brifera  t-il  le  joug  qu  a  la  terre  il  imppfe  ? 

CRÀSStJS. 

Vos  Soldais ,  SparUcus  >  Teroat  faits  citoyens  ; 
Ronie  à  leur  fubiîftance  alignera  des  biens  j 
On  fera  Chevalier  le  Chef  qui  vous  féconde^ 
Avec  nous  au  Sénat  ^ous  régirez  le  mondes 

SPÀRTACUS. 

tyvL  tèms  des  Scipion^  j'aurois  pu  .1  accepter  { 
Rome  étoit  digne  alors  qu'on  s*en  fit  adopceri. 
D'ixn  perfide  ennemi  magnanime  fi^ale^ 
ï)ans  cette  guerre  >  vn  tems,  pour  elle  fi  fatale  > 
Où  le  cevers  fans  ceSk  âmehoit  le  revers  ^ 
Quel  fpedacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'Ûniveri  î 
Aux  bords  de  fa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme  , 
Aux  fuGcès  d'Amiibal  inarquer  enfin  lèut  teriïie, 
Oppofer  au  vainqueur  un  courage  inviûncu , 
Et  lalTerle  malheur  à  force  de  ^ettu  : 
Aujourd'hui  qu^eii  fon  feifi  lès  richelTes  vôrfées 
Ufutpeftt  tout  réclat  des  Vettus  ^clîpfî^es  -, 
Que  Torgueil ,  l'avarice  ont  infeâé  vos  cœucs  , 
Et  que  de  l'Univers  avides  oppreffeurs  , 
Vous  en  avez  conduis  les  trèlors  &  les  vîcé$  , 
Que  m*ôffrez-vous ,  fînbri  d'être  Un  de  Vos  icota* 
plice'S? 

crassus. 

Spàïtachs ,  Vous  jugez  ï(ôme  par  tes  abus  : 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertitsj 
Vous  connoiiTez  Catch  y  8c  Ci  dit  grand  Pompée 
La  valeur  n'ctoit  pas  loin  de  ttou's  pccipée  j 
Peut4tre*%.^ 


jo         s  PART  A  C  US, 

SPART  A  eus. 

.  Son  grand  nom  ne  m*en  ioipofe  pas  ^ 
Mais  tandis  qu'en  Aiiê  il  foumec  des  Etats , 
Rome  peut  dès  demain  tomber  en  ma  puiffance  : 
Eh  !  de  quoi  venez- vous  flatter  mon  efpcrance  ? 
^  Mes  foldats ,  dites'-vous ,  feront  faits  citoyens  ; 
i9  .Rome  à  leur  fubfiftance  aflignera  des  biens  ; 
n  Vous  ferez  Chevalier  le  Chef  qui  me  féconde  j 
5>  Avec  vous  au  Sénat  je  régirai  le  monde. 
Mais  peut*être  demain ,  Sénateurs ,  Citoyens 
Seront  en  mon  pouvoir  ainfi  que  tous  vos  biens  y 
J  ordonnerai  du  fort  de  ces  Maîtres  du  Monde , 
Je  verrai  fur  quel  droit  ce  grand  titre  fe  fonde , 
Et  lî^foumettant  tout  aux  loixdu  confulat , 
Il  faut  que  Rome  foit  ^  ôc  qu'elle  ait  un  Sénat. 

.      C  R  A  S  S  U  S. 

Craignez  encor  ,  craignez  d'y  trouver  des  obfta- 

cles. 
Un  noble  défefpoir  enfante  des  itniracles ,  ^ 
L'efpoir  le  mieux  fondé  fouvent  cache  un  revers , 
Enfin  les.  Dieux  à  Rome  ont  promis  l'Univers, 

•       -         SPARTACUS. 

Du  peuj?Ie  cette  fable  éleva  le  courage  ; 
On  Et  parler  les  Dieux ,  mais  on  leur  fit  outrage  : 
Tous  les  foibles  mortels  font  égaux  à  leurs  yeux , 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  Cieux. 
De  quelque  Oracle,  enfin, quefRome  s'autorife> 
Contre  elle  jufqu'ici  le  Ciel  me  favorife , 
Et  j'efpere.... 

CRASSUS. 
,  Le  fort  peut  encor  vous  trahir  : 
Notre' courage  au  moins  ne  fe  peut  démentie  » 
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^uoi  qa'ordionne  le  Giel ,  Spartacus  doit  s  atten- 
dre , 
Que  le  detnier  de  nous  périra  fans  fe  rendre. 

SPARTACUS. 

Ceft  à  VOUS  d'en  refoudre.  à 

C  R  A  S  S  U  S. 

(  //  fait  un  mouvement  pourfe  retirer  j  s'arrête  ^ 

&  ïqfrès  un  moment  dejilence  :  ) 

Ecoutez ,  Spartacus  ; 
Vous  connoilTeit  les  biens  &  le  rang  de  Craffiis  : 
Prenez  Rome  pour  mère ,  avec  vous  je  m'allie. 

SPARTACUS. 

{A  part.)  {Haut.) 

Qu  étends -je  ?  Quoi  !  Seigneur  ,  votre  fille  > 

Emilie?^...      • 

G  RAS  S  US. 
Elle-m&me. 

SPARTACUS,  à  part. 

Ah  !  cachons  le  trouble  de  mon  coeur* 
(  Haut.  ) 

CïslSus  abaifleroit  jufques-là  fa  hauteur  ! 

C  R  A  S  S  U  S. 

On  ne  s^abailTe  point  en  fauvant  fa  patrie  : 
Le  plus  grand  eft  celui  qui  plus  lui  facrifie  j 
Il  n'eft  pour  moi  d^honneur  ,  d'întér|t  que  le 
fien. 

SPARTACUS. 

De  votre  fille  ainfi  joignant  le  fort  au  mien , 
£t  pour  Rome  &  pour  moi  vous  croiriez  beau-^ 
coup  faire  ; 


ji        SÎPÂRTÀtUS, 

Mais  ^uffc-je  forti  <!u  fang  le  plus  vulgaîre> 

Je  crois  qu'au  moins  l'honneur  eft  *égal  entfe 

Motf  s , 
Si  )e  iiaigne  allier  mes  viftoircs  à  vous. 
Pardonnez  cet  orgueil  que  le  votre  a  fait  nakre  ; 
Mais  voici  ma  rçponfe  ,  &  vous  m^allez  connoî- 

tre  :  ** 

Emilie  eft  le  bien  le  'plu^  cher  à  meJ  yt\ix< 
De  vertu ,  de  beauté  chef-d'ofeuvre  précieux , 
Elle  eft  l'amour  du  Ciel  &  l'honneur  de  la  terre  ; 
Quoique  Romaine  enfin ,  elle  m'a  trop  fu  plaire  ^ 
C'^  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  «ftimer  j 
Mais  je  ferois  Seigneur  ^  indigne  de  l'aimer , 
Elle  défavoueroit  un  fi  honteux  empire  ^ 
Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  me  féduké  ^ 
^î  Vous  m'aviez  pu  faire  un  irioment  balancer  i 
Pour  ctre  digne  d'elle  il  y  faat  renbUcei^ , 
Et  ne  point  immoler  >  eh  m'aniiTant  à  Rome , 
La  liberté  du  Monde  à  l'intérêt  d'un  hommec^ 
Je  n'achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  pàx. 

CRASSUS. 
X^VLt  rérplvez-vous  donc  ? 

SPARTACUS. 

Il  n'eft  que  deux  partis  ^ 
Je  le  di<  i  regret  ;  où  combattre  ou  vous  rendre* 
C^kSSV^  y  fièrement. 

t<^(U»batye  donc  :  adieu  ^  nous  allons  voi^  a(tea^ 

-are, 
Et  fi  notre  veirtu  ne  peut  nous  fecourîr , 
il  h'eft, point  deux  partis ,  il  n'en  eft  qu'un  j  moiH 


I 
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SCENE     I  Y. 
S  P  A  R  TAC  U  S,  feul. 

jfV.  Quî.LL3B^  çpçQuve  ^  6  Ciel  !  il  a  mis  mon 

courage  ! 
Sa  fille  !  Quel  tréfor  eût  été  mon  partage  ! 
It  TofFroit  à  mes  yœux  ,  j'euffe  été  fon  epoux..^. 
Qui  Ve\it>  dit  qu*un  mortel:  refufat  d'être  à  vous  ^ 
Adorable  Emilie  ? . .  ^  O  devoir  trop  funefte.  ! 
Si  |e  b  perds  ,  hélas  !  que  m'importe  le  refte  ? 
Je  ne  fais...  Mais  j>  fem  qu^fea  mpa  cgcue  com- 
battu , 
Le  Çonfùl ,  fa  préfence  ar»immt  ma  vertu.... 
Que  dis-jc  ? . . .  Ah  !  malheureuse  !  fouvi^ns-toi  do 

ta  mère  ! 
Tu  tui  promis  vengeance ,  il  faut  la  fat^sfaire. 
Entends  Içs  cris  plaintifs  de  fes  mânes,  ^glans  ^ 
Qui  du  féjour  des  morts  réclament  tes  fermens  ^ 
Vois  d'iadignatiqn  fa  grande  oaibre  éperdue , 
Demander  fi  tu  veux  quQ  fa  mort  foit  perdue  ^ 
Te  montrer  ce  poignard  qui  déchira  fon  flanc..,*. 
Je  ne  ferai  point  fourd  au  cri  de  votre  fang  ^ 
Ma  mère  l  votre  fils  ne  fera  point  parjure  ^ 
Non ,  vous  ferez  vengée  :  Se  ,  de  nouveau  j'enk 

jure , 
Rome  tu  périras  \  ort  ne  t^.  verra  plus 
A  ton  char  infolent  traîner  les  Rois  vaincus  , 
T'enivrer  de  l'opprobre  où  ta  rage  les  livre  , 
Et  leur  faire ,  à  ce  prix ,  payer  l'affront  de  vivre. 

E  iij 
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Et  vous  à  qui  j'immole  aujourd'hui  m&m  hoih^ 

heur. 
Vengeance,  liberté ,  remplirez  tout  mon  cœur^ 


Fin  du  quatrième  A^e^ 


A'C  TE    V? 


•*mmmBm^0mÊ^ 


kTJfk  II 


V  >  JN      . 


f 


SCENE  |>,REJVÎI.ERE. 


16  To 


V-iR  AS  S  u,s  ypuloit  traî  ter  ;  rSpjfrtaciis  k*jr  refuse ,.  ^ 

Seul  il  cTécide  en  Maître.  ,.\  Et  quant  a.  foh  ex- 
cufe ,  \\  r . '  ^       ,     :  . 

Je  ne  fais  fi  j'en  dois  demeurer  farisFaié  ;  r  ^     .  " 

Plus  il  s'eft  montré  grand,  &  plus  mon'cteur  le 
hait.  vo'  «  - 

Oûi;^  mon  ame  en^feorQt",  comibattue  ,  incer- 
taine, .     .     -. 

A  lui  bien  pardonner  ne.  fe  réfovt  cju*à  peine ,    .. 

Je  fens  qu*au  fond  cju  cœiixA'e  trait  eft  demeuré.. . 

Crafliis  me  promèt'tôutV  CaiÏus  défefpéiré.... 


.  '•  .\'.^  .-^ 


"^ 


E  iv 


5^       $P  ART  A  eu  s; 

— i#«ji"i*»— P^*—— — p— — — m» 

se  KNE    II, 

SPARTACU^,  NORICUS^  LES 
CHEFS  PE  i^ARMÉE. 

SPARTA.CU& 

OvT  eft  pr&t  pour  t^attaqae  $  & ,  par  des  crît 
de  rage  ^ 

rf4  foldàt  ^remifTai^^t  rimparient  courage 
Appelle  le  combat ,  &  prelTé  le  Hgnal  : 
Ce  jour  aux  ennemis  ^e  peut  qu'ètre^at  ; 
j^oniQ^.  Btpme  ai^jouiçd*hui  fçra  notre  conquête.. 

(  ji  Norkus.  ) 
Rejoign^a»  vos  Gaulois  »  mettcs-vou&à  leur  tèiq< 

{Jux  Chefs.) 
Que  par  chacun  de  vous  i  fon  pofte  rendu , 
Le  fignal  d^  çqiaW  »,  Tordre  ^çit  attendu  : 
Allez, 

^  { lU  forcent.  ) 

^¥ AKTAÇV  S  y  feul. 

Exxfin  motk  cœur  pei^c  former  rerpérance...é; 


Ny^ 
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SCENE     1 1 L 
5PARTACUS.  ALBIN, 

ALBIN. 

J_j  A  filtô  au  Conful  en  ce  momeat  s'avance. 
SPART  A  eu  S, 

Cidl  î  Emilie!.,»  Albin ,  je  ne  la  veux  poins 

voir. 
YqIc?  que  de  ces  lieux.... 

ALBIN. 

I^  voici. 

SCENE     IV. 

SPARTACUS,  EMILIE. 

SPARTACUS. 

yJUEL  efpoîr ^ 
Madame  9  quet  cfefl&îix  ei>  mon  camp  vous  ram«-* 

Le  Çoaûil  fe  rend-il ,  quatvl  fa  perte  eft  çert^ne  3 

È  M  1 1  I  E..  • 

Lerpla6(  faint  des  devoirs  commande ,  Se  f  obéir: 
!«  îaiaif  de  Craffus^  eoloi  de  mon  païs  ^ 


5?      s,part:acus, 

VoiU  ce  qui  m'amène  j  &  la  fiere  Emilie , 
Qui  mille  fois  plutôt  prodigueroit  fa  vie , 
Mais  qu'ua  fi^rand  motif  condamiie  à  ^'oublier  ^ 
Croit  te  pouvoir  pour  eux  dignement  fupplier  : 
Je  n*ai  pour  y  venir  confulté  que  moi-même. j 
Ce  qu^  j'afe  tenter  en  ce  péril  extrême , 
Prête  pour  ma  patrie  a  me  faprifier , 
Le  fuccès  doit  l'abfoudre ,  ou  ma  mort  Texpien 

-  SPARTACUS. 

Votre  cœur  ,  Emilie  y  eft- grand  &  magnanime , 
Etîiî  j'ai  pu  forcer  ce  cœut  à  quelque' eftixne  , 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'être  vaincu , 
Vous  ne  voudriez  pas  l^xjavir  fa  vertu. 

ÈU\ILIK 

Non  ;  &  pour  le  falut  cîe  mon  père  &  de  Rome  » 
S'il  falloir  immoler  la  vertu  d'un  grand-homme^^ 
J*aiîroîs  fu,rèfpeâ:ant-un^evok  rigeurèux-i-  • 
Ne  te  rien  demander  ,&  périr  avec  eux. 
Mais  toi-nj^;îie  aujoi\a^'liui ,  craiis.  dei  fouiller  ta 

gloire  j 
Ne  preiîdji  point  ppuç  yèrç^  I>lAis  Jd^'Ia^'vi&Q]tre^ 
Et  fâche  qàe  fouvent  l'ivreffe  de  l'orgueil 
Egara  le  vainqueur  St  marqua  fon  écueil. 
Eh  !  qu'a-t-on  propofc  dont  ta  vertu  s'offenfe  ? 
Craflfus  t'offre  la  pourpre  avec  fon  alliance , 
Il  s'honore  fans  doute  en  s'alliant  à  toi  j  ,  ^^    r 
Mais  que  veux -tu  de  plus,  (  fans  te.  parler  de 

.nioi^,  )     ■   ' -    .^         ;•••'...  .  " 

Que  d'avoir  pu  forcer  les  Souverains  Hiî  Mondé 
A  partager  ce  titre  ou  leur-orgueil  fe  fonde , 
Avec  ce  même  efelave ,  objet  .de  leur  iriépris  , 
Pont  ils  i{i€Xtpient  Utête  mdignement  iprix^.^ 
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^  SPARTACtJS. 

Ah  !  loin  de  Spartacus  cçt  indigne  partage , 
J'aurois  donc  combattu  pour  mon  feul  avantage  ! 
Je  ne  mériterois  qu'un  opprobre  éternel , 
Si  le  vil  intérêt  d'aggrandir  un  mortel 
M'eût  fait  rougir  de  fang  vos  fleuves  &  vos 

plaines  :     • 
Non.  • , .  Tout  eft  abattu  fous  les  Aigles  Romaî- 

La  terre  gémilfante  appelloit  un  vengeur  j 
J*ofai  l'être  :  à  fon  tour  Rome  craint  un  vain- 
queur y 
Je  n*aiixai  point  en  vain  confondu  fon  audace , 
Ni  vaincu  des  Tyrans  pour  me  mettre  en  leur 
place. 

EMILIE, 

Ah  !  de  ce  grand  projet  jugeant  fans  paflîon  ^ 

Connois,  en  Spartacus,  toute  l'illufion  : 

Tii  veux  voir  l'Univers  indépendant  du  Tybre  ; 

Miy.s  on  veut  dominer ,  aufli-tôt  qu'on  eft  libre  ^ 

Et  tu  verrois  bien-tôt ,  l'un  contre  l'autre  armé$. 

Opprimant  tourr-à-tour,  tput-à-tour  opprimés  ^ 

Les  peuples  ravager  &  défoler  la  terre. 

11  faut,  pour  en  bannir  les  malheurs  &  la  guerre. 

Qu'un  feul  peuple  çomni^nde  &  tienne  les  vaincus 

Soumis  par  fa  puiifance,  heureux  par  fes  vertus  :. 

Les^  Romains  font  ce  peuple  ;  en  grands  hommes 

^      féconde. 
Bienfaitrice  à  la  fois ,  &  maîtrelfe  du  Monde.. 
Si  Rome  fous  fes  loix  a  fû  tout  affervir , 
C'eft  pour  tout  reîidre  heureux. 

i  ;.;,::  sp ART AG US.  / 

Dites  pour  tout  ravir* 


fo        SP  ARTACUS, 

La  guerre  eft  moins  criielle ,  &  fait  tnoim  dci  t2^ 

vage,         ^  .    .         , 

Que  cette  aftreufe  paix ,  fille  de  Tefclavage  j. 
Elle  eft  pour  les  Etats  le  fommeil  de  la  mort. 
Rome  ,  il  faut  l'avouer  ,  eut  des  vertus  d'abord  ^ 
Fîuit  de  fon  premier  âge  &  de  fa  politiq^ue. 
Ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'Hun  fall:€  tyrannique  i 
Son  luxe  iufaciable  engloutit  les  Etats  3^^ 
L'Univers  eft  fa  proie  ,  &  ne  lui  fuffit  paSi. 

É'MILIE. 

Êi  bien  !  fi  le  poifon  de  nos  deftins  prôfpere^ 
A  pu  corrompre  en  nous  la  vertu  de  nos  peres^,. 
De  Fabrice?  aujourd'hui  fi  ce  tt*eft  plus  le  t;ems3^^ 
Viens  y  par  Rome  adopte  fois  uh  de^  fes  enfans  : 
Viens  y  &c  que  parmi  nous,  ton  exemple  raoi-* 

me 
Ce  noble  oubli  de  foi /cette  vertu  ftiblîme. 
Où  jadis  les  Romains  n*êurent  point  de  rivaux» 
Eé  qui  fit  de  ce  peuple  un  peuple  de  héros  : 
Tù  fus  vaincre  ;  il  te  refte  une  phis  noble  gloire  ^ 
ïais  croître  Tolivier  au  champ  de  k  vidoire , 
Rappelle  avec  ta  paix  nos  vertus  &  nos  mœurs  ^ 
Venge-toi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs^ 
Tu  luis  en  furieux  une  aveugle  colère  ^ 
Souffre  que  la  raifon  &  te  paple  &  t^i^claîre^ 
J'ofe  t'en  conjurer  :  Sparçacus ,  tu  le  doi , 
Pour  l'intérêt  de  tous ,  pour  ta  gloire ,  pour  toi  , 
Pour  Emilie  enfin  j  permets  que  je  me  nomme  ^ 
Si  tu  ne  n>e  confonds  dans  ta  haine  pour  Rome^ 

SPARTACUS. 

Qui  l  moi  vous  y  confondre  !  O  Ciel  !  moi  vous 

haïr! 


TRAGÉDIE.  et 

Ah  !  croyez  que  mon  cœur ,  tout  prêt  i  fe  trahir  ^ 
Souffre  eiïcor  plus  que  vous  de  tant  de  rcfiftance» 
Plût  au  Ciel' que  ce  cœur ,  qui  fe  fait  violence  , 
N'eût  â  facriher  que  fon  reflentimeht  ! 
Maître  de  fe  venger ,  on  pardonne  aifément  ^ 
Mais  des  peuples  fur  moi  la  liberté  fe  fonde  > 
£t  Rome  doit  périr  pour  le  falut  du  Monde. 

EMILIE. 

Cruel  !  c'eft  donc  par  moi  qu'il  te  faut  comment 

cer  î 
Tu  me  vois  dans  ton  Camp  ^  mais  tu  peux  biea 

penfer 
Que ,  fï  pour  rintérct  de  la  plus  noble  caufe , 
Franchiflant  les  devoirs  que  mon  fexe  m'impofejU 
J'ai  du  falut  public  fait  ma  fuprème  loi  » 
La  mort ,  ou  le  fuccès  font  ce  que  je  me  dou 
Cejpoignard!,.. 

SPART  A  eus. 

•      Arrêtez ,  Ciel  ! 

EMILIE^  U  poignard  levé  fur  elle. 

J'attends  ta  réponfe  • 
Sauve  Rome  &  mon  père  »  ou  je  péris.  Prononct^ 

SPARTACUS. 

Ik  quel  horrible  choix . .  •  • 


^x        SPARTACUS, 

■f  '  '  i  '      '  .       "=g 

S  C  Ë  N  E     V. 

SPARTACUS.  EMILIE ,  ALBIN. 

ALBIN. 

J^EioNEXJR,  tout  eft  perdu  J 
Noricus,  au^  Romains  fecrettetnent  vendu , 
Fond  avec  tous  les  iîens  d'un  ràté  fur  les  nôtres , 
Tandis  que  les  Romains  attaquent  de  deux  autres^ 

SPARTACtJS. 
Ciel  ! 

ALBIN. 

Déjà  dans  les  rangs  le  défordre  s'eft  mis. 

SPARTACUS,  à  Emilie. 

Perfide  ! 

EMILIE. 
Vous  croiriez  ! 

SPARTACUS.  • 

Je  vole  aux  ennetnii. 


♦wsw. 


ij^ 


,  TRAGÉDIE.         ^5 

■j  I     I.  ■  ■  '        '  m^ 

SCENE     V  L 

EMILIE ,  feule. 

\J\Jz  j'ai  peu  mcrîté  ce  reproche  funefte  ! 
Mais ,  hélas  !  on  combat ,  nul  eipoir  ne  me  refte..* 
Malheureux  Spartacus! ....  Ah  !  tu  me  connois 

mal  : 
Si  tu  voyois  mon  cœur  en  cet  inftant  fatal  > 
Tu  ne  te  plaindrois  pas  de  la  trifte  Emilie  y 
C'efl:  elle  cependant  qui  t'arrache  la  vie  j 
£n  t'arrêtant  ici,  j'ai  caufé  ton  malheur; 
Tu  péris ,  &  c'eft  moi  qui  te  perce  le  cœur  ! 
Ciel  ! . . .  Mais  tout  retentit  du  bruit  affreux  àts 

armiss , 
Il  redouble ,  il  s*approche....  O  mortelles  allar- 

mes  ! . .  • 
On  force  cette  tente  ;  & ,  le  fer  i  la  main , 
Mon  père....  Ah  !  Spartacus ,  quel  fera  ton  deftin  ? 


^^^sr^ 


<^^^ 


"^uC 


«4        SPARTACUS, 
SCENE     VIL 

EMILIE  ,  CRASSUS  ,  fuiri  d'un  gtoi 
de  Romain. 

CRASSUS,  k  rund'cu^. 

/\Lle2  ,  que  la  pourfuite  achevé  leur  défaite  l 
Qu'à  Spartacus  fur-tout  on  coupe  la  retraite. 
S'il  n'eft  en  ttioh  pouvoir  î  ce  fatal  enneitii  ^ 
Je  croirai  que  mon  biras  n'a  Vaincu  qu'à  demi. 
Ah  !  ma  fille.... 

EMILIE. 
Seigneur ,  peut-être  avec  {urprife-* 
CRASSUS. 

Non  ;  j'ai  conôu  ton  zele ,  &  vu  ton  entreprife» 
Ton  père  par  prudence  a  feiut  de  l'ignorer  ; 
Aux  Gaulois  cependant  faifant  tout  efpérer  ^ 
J'ai  fû  de  Noricus  éxer  l'ame  flottante  , 
Et  je  rentre  en  vainqueur  dans  cette  même  tetlte 
Où ,  prête  à  fuccomber  fous  un  autre  Annibal  ^ 
J'ai  vu  Rome  toucher  à  fon  terme  fatal. 

EMILIE. 
Daignez.... 

CRASSUS. 
Je  t*avouerai  qu'à  regret  je  l^accable  » 
Que  mon  cœur  envers  lui  fe  connoît  redevable  > 
Et  voudroit  fe  montrer  généreux  à  fon  tour  ; 
Mais  Rome  doit  trembler  tant  qu'il  verra  le  jour. 
Oui....  Meffala  s'avance» 

SCENE 
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se  E  N  E    VII  I. 

EMILIE,  CRASSUS,  MESSALA, 
Suite. 

C  R  A  S  S  U  S. 

liH  bien  !  quelle  nouvelle? 
Eft-il  pris? 

MESS  AL  A, 

Oui ,  Seigneur. 

É  M I L I  £ ,  à  part. 

O  fercttne  cruelle  ! 

M  E  S  S  A  L  A. 

Devant  vous  a  Tindant  vous  l'allez  voir  venir  , 
'  Et  je  me  fuis  hâté  pour  vous  en  prévenir. 

CRASSUS. 

Lui  vivant ,  MefTala ,  qu'il  fe  foit  lailTé  prendre  ! 
£h  !  comment  a-t-on  pu  U  forcer  à  fe  rendre  ? 

MESSALA. 

D'incroyables  efforts  ont  £gnalé  fon  bras  ^ 
Nous  l'avons  vu  trois  fois  rallier  fes  foldats , 
Terrible  ^  &  tout  couvert  de  fang  &  de  pouf* 

fiere> 
Des  nôtres  renverfer  Timpuiflante  barrière , 
•  £t  pénétrer  enfin  jufqu'à  nos  derniers  rangs. 
Entouré  d'un  rempart  d«  morts  6c  de  mourans: 


€6        S  PART  AC  US, 

Mais  .prefqae  feul  ,  il  voit  4eux  Légions  nou- 
velles, .-..---:—.    ..: 

Qui  pour  l'environner  développant  jéurs  aîles , 
Ne  lailïçnc  à  fon  Aoix:que^%s  .^rs^sa  Q.  mort. 
Sa  main  contre  fon  fein  s*alloit  tourner  d'abord , 
Qulnd  le  ^Çhaf-  àts  Gauldii  sneft  o|rçrç  iXa  vie. 
De  rage ,  à  cet  afpeft^  fa  grande  ame  eft  émue , 
Il  poufTe  un  cri ,  s'élance ,  &  plus  prompt  que 

I  cclair  >     >      '    '    ^ 
Aux  yeux  de  Noriciisit  fait  briller  le  fer , 
^Le  plonge  dans  fon  feia  :  li  pointe  étincelante 
•Pe^cè  de  patt  eh  part ,  &:  fort  toute  fanglante j^ 
Noricus  à  fes  pies  roule  en  fe  débattant,     »•---»• 
Le  fer  refte  engagé  dans  fon  fein  palpitant  : 
Le  bras  de  Spartacus  fe  trouve, fans^4éfenfe , 
Et  ce  grand- homme  alors ,  cédant  avec  confiance,.. 
Mais  le  voici  y  Seigneur.     '  -  -'    * 

EMILIE,  à  part. 

Qu<ôl  fpeftacle ,  grands  Dieux! 


œ 


,  SCENE     IX.        . 

S  P  A  R  T  A  C  U  S  ,  &  les  AAeurs 
précédent. 

/  C  R  A  S.S.U  S.      ';\ 

J  E  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  odieux , 
Spartacus  j. mais  vdcr^  ap>e  inflexible  &  fuperbe 
Vouloit  voir  nos  remparts  eiifevelis  fous  rlierbe* 
De  tout  ç^srjEgid  projet  qiie  telle- t-il  ï      _ 


TRAGÉDIE.  6y 

SPARTACUS- 

L'honneur. 
C  R  A  SS  U  S.  ..    V^ 

Ah  !  fi  confultant  moins  une  aveugle  fureur-i.. 

•  SPA'RT  AC  U  S, 

Brave-moi ,  tu  le  peux  :  réduit  a  fon  courage , 
Le  malheureux  fe  taît ,  &  le  lâche,  l'outrage. 

C  R  A.  S  S  U  S. 

Non ,  Spartacus  y  Je  fais  refpecker  le  iiîstlheur  ^ 
Et  je  vous  plains. 

SPARTACUS. 

Craflus  par  trahifon  vainqueur  ^ 
Tout  affreux  qu'eft  mon  fort ,  doit  l'envier  peut-^ 
être.  '  .         <     .       ^ 

CRASSUS. 

Au  falut  des  Romains  j'ai  fait  fervit  un  traître  j 
Jel'aidiK 

SPARTACUS. 

De  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur  ? 
Que  diriez-vous  ,^  Romains ,  dont  la  vieille  caiv- 

deur 
Imprinia^te  refpeft  à  la  terre,  étonnée  y 
Et  fonda  fur  l'honneur  la  haute  deftinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui  tenant  tout  abattu  > 
Croit  pouvoir  déformais  fe  paflèr  de  vertu  ? 


6S.        SP  ART  ACUS, 

II""  .  I        'Il  ■  ■ 

SCENE     X. 

Les  Aacurs  précédcns ,  UN  TRIBUN. 
UN   TRIBUN,  a  Crajfus. 

Jr  Ris  d'ici  ralliée ,  une  troupe  ennemie 
Grolfit  à  chaque  inftant  ^  &  marche  avec  furie  : 
A  fes  premiers  efforts  deux  poftes  ont  cédé. 

C  R  A  S  S  U  S. 
Il  faut  la  voir.  Qu'ici  Spartacus  foit  gardé. 

SCENE     X  I._ 
SPARTACUS ,  EMILIE ,  GARDES. 

EMILIE^  aux  Gardes. 

J  E  veux  l'entretenir  :  fans  le  perdre  de  vue  » 
Gardes ,  éloignez- vous. 

(  Les  Gardes  fe  mettent  à  quelque  difiance.  ) 
Que  je  me  fens  émue  !... 
Spartacus  !  • . .  Ciel  !  il  garde  un  filence  glacé , 
Un  morne  défefpoir  fur  fon  front  eft  tracé , 
11  ne  voit  ^  n'entend  rien,,.  Ce  fpedacle»me  tue... 
Spartacus ,  ah  !  fur  moi  du  moins  tourne  la  vue  : 
L'excès  de  ma  douleur  ne  petit  te  confoler  ; 
N'importe. . . .  Vois  mes  pleurs  ,  &  daigne  me 
parler. 


TRAGÉDIE  tf^ 

SPARTACUS. 
En  rétat  où  je  fuis  que  pourrois-je  vous  dire  ? 
Je  fuis  vaincu  ,  captif....  O  Ciel  !  &  je  refpire  l 
Me  plaindrai-je  d'un  traître  immolé  par  mes  mains. 
Ou  des  Dieux  en  courroux ,  protecteurs  des  Ro- 
mains ? 
Non ,  Madame  j  la  plainte  eft  indigne  d'un  hom* 

Sans  accufer  les  Dieux ,  ni  Noricus ,  ni  Rome , 
Qu'elle  foumette  tout  à  fes  heureux  forfaits  > 
Prêt  à  fubir  mon  fort,  jeToufFre ,  &  je  me  tais. 

EMILIE. 

Plus  ton  courage  eft  grand ,  plus  ton  malheur  me 

touche  'j 
'  Mais  dépofe  avec  moi  cet  air  fombre  &  fâroa- 
che..«. 
De  l'amour ,  s'il  eft  vrai ,  que  tu  fentis  les  feux.... 

SPART  AC  US. 

Écoute-t-on  l'amour  en  ces  momens  affreux  ? 
Et  vous-^même  ofez-vous.... 

EMILIE. 

Oui ,  cruel  !  on  l'écoute  : 
Oui  ,  l'aveu  que  j'en  fais  n'a  plus  rien  qui  me 

coûte , 
Puifque ,  hélas  !  cet  amour  n'offre  plus  à  mon  cœur 
Dé  partage  avec  toi  que  celui  du  malheur. 

SPARTACUS. 

Quoi  de  la  trahifon  vous  au  moins  la  complice  ^ 
Vous.... 

EMILIE. 
Tu  ne  le  crois  pas  :  non ,  tu  me  rends  juftice* 
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SPARTA.CUS. 
Eh  bien  1  prouvez-te  donc ,  &  fi  jeTOùs  fuis  chèr.^ 

EMILIE. 
Parle ,  qu  exiges-tu  ? 

SPARTACUS. 

Le  poifon  ou  le  fer. 

EMILIE. 
Quelle  preuve  d'amour  ! 

SPARTACUS. 

Ma  honte  fe  prépare , 
Songez*. •• 

EMILIE. 
Ah  !  pour  aimer  faut-il  être  barbare  î 

SPARTACUS- 
D'un  magnanime  amour  c'eft  le  plus  digne  effort  ; 
Mais  de  m'abandonner  aux  horreurs  de  mon  fort. 
De  m'en  lai(fer  fubir  toute  l'ignominie , 
Voilà  ce  qu'il  faudroit  a/ppeller  barbarie. 

(  j^vec  indignatioJU  ) 
Vous  répandez  des  pleurs. 

EMILIE. 

Non...  Je  n'en  verfe  plus , 
Spartacus....  Non ,  tes  vœux  ne  feront  point  déçus  > 
Mon  cœur  va  le  remplir ,  &  tu  vas  me  connoître  ; 
Tu  vas  voir  fi  ce  cœur ,  digne  du  tien  peut-être. 
Dut  être  foupçonné  de  t'avoir  pu  trahir. 
Il  ne  te  refte  plus  fans  doute  qu'à  mourir. 
Annibal  s'immola  perfécuté  par  Rome  ; 
U  te  faut  dans  fa  nn  imiter  ce  grand-homme  : 
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"Ta  vie  a  furpaffé  fa  gloire^  fes  travaux.... 
Je  <:e  dois  lés  moyens  de  mourir  en  héros. 
Reçois  donc  ce  potgçiard  dont  je  rh'étôis  armée  > 
Quand, pour  Rotnèi  tântèc'juftement  aliarmée..»/ 

SPARTACÛS. 
Donnez....  Ah  !  ce  préfent  ne  fe  peut  trop  chérir. 

EMILIE  jfe  frappant. 
Tiens.... 

SPARTACUS. 
Ciel  ! 
-      -:       EMILIE. 

.  Prends ,  ç*eft  ainfî  que  j*ai  dû  te  i*ofFrir. 
"  SV ART ÂCU^ y  fc frappe. 

.  (  ZâX  iSàr4€s  qui  font  accourus  Jorfquils  ont  vu 
briller  le  poignard:^  (es  reçoivent  tous  deux.  ) 
Trop  généreufe)  héhtsltrop  cradle  Emilie  ! 
Qu'a vea- vous  fait  ?  Faut -il  qu'au. prix  de  votre 
vie. ... 

'         '  :       '      EMILIE. 

Tu  vois  fi  je  t'aimois  y  Spartacus  y  je  me  meurs. 

SPARTACUS. 

Je  vous  fuis. 

CRASSUS,  revenant. 

Tout  a  fui  3  nos  drapeaux  font  vainqueurs... 
Que  vois-je  ,  jufte  Ciel  !  Quoi  !  ma  fiUeM.»  Ah  ! 
fiacbaré...^  -r-    - 

SPARTACUS- 

D'amottr  &  deTcrtu  t4  ^Jile  exemple  rate* 


7»    SPARTACUS ,  TRAGÉDIE. 

Tout  fumant  de  foii  fang  m*a  remis  ce  poignard^ 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  à  ton  char. 
Spartacus  expirant  brave  l'orgueil  du  Tybre  : 
Il  vécut  9  non  £ms  gloire }  &  meurt  en  homme 
libre. 


FIN. 


APPROBATION. 

j  *ki  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier ,  un  Manufcrit  intitulé  :  Spartacus  j  Tragédie; 
Se  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher 
l'impreiuon.  A  Paris ,  ce  1 5  Avril  17^0. 

CRÉBILLON. 


De  rimprîmerie  de  la  Veavd  Simon  ,  Imprimeur  de  S.  A.  S. 

M^oteigneUr  le  Prince  de  Condé  ,.&  de  l'Archevêché^ 

'  ruç  des  Madittrins ,  17^^/ 
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M  Œ  U  R  S 

DU  TEMS, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 


LES  MŒURS 
DU  TEMS. 

C   O  M  É  D  I  E 

EN    UN    ACTE; 

Rcpréfentct  pour  ta  prejhkre  fuis  par  les 
Comédiens  François  ^  le  vingt'-dcux 
Décembre  1760,     - 


A'P  A  R  I  S, 

Chez  PK  AIJLT  ,  petit- fils ,  Libraire ,  Quai  des  Augaflins , 

U  deuxième  Boutique  aa-deûus  de  larue  Gilles-Cœur, 

à  rimmortalité. 

M.   Dec.    LXI, 


'NOMS  DES  PERSONNAGES. 

}  -    '■•■  •;  \        '       '■;■  .^ 
G  Ef'R-O-N  t  E  ,  rivhe  Fihakcier',  pcre 

de  Julie. .-  -      ' 
L  A  C O  MT ESS  E ,  faur  de  Gerôme. 
JULtE; 
CI  DALI  SE. 
i^E-MARQUIS. 
DORANTE. 

D  U  M  O  N  *r  V  tdtendant  du  Marquis. 
F lJ!i ET TE,fuivante  de  la  Comtefe. 


La  Scknéefiàja  Maifop.  de  campagne 
de  Mu  Gtrodte,  "\ 
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ÏÈ 


iààmmÊlLi^i 


SCENE    P  RE  M-I^m  R  E. 
CIDALISE  ,  DOR-AliîTB.     i 

DORANTE-  ; 

A.  I  s ,'  Madame ,  concéxfez- vous  quel- 
que chdfê  à  ce  charigetnérit  ?  Gèronte 
m'aôieneà  fa  maifon  de  campagne;  iline  ' 
kiflfe  éfpérer  qu'il  me  donnera  Jiiliè  j  ôc 
lorfque  je  lui  fai$  parler ,  fa  re'ponfe  eft  équivo*- 
que  ,  incertaine,  &  je  vois  tout  à  craindre  pour 
m(m  amour. 

CIDALISE. 
Monfieur  le  Baron ,  il  y  a  quelque  chofe  là- 
deflbus  oiii  n  eil  pas  naturel. 

Aiij 


û:  lesî\î(E.urst>ù;tëms/ 

DORANTE. 
Je  ièroïs  obligé  dé  renoncçt  k  Julie  !  .  C  ; . .  T  •  2  . 
Olif^donne  ici  ce  fôîr  i»in  grand  Balmafqué,  il  faut 
qu'ik  faveor  dexéBal  fe  l'entretienne,  &  <jue  je  . 
^ache  .^i'r/.TJé  fûîs"au"aéfêfpoîr  .*.•/,  Ah Ima, 
çkerç  Cidalifc< 
:  ;  i  CI^pALISE. 

Plus  f  y  rêve  &plus  te  m'y  perds  .•..  Maî^auffi, 
Dorante^  vous  vous  y  ète^  mal  pçis  :^  voas  n  avea^ 
pas  eu  li  forte  d  adreffQ  qpie  jç  vous  avois  tanç 
rççoumiandée  :  je  Tai  bien  vu, 

PQRANTE.^ 
Que  dîtes -vous,  Madame  i  Ah  l  «non  cœur  4 
tput  fait  pour  plaire  à  Julie« 

CIDALISE; 
^  Il  eft  bîen.qùeftiorï  d^  çel^;  croyez- vous,  qu^ 
pour  époufer  cet  enfant-là,  ce  foit  à  çlle  qu'il  im^ 
portQ  ae  plaiçç  ?     ^ 

DORAi^tE, 
£h  1  à  qui  donc^  je  vous  pjie?       , 
CIDALISE., 

A  qui ,  Monfieur  ?  A  fou  pe«ei  & ,  bien  plus 
encore,  à  la  Comtefle  fa  tantç,  qui  gouverne 
çout  ici,  Ôc  menç  par  le  ne^  fpn  bQn.Thp^ïwi^e  de 
&ere,  .... 

DORANTE. 
Eh  !  Madame,  il  n'eft  point  de  polîteffes  que 
je  ne  leur  aie  faites,  point  d'attentions  •  • . , .  ^ 
CIDALISE, 
Politejf^s attentions  I  Cela  fuffit-îl  pour 
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plaide  aux  gens  ?  Ne  fçave&vouspas  qu'il  &uten-r: 
core  entrer  dans  tous  leurs  foibles,  applaudir  à 
leurs  ridicules  ^  careiTer  leurs  travers  i  Je  vous 
evois  pourtant  bien  mis  au  fait  :  je  vous  avois  dit 
que  le  père  de  Julie  >  riche  Financier^  faute d^ef^ 
prit^  fe  piquoit  debon-fens,  qu'il  fe  miroit  fans  ' 
ceffe  dans  fon  opulence ,  &  croyoit  qu  un  mil-* 
lionnaire  étoit  le  premier  homme  du  monde;  Se 
hier,  devant  lui,  je  vous  vois  avancer  la  belle 
thèfe  que  le  mérite  &  les  talens  font  préférables  à 
la  richefle  ;  &  vous  lui  foutenezenface  cette  ab- 
furdité  :  eft-ce  là  fe  conduire  î 

DORANTE. 

Mais ,  Madame ,  le  contraire  eft  fi  révoltant 

que • 

.     CIDALISE, 
Bon  l révoltant  l ....  On  le fçait bien  j  maïs lefl^ 
ce  là  une  taifon  ï  '    , 

DORANTE. 
Je  vous  avoue  que  je  nai  point  appris  à  parlet 
autrement  que  je  penfe. 

CID  ALISE. 

Eh  î  dans  quel  monde  avea-vous  donc  vécu  î 
Cela  s*apprenà^tout  feul.  Autre  tort  :  Mr.  Ge- 
ronte,  fans  faire  cas  des  talens,  a  cependant  un 
homme  qui  lit  pour  lui  les  nouveautés  :  c'eft  Coo 
Barème  en  fait  d'écrit  y  qui  lui  fournit  des  ju- 
gemens  tout  faits,,  &  le  met  en  état  de  parler  à 
tort  &  à  travers  de  tout  ce  qui  parbît, 
DORANTE. 

Quoi  !  ce  petit  Monfîeur,  qui  donne &$décW 

A  iv 
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CIDALJS^E, 

Ileft  cdur  dfe  Mr:  Geronte ,  qu'ira  pris  p>ûî  I0 
Héros  d^fés  vers  :  on  vous  les  montre  ces  vers , 
<|uî  de  Mr»  (SoTOiite  ne  font  bas  moins  quVrtgf  atia 
Jlomme ,  unlrditmle  d'Èi^t,  &:vo'us  n'âppla"\ïdlffei» 
pas  de  toutes  voV  futceSs 

DORANTE.     ,. 
.  J'ai  eu  riionnêteté  de  ne  rien  dire-* 
,    CIDALISE, 
Vous  ne  vous  êtes  pas  mieux  conduit  yis-Jk-visr 
de  la  Comtefle. 

DORANTE. 
En  quoi  donc  ? 

CIDÀLISE. 

Je  Yoiis  avoîs  dit  que  cette  digne  fœur  de 
Geronte ,    demeurée    veuve   d'un   homme^  de 

Qualité  qui  Fa  laiffée  fans  bien  ,.aimoit  fort  à  mé- 
ire  i  ôçfurtout  à  médire  de  Monfieur  fon  frçTe  , 
qu  elle  traite' de  petit  Bouirgeoisj  que  fa  fureur 
étoit  de  ne  vouloir  point  être  la  fbpur  de  ce  frère , 
qui  cependant  à  pour  elle  un  refpe(3:  irab.écille  , 
qui  n'agit  que  par  fes  cpnfeils ,  ne  voit  quçparfes 
yeux  :  un  autre  que  vous  {eyoit  parti  cle-Ià  pour 
renchérir  les  médifahces  de  la  éprnt'efle ,  ou  dii 
moins  il  y  auroit  applaudi  :  point  du  tout,  vous 
pfez  la  contredire ,  vous  faites  le  bon-homme*, 
Vous  défeîidez  contre  elle  toute  la  terre,  il  n'y 
a  pas  jufqu  i  fon  frère ,  dont  vous  vous  établiffei 
le  protecteur  i  &  ce  qu'il  y  a  de  rare,  c'eft  qu  a- 
f i'è^  avoir  defi?n4u:,  vis-à-vis  4u  frç^;,  Içsi  |ÇM 
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ée  nsérim  &  à  tàtens,  vous  défende» ,  vis^îi-vi$ 
4e  la  foeur^y  lèS'gens  de  Financer 
DORANTE, 
IVfaîi  cefl:  que  j'en  connois  de  très-eftïmableà 
15:    que   du  ridicule  de  quelques-uns,  il  n'en: 
faut  pas  faire  le  ridicule  de  tous  :  aujourd'hui 
Ton  a  la  fureur  de  tout  blâmer  :  une  infinité  de 
fots  par  nature ,  fe  font-  me'chanspar  aîr.  S'il  faut 
médire  pour  plaire  à  la  Comtefle ,  je  fuis  fon  fer- 
viteur  j  je  çroirois  manquer  k  la  probité  t  • .  • 
ÇIB  ALISE. 
Oh>!  la  probité  l  fi  c'étoit  y  manquer  que  de 
médire  &  même  de  calomnier^il  y  auroit  bien 
peu  d'honnêtes  gens  de  votre  fexe ,  &  il  n'y  en 
Àuroit  point-danôtre;.  On  ne  peut  pas  toujours 
jouer,  Monfieur  :  à  quoi  voulez-vous  donc  quç 
des  Femmes  s'amufent,'      . 

DORANTE, 
-    Je  fens  bien  que  vous  plaifantez ,  Madame  j 
îTiais  tourner  en  ridicule  fon  frère,  fes  meilleurs 
amis  .•,        ,    ' 

CIDALISE. 

De  qui  dira-t-on  damai  ?  De  ceuxquonnc 
çonnoît  pas, 

DORANTE. 

,  -  Fort  bien  j  mais  .  •.. . 

CIDALiSE/ 

Voyez  le  Marquis  vcrti^  côufin  :  peut-on  mieux 
prendre  qu'il  a  fait  le  ton  de  ces  gens-ci?  Il  eft 
vrai  qu'il  eft  homme  de  Cour.  Eft-il  avec  la  Com-i 
tçflfe  l  Iç  mal  ^u  fl  dit  du  ftere  aiTaifonne  Içs  louan- 
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ges  qull  donne  à  la  fœur  :  il  le  raille  impitoya* 
blement  fur  le  ridicule  de  Ton  faile  magnifi^ue^. 
&merquin  à  la  fois j  fur  fon  orgueil  groflier,  fur 
fon  ton  avantageux  &  bas ,  Jhï  fes  goûts  d^em- 
l5>runt^  Eft-il  avec  M.  Geronte,  voilà  une  bonne 
tête ,  dit-if,  en  lui  frappant  fur  Tépaule ,  vous  ne 
vous  êtes  pas  amufô  à  la  bagatelle  ,  vous  avez 
fait  votre  chemin  :  qu  eft-ce  que  tout  Telprît  du 
monde  au  prix  de  ce  bon  fens-là?  Ma  foi ,  près  de 
vous  &  de  vos  femblables  >  tous  nos  prétendus  eC 
prit  s  ne  font  que  des  fots.  Les  gens  comme  vous  > 
ajoute-t-rl ,  font  bien  néceffaire  à^  un  Etat;  ils  en 
font  le  foatien  &  la  reflburces.  Joignez  à  cela  le 
talent  qu'il  a  de  donner  des  ridicules.  Il  faut  vois 
de  quel  air  il  demande  pardon  des  incongruités  de 
fon  petit  parent  de  Province  j;  car  cefi:  ainfi  qu'il 
vous  nomme.. 

DORANTE. 
Eh  !  quel  peut  être  fon  objet  ?  Le  Marquis  vous 
armé,  il  a  le  bonheur  de  vous  plaire  :  votrema- 
riage  eft  prefque  conclu. 

CIDALISE. 

Ah  I  Dorante,  vous  me  voyez  outrée  contrer 
lui,  &  je  crains  bien  qu'il  n'ait  part  au  change- 
ment dont  nous  cherchons  la  caufe. 

DORANTE. 

Lui,  Madame  l  Le  Marquis  î  II  a  promis  de^ 
me  fervir. 

CIDALTSE. 

Et  s'il  ne  pénfôit  qu'à  fe  fervir  lui-même  ;  s'il 
avoit  des  defleins  fur  Julie  3  non  qu'il  en  foît 
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amoureux  ;  mais  ce  mariage  rétabliroit  Tes  alTai* 
res,  &  payeroit  fes  dettes  :  ma  fortune  eftfort 
au-deflbus  de  celle  qu'il  peut  efpérer  de  ces  gens» 
ci. 

DORANTE, 

Vous  penferiez  .  • .  ; 

CID  ALISE. 

Je  vous  ai  dît  que  la  Comtefle  avoît  tout  pou* 
voir  fur  fon  frère  :  fi  par  hazard  il  réfifte  à  ce 
qu  elle  a  réfolu ,  ce  font  des  vapeurs ,  des  éva- 
nouiiTemens,  qui  ne  prennent  fin  qu  avec  la  xé^ 
iSHance  du  bon-homme. 

DORANTE. 
Eh  !  bien.  Madame  .  • . , 

CIDALISK 

Eh  i  bien  j  Monfieur  ^  je  foupço|ine  que  la 
Comteffe  pour  m'enlever  le  Marquis  ,  lui  faiç 
^poufer  fa  nièce  :  la  Comteffe  n'eu  pas  délica* 
te ,  »>  t  « 

PORANTE. 

Quoi  !  cette  femme  qui  vou§  accable  d'axnî*» 
tiél  ..,, 

CIDALISE, 

J'en  ai  été  quelque  tems  la  dupe;  mais  je  fuis 
à  prélênt  convaincue  qu'elle  ne  m'a  fait  des  avan* 
ces ,  &  qu'elle  ne  m'a  engagé  à  venir  ici  avec  elle  , 
que  pour  approcher  d'elle  le  Marquis  :  mettez-» 
vous  bien  dans  la  tête.  Baron ,  que  les  femmes  ne 
$'aiment  gu^resi  &  qu  en  particulier  la  CQmwflà 
me  hait. 
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DORANTE/ 

-  MaÎ5  ce  Marquis ,  Madame,  efl-ilpoflîbfetjué 
T0U5  lainiiez^  avec  la  connoliTance que  vous^ avez 
de  fon  caraâere  I  Si  vous  le  croyez  capable  d'mï 
fi  lâche  procéda  . . .  Mais  vous  ne  le  croyez  pas. 
CIDALISE. 
Ah  !  Dorante ,  que  n'en  puis-jè  douter  ?  Vous 
avouerai-je  ma  foibleffe  !  Je  regrette  laveugle- 
ment  où  j'étois  au  commencement  de  mapai&on 
pour  lui  :  perfuadëe  qu'il  m'aime,  féduite  par  l'é- 
légance de  Tes  ridicules.  Tes  défauts  nemeparoif! 
foient  que  des  grâces  ;  je  fuis  prefque  fûre  que  fi 
je  l'époufe ,  je  ferai  la  femme  du  monde  la  plus 
malheureufe  ;  ihes  ré&exions  me  conduifent  fou- 
vent  à  vouloir  me  vaincre  :  je  crois  quelquefois 
y  être  parvenue  :  ilparoî^f  ;  toutes  ces  idées  s'ef- 
ftcent ,  mes  réflexions s*évanouiflçnt,je'nefens 
plus  que  mon  amour  pour  lui  :  je  fuis  défefpérée<^ 

DORANTE; 

Ah  !  Madame,  vous  furmonterez  votre  pafflôrt,' 
je  vous  le  prédis  j  &  le  Marquis  .... 

CIDALISE. 

Si  je  puis  être  bien  sûre  une  fois  qu'il  me  iforor 
pe  ! .  . . .  Le  Bal  qu'on  donne  ici  ce  foir  m'a  fait 
venir  une  idée  qui  pourra  m'éclaircir.  Le  Marquis 
&  la  Comteffe  croyent  que  dans  une  heure  je  paré 
pour  Paris ....  Mais  vous ,  Dorante  ,  ne  vous 
êtes- vous  pas  du  moins  aifuré  du  cœur  de  Julie  i 
DORANTE, 

Je  lie  fçais  ;  ma  forte  timidité  . . . . 


Cl©  ALI  SE. 

P^^tre  timidité  y  Dorante  !  TeneK,  Monfieur^ 
vous  avez  tout  ce  qu'jl  faut  pour  plaire  j  &  avec 
J3€^la  fe  moindre  fat  eft  fait  pour  vous  e'çlipfer. 
J^vtrc  timidité  l  Eh  !  mais  vous  n'avez  aucun  des 
Vices  à  la  mode.  Une  cliofe  me  raflure  :  Julie  fort 
du  Couvent;  c'eft  la  nature  encore  dans  toute  fà 
iimplicit^.  • .  •  Mais  je  la  vois  qui  vient  vers  nousi 
«Ue  à  un  Livre  à  la  main ,  &  rêvé  profondëment  : 
*eHez-vous  un  peu  à  T^cartr 


SCENE     IL 

CIDALISE.JU  L  I  E  , 
DORANTE,  àVccm^ 

Julie  arrive  en  rhant ,  tient  un  Livre  ouvert ,  avec 
des  yeux  dijlraits  ,  6»  vient  fe  heurter'contre  . 
Cidalife. 

JULIE. 


A: 


! .  • .  Quoi  I  Madame ,  c'eft  vous? 
CIDALISE. 
Oui ,  ma  cher  enfant ,  c'eftmoi. 

JULIE- 
Je  ne  vous  avois  en  vérité  pas  vue.  Madame» 
CIDALISE. 
; .  J^  k  crois  bi«n  ;  vpus  rêviez  fi  profcmdi^ment; 
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&  je  gagerois  bien  que  cç  n  étoit  pas  votre  Livre 
qui  vous  faifoit  rêver. 

JULIE. 
Mon  Livre  ! ...  je  ne  l'ai  pas  ouvert . . .  Tétois 
pourtant  defcendue  au  jardin  dans  le  deffein  d'y 
lire. 

C  I  D  A  L  I  S  Ê. 
Eh  1  bien  >  ma  chère  Julie  ,  fans  fçâvoîr  qtfel 
Livre  c'eft >  je  vous  dirois  bien  moi  de  quoi  il  vous 
auroit  entretenue ,  fi  vous  Taviez  ouvert* 
JULIE. 
£h  i  de  quoi  donc ,  Madame  ? 

CID  AL  ISE.  ^ 

Oh  I  de  quoi  ?  De  la  feule  chofe  qui  occupe  les 
filles  de  Vôtre  âge  :  Ton  rie  voit ,  lôn  n'entend 
quelle,  on  ne  lit  quelle  ,  on  l'a.  dans  k  cœur, 
dans  les  yeux ,  dans  la  bouche  ^  ou ,  fî  l'on  n  ofe 
en  parler ,  on  fe  dédommage  en  y  penfant  &  en 
y  rêvant  fans  cefle. 

JULIE. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Madame* 

CIDALISE. 
De  bonne  foi ,  vous  ne  m'entendez  pas  i 

JULIE. 
Eh  !  mais  •. . .  tenez  ^  Madame  y  c'eft  que . .  « 
c*eft  que  ....  Vous  m'embarraffez  . . .  vous  avez 
un  certain  regard  malin . 

CIDALISE. 

•    Et  vous  un, certain  regard  tendre  .  •  •  ♦  &  JO 
lis  dans  ce  regard» 


COMEDIE.  15 

J  U  L  I  E,  vivement. 

Mais  qu'y  lifez-vous  donc  y  Madame  ? 

C  I  D  A  L  I  S  È, 

J'ylîs,  Mademoifelle ,  j*y  lis  le  nom  de  Tobjet 
qui  vous  fait  rêver. 

J  U  L  I  E. 

Je  revois  au  Marquis ,  Madame. 

C  I D  AL  I  S  'E»^  vivement. 

AuMarquis  1  Vous  plairoit-il,  Mademoifelle  I 
JULIE, 

Oh  1  non  ;  il  fe  plaît  tant  à  lui-même  i  mais  ma 
tante  m'a  beaucoup  parlé  de  lui  :  c'eft,  m'a-t-elle 
dit ,  un  homme  qui  n'époufera  point  fa  femme 
pour  Taimer ,  &  qui  lui  laiffera  toute  la  liberté  qiii 
convient.  Je  ne  fçais  ce  que  ma  tante  veut  dire, 
Qu'eft-ce  quépoufer  pour  ne  point  aimer?  Je 
n  entends  point  cela.  Ma  tante  &  moi,  nous  nous 
fervons  de  la  même  langue,  &  la  plupart  dutems 
je  ne  Tent^nds  pas  :  d'oîi  vient  cela.  Madame  ?  J'ai 
compris  cependant  qu  elle  avoit  deâein  de  me  faire 
rfépoufer  ce  Monfîeur  le  Marquis  j,  Çc  voilà  ce  qui 
me  faifoit  rêver  quand  je  ne  vous  ai  pas  vue. 
CIDALISE,  àpan. 

Mes  fbupçons  étoient  fondés, . . .  (fli^r)  Eh  ! 
quel  eft  votre  dcffein? 

•JULIE. 

Mais  vous  même.  Madame,  vous  êtes  mon 
amie  que  me  tonfeillez-vous  ? 

CIDALISE. 

Mais,  Mademoifelle ,  c'eft  félon  :  fi ,  par  exem- 
ple, vous  voulies  fuivre  la  mode, 


t^  LES  MŒURS  Î3U  TÊMS, 

JULIE* 

La  tûode  !  je^fçais  bien  qu'il  y  en  a  une  pour 
fe  coëfFer,  pour  s'habiller;  mais  eft-ce  quil  / 
en  a  une  pour  s'aimer  ?  eft-ce  que  le  cœur  fuit  la 
tnode« 

CID  A  LISE- 
Non  9  le  cœur  ne  fuit  pas  la  mode  j  maïs  la 
^  mode  eft  de  fe  pafler  du  cœur. 
JULIE. 
Oh  1  bien ,  cette  mode-là  ne  me  vaut  rien  ;  ]e 
fens  que  j'ai  un  cœur  y  moi  1 

CIDALISE. 
Oui  fort  bien .  • . .  Mais  c'eft  toujours  un  autre 
cœur  qui  nous  fait  fentir  le  nôtre  ...  «  Hem  . .  « 
Cet  autre  cœur  ne  feroit-il  pas  Dorante  ?  Allons^ 
parlez-moi  franchement  ^  l'aimez  vous  I 
J  U  hl  E- 
Je  ne  fçais  >  Madame  j  mais  quand  je  le  ^oh  •  ^  4 
je  fens  un  trouble  fecret  . .  .  je  ne  puis  entendre 
prononcer  fon  nom  fans  rougir. . . .  j'ai  du  piai*» 
lîr  à  le  voir. ...  &  fi  je  n'ofe  le  regarder^ . . ,  - 
Eft^on  comme  cela  quand  on  aime  ?  Oh  l  Mar* 
dame,  pour  celui-là,  s'il m'époufe ,  je  fuis  bien 
fure  que  ce  ne  fera  pas  comme  le  Marquis  pour 
ne  pas  m'aimer. 


SCENE 


COMEDIE. 


SCENE     II  L 

CID ALISE,  JULIE, DORANTE, 

DORANTE. 


N^ 


o  N>  belle  Julie ,  ce  fera  pour  vous  adorer 
toute  ma  vie  i  je  le  jure  à  vos  pieds. 
JULIE. 

;  ABîCiel!  Quoi,  vous  nous  écoutiez.  Dorante  f 
Quoi  !  Madame  ,  c'eft  vous. 

ÇIDALISE,  ironiquement  &  gaîment 
Je  vous  ai  joué  là  un  tour  bien  fanglant  :  faites 
«nà  paix  avec,  Mademôifelle ,  Dorante. 


SCENE    IF. 

D  CRAN  T  E,  JULIE.  ' 

ï)  O  R  À  N  T^, 

Jr^ARDoNNEZ ,  Mademoîfelle ,  fi  j'ai  voulu  cônr 
noître  vos  fentimens  :  le  véritable  amour  eft  tou- 
jours rempli  de  crainte  ;  le  mien  n'a  jamais  ofé 
s'expliquer,  qu'il  n'ait  été  certain  de  ne  vous, pas 
déplaire.  Ah  !  belle  Julie,  vous  me  voye«  tranf». 
»  potté  d'ampur  &  de  reconnoiifance. 

B 


rt  LES  M(EURS  DU  TEMS, 
JULIE. 
De  la  reconnoiffance  I  Vous  ne  ni*en  devez 
point ,  Dorante:  fi  je  vous  aime,  je  n'y  ai  poiiit 
eu  de  part  ;  cela  s'eft  fait  tout  feuL 

DORANTE,  fejettant  â  fis  pieds. 

Ah  1  cette  tendreffe  ingénue  &  naïve  augmeiw 
te  encore  mon  amour  &  mon  bonheur. 


SCENE    F.    , 

ï)ORANTE ,  JUÎ-IE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  les furprenant. 

V^ousAGt  y  mon  petit  parent ,  il  me  fèmble 
•que  tes  affaires  ne  vont  pas  mal. 

JULiïEffaifaru  uncrly  C^/e  retirane, 

Ah!.-i 

se  B  N  Ê    FI. 

DORANTE,  LE  MARQUIS* 

DORANTE. 


V. 


o^s  voyea,  Marquis,  le  plus  heureux  &  b 
'plusdéfeQier^  de  tous  les  hommes  :  j'ai  le  bonheur 
4e  nep^sd^pl»ire  à  Julk;  mw  fqn  père  m'a  parl(( 


C  O  M  E  D  I  E-  i^ 

te  matin  d*une  façon  tout-à-fait  propre  \  m*allar- 
mer  :  d'oà  naît  ce  changement  ?  La  Comtefie  n'a 
rien  de  caché  pour  vous  :  elle  a  tout  pouvoir  fur 
Ibn  frère,  vous  avez  tout  crédit  fur  elle,  &  vouç 
m'avez  promis  de  me  fervir  :  d'où  peuç  naître  • 
•ncore  un  coup,  ce  changement  qui  me  défefpere  ç 

LE  MARQUIS* 

Oh  1  oh  l  fiaron ,  tu  prends  un  ton  bien  férieux  : 
U  faut  qiie  tu  fois  furieulentient  épris  de  la  petitii 
perfonne* 

DORANTE. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  vous  rexptimdr  r 
Julie  ^il  à  mes  yeux  un  tréfor  ineftimable  &  pvé'y 
tendre  me  la  ravir ,  c  efl  vouloir  m'arracher^a  vie* 

LE  MARQUIS. 
.  Tréfvr  ineftimaile  !  t'atracAcr  la  yic  !  Yoilà  <îe 
grands  mots ,  &  ce  ton  pathétique  que  tu  y  joins . .  j 
Sçais-tu,  qu'avec  le  titre  furanné de  Baron,  tu  asr 
rapporté  dé  ton  viemc  château  une  façon  de  pçnfer 
tout-à-fait  gothique ,  &  qu'il  n  y  a  pas  jufqu  aux: 
Efpeces  qui  te  trouveront  trè«-ridicule  î  J  c  teie  dis* 
en  ami ,  nàon  pauvre  Baron ,  très  -ridicule. 

DORANTE. 

^    Eh  l  par  quelle  raifon  ,  je  vous  prie  ?  Quoi 
donc ,  lamour. ,  • , * 

LE    MARQUIS.   -^ 

L*  amour  l  V amour  /Ce  mot  ne  fignifie  plus  rien.' 
Apprends  donc  une  fois  ppur  toutes  ,.  mon'^ic 
parent  de  Province,  apprends  donc  lesufagesdc 
,ce  pays-ci  :  on  époufe  une  Femme ,  on  vit  avec  unQ 

ftttre,  &  Ton  n'aime  que  foi;      '^ -*  -%  • 

Bij 


ao  LES  MÛEURS  PUTEMS, 
D  OR  ANTE. 

Apprenez  vous-même  ,  Monfieur ,  qu'on  ne 
^oit  point  appeller  ufage  ce  que  pratiquent  peut- 
être  une  douzaine  de  folles  &  autant  de  prétendus 
agréables ,  dont  Molière ,  s'il  rêvenoit  au  monde , 
^ous-donncroit  de  bons  portraits. 
LE   MARQUIS. 

Eh  !  ftiaîs ,  ton  vieux  Molière ,  fi ,  comme  tu  dÎ5, 
11  reyenoit  aumonde ,  crois-tu  que  les  gens  comme 
il  faut  iroicnt  à  fes  pièces? 

DORANTE. 
■:  Oh'!  non:;  car  du  bon  ,  du  vrai  comique  la  mode 
«n efl paflee ;  le  rire  eft  devenu  Bourgeois:  o» 
yaiUe^  on  perfifflej  mais  on  ne  rit  point. 

LE  MARQUIS. 
1  JVlais  ,*  paj*bleu  ^  ^iion  petit  coufin^  j'aime  à  te 
Voir  arriver  du  fond  de  ta  trifteBaronniepour  nous 
montrer  à  vivre  :  je  t'avertis  pourtant ,  en  bon  pa- 
rent y  que  ce  n'eu  pas -là  le  moyen  de  réuflîr,  fur- 
tout  auprès  defe  Comtefle.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
luie  femme  de  la  meilleure  compagnie^  par  exem^ 
iplej  c'eft  quelle  eft  délicieufe. 

DO  R ANT  K 

•  iOh  l  oui,  deû  unç  femme  qui  fe  pique  de  tous 
les  bons  airs ,  j8c  qui  médit  éwrneUement  de  tout 
le  monde^  ,'    "^t     : 

..         LE  MARQUIS. 

C'eft  ce  que  je  te  .dis  :  une  femme  charmante. 
DORANTE. 
^  Alatonne  h^ure^  Marquis  j  mais  je  ferpisbicxi^' 


\  - 


C  OME  die:  z^ 

flch^  que  Julie  le  fût  ainfi  ^  &  qu*(?Ile.eût  fur-tont^ 
comme j[a  tante,  le  bon  air  de  veiller  pour  veil- 
ler :  hieFua grand, Câvagnol,  aujdiird*huL  unb^ 
mafqué  ? 

LE  MARQU    IS.   ' 

Eh  !  que  t'importe ,  mon  trifte  Baron  R 

DORANtE.        ' 
Gomment  ï  que- m'importe?^ 

LE    MA  ]p.  QUI  S. 

Eh  !  mais ,  oui  :  on  ne  s'en  gêne  point.  Làfem^ 
me  aime  à  veiller  :  eh  !  bien ,  le  mari  va  fe  coucher  j; 
il  fe  trouve  toujours  quelqu'un  de  poli ,  qui  emg^ 
che  la  femme  d'être  fèufe  &  de  s'ennuyer.. 
DORANTE. 

Vous  pouvez  vivre  ainfi  avec  votre  fèmme^ 
Marquis,  vous  êtes  à. la  Cour,  &  vous  avez  le: 
ton  excellent  :  pour  iiîpi,,qui  renonce  SJ'un  &  J^ 
l'autre ,  j'efpere  que  fi  ma  femme  avoit  ce  travers  ,^ 
je  fçauroislui faire: cntendfe/raifon* 
LE  MARQUIS. 

Faire  entendre  raîlbn à. fa  femme  f .  :^^EÉ t" 
bien,  voilà  encore  de  ces  idées  auxquelles  on- n éc: 
s'attend  point  l^ 

;  ';  PORANiTE: 

LaiflpDSiCcperfifflage,  &. revenons  à  quelque? 
chofede  plus  intjéreiTant.^.dont.nous.nous  iommiesr 
écartés  3  G$r.  avec  vousautres  ^  gens  légers«&  briî— 
lans^,  qui  yous^  en  piqués  du  mqins ,  on  ne  pe^uc: 
çen  (hiyre  i;  répondez-moi  nettement  »^  voulez^ 
wiis,me  x&ffit  h  dpis-je  compter  T^Ç.  vpu^  ? 


^ 


il  LES  MŒURS  DU  TEMS, 
LE    MARQUIS. 

£h  !  mais .  •  •  aflîir^ment . .  •  fans  dou^. 

DORANTE,  , 

Vous  dites  cela  d'un  air . .  • 

LE   MARQUIS* 
Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable  ? 

DORANTE. 
Non  :  mais  on  prétend  que  j'ai  un.rival  • .  •. 
Si  vou&Je  connoiflez ,  faîtes-moi  le  plaifir  de  loi 
bien  dire ,  de  ma  part ,  qu'on  né  m'ôtera  pas  im- 
punément ce  que  j'aime  ;  &  qu'avant  de  pofledcr 
Julie,..  Vous  m'entendez,  Monfîeur  le  Marquis*,, 
Sans  adieu. 


SCENE    FIL 

LE  MARQUIS, /tf«/: 

J\^  labonne  heure.  Baron:  mais  ie  commence^ 
rai  toujours  par  époufer ,  moi.  IIs;lont.excelIens'> 
ces  Meffieurs  de  Province  L  Parbleu  ,rtion  petit 
coufin  ,  fi  tu  as  dô  l'amour ,  moi  j'ai  des  det- 
tes ...  Si  je  l'avois  oublié ,  voilà  un  hfomme  qui 
xn*en  feroit  fouvenir  :  Mons  Dumont ,  mon  Ihten-» 
dant ,  un  fripon  qui  me  vend  au  poids  de  Tôt  mon 
propre  argent,  &  qui  n'en  a  pas  mdîhs4a  rage  àe- 
irfaffaflîner  de  mes  propres  affairés  :f  f  aimèroisP 
prefqu'aùtant  woir  un  honnête-  bomi|i«« 


COMEDIE;  aj 

M    I  ageaesggeate  I    i,   l'i,,.     ■aaaasgg» 

:        SCENE    FîtL 
I.E MARQUIS,  Mt.  DUMONT* 


E 


LE  MARQUIS. 


[  H 1  bieny  Monfieur^  aurâi-je  de  l'argent  l 

Mr.  P  U  M  O  N  T*  / 

Oui  y  Moniîeur  le  Marquis ,  vous*  en  aurez  p, 
nais. .  .*  \ 

LE   MARQUIS. 

Ah  I  vous  êtes  uahomme  charmant ,  adorable  ^ 
Mr.  DU  MONT. 

Il  faut  auparavant  iigner  ce  papier  :  c'eft  une. 
délégation  for .  » . .  • 

LE  MARQUIS  figntfans  lire^ 
.    Fort,  bien  >.  fort  bîenv  . 

Mr.  b  U  M  O  N  t. 
Mais  je  ne  puis  ,  en  honnête  homHîe',..m*èmp&-- 
v:he^  de  dire  àMonfieur  le  Mar(|jiiis  qu'il  fe  ruine  y^ 

&  que  s'il  ne.  met  ordre  à  fes  affaires •  -. 

LE  M  AR  QUI  S. 
Ab  !  Monfieùr  fhonnêtè-hémme,.  volez4iïoî>^ 
piHezrmoi^cela  eft  dans  Tordre^  mais  ne  m*en- 
nuyez.pas  die  vos  remontrances  :  jp  ne  vous  entais, 
pas  ,  moi  j  &  je  crois  ^  cependant ,,  que  de  noa^ 
deux  celui  qu|  a  le  plus  droit  de  me  i'uiner^cai^ 
u'efi  pas  vous  ^  Mens  Dumont* 

Rii% 
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Mr.  DUMONT. 

Monfieur  le  Marquis  plailan^e  i  mais  on  a  une 
confcience  &  . . .  t  •       .  .    ^> 

LE    MARQUIS. 
^    Une  confcience  l  Là  regardess-moi  fans  rîrefi 
vous  le  pouvez ,  Mons  Dumont;  L^  confcience 
d  un  Intendant  ?  • 

Mr.  DUM[0  NT.    :: 

£h  !  mais  «  « . .  chacun  a  la  flenne. 
_  LE  MARQUIS. 

Oh  cà,  Monfieur  flntendant ,  mettç^  la  main 
fur  la  vôtre  ....  puifque  vxyus  en  avez  une,  & 
convenez  fjranchcment  que  vqus  feriez  bien  fâché 
Vque  je  prifTe  plus  garde  âmes  affaires;  mais  par- 
bleu laiffez-mor  du  moins  la  fatisfadlion  de  me 
x-uiner  gaiement ,  &  fans  y  penfer-r:-^  : 
Mr.  DUMON  T. 
Ma  foi,  Monfieur,  il  n'eft  point  agréable  de 
fe  voir  continuellement  abboyé  parunec  meute 
de  Créanciers. 

LE   MARQUIS. 
.   Ne  m'avez-vous  pas  fait  arrêter  leurs  mémoires? 
Mr.  DUMONT.- 
II  eft  vrai*  s  ^ 

LE   M  ARQUI  S.  ^ 

De  quoi  fe  plaignent  donc  ces  marauts-Ià  ? 
;  Mr.  DUMONT.      / 

,  S'ils  ne  faifoient  que  fe  plaindrç ,  patience  :  ce 
feroit  des  plaintes  perdues;  mais  ils  refulént  tout 
net  de  rien  fournir  davantage. 


^^  ^    dOMËD^E.  2i 

:  L  E  M  ARQU  I  S. 

Ils  ne  fçavent  dot^c  pçisjquçje  me  picrifîe  pour 
eux ,  que  je  mè  marie  . .  Il  me  femfale  que  c  eft 
ailez  bien  s'exécuter. 

Mr.  DtJ^MO  N:'r.     -'    : 
J  avoue  que  votre  mariage  avec  Cidalife.  .• 

LE    MARQUIS.  - 
Et  fi  fépôufois  la  fille  de.cejpgis,  la  petite 
Julie.  Hem  ? 

Mr;DUMONT. 
Quoi  !  Monfiçur  îe  Marquise   - 

LE    MARQUIS. 
Motus  :  la  chpfe  xi'eft pas  encorefure,  &  jufqu*S 
ce  quelle  foit  faîte,  le  fecret  eft  ndceffaire  ;  jç? 
veux  à  tout  événçme^t  ménager  Cidalife. 

^    ,         .  //  tire  fa  montre-. 

.  Il  eÛ  prës  de  cinq  tieures  :  il  doit  être  jour  cReZ 
laComtefle:  bonjour,  Moafieur  Dumont,  dîtes 
\  mes  Créanciers  que  s-ils  me  fâchent,  je  refterai 
garçon.  ,   _  '_ 


aS  LES  MŒURS  DU  TEMS^ 

LA  COMTESSE. 
'  Mais  vous  la  défendez  cruellement ,:  Monfieurj 


SCENE    X 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS  ^ 
CIDALISK 

LA  COMTESSE. 

X>  oNjour,- Reine  j  tenez,  nous  Cariions  de 

▼ousIeMarquis&moi,  &nous  endifions  biendu 
mal. 

LE  MARQUIS. 

Oui  j  beaucoup. 

CIDALISE,  d'union âdeml^érUux:    ' 
bles  °°*^^  »  j^  vous  en  crois  tous  deux  fort  capai 

LE  MARQUIS,/.ràrii«r.        ' 
Ahl        •  

LA  COMTESSE, 

Quelle  folie  l 

CIDALISE. 

ttc.  )  Vous  avez-ià  un  joli  Pomino.  : 

LA  COMTESSE. 
Jrot^rg?>:v.ous?  ,'.:... 


r       GÔMEDIÉ.  i^ 

C I D  A  L I  s  E. 

Cîharmant  :  oh  çà ,  je  vous  demande  pardon  ^ 
IWadame  ;  niais  je  ne  puis  m'arrêter  ;  mes  chevaux 
jEbnt  mis,  &  il  faut  que  je  parte  à  Tinllant* 
LA  COMTES  SE. 

<Juoi  fans  s'affeoir  l  . .  nous  quitter  fi  vite . .  i 
inaisjenTuis  furieufe. 

C  IDA  LISE. 
^  Vous  aurez  la  bonté  de  m'excufer ,  mais  .  .  ; 
LA  COMTES  SE. 

Et  ce  pauvre  Marquis  ,  que  voulez-vous  qu'il 
devienne. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  le  laiiTe  avec  vous.  Madame,  il  n'efl  pas  3 
plaindre  ï 

L  A   C  O  MTE  S  SE/ 
Oh  1  de  la  jaloufîe  !  mol  qui  fuis  votre  amie* 

CID  ALISE. 
Je  feconnois  votre  amitié ,  Madame. 
LA  COMTESSE,  .. 

Vous  devez  y  x:ompter,  au  moins ^  vous  lé 
4evez/ 

CIBALISE. 
J'y  compte  aufli  conune  je  le  dois  ,'Madatne.««i 
IjaiiTez-moi  aller ,  de  grâce. 

LA  COMTESSE. 
Vous  l'ordonnez.       ^J* 

CIDALISE. 
Je  vous  en  prie. ...  Les  voilà  bien  dans  l'çrreuri 
Allons  vîtç  nous  habiller  ppur  le  JBaU 
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se  EN  E    XL 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 
L    A  COMTES  SE. 

V  o  IX  A  une  petite  perfonne  bien  complette- 
xneht  ridicule  .-vous  êtes  tout  Coûteux  de  cel)el 
attachement ,  Marquis* 

LEMARjQUIS. 

Moi  9  point  :«lle^  eu  foarmoment  de  vogue  ^ 
^  vous  (avez. . . .  ^ 

^'  LA  COMTESSE. 

Cela  vous  «xcufe ,  j'en  conviens  :  maïs  voîcî 
le  perede  Julie,  lailïez-moi  avec  lui, je  vais  le 
méltre  à  la  ràifoji,  vous  rentrerez  dans  quelq^ues 
inftans» 

Pendant  les  Scènes  précédentes  onanpportéta 
toîtettâ  :  deux  femmes  habillées  en  vraies  femmes  de 
thamire^  avec  le  tailler  ilanc^  dcs-cifcaux  au  câté^ 
&€.  font  dcfc€ndues^ 


a 
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SCENE    X  I  L 

ïaA  COMTESSE^  GERONTE; 
LES  FEMMES  DE  LA  COMTESSE^ 

LA  COMTESSE  fe  mettant  à  fa  toilette. 

JlIi  h  !  bien  ,  Monfieur ,  tout  eft-il  prêt  pour  !• 
Bal? 

GERONTE. 

Taî  moi-même  fait  ajufter  la  falle ,  &  avec  goûty 
l'ofe  m'en  vanter.  Je  ne  vous  parle  point  de  la 
d^penfe  s  mais  en  vérité ,  ma  fœur ,  je  voudrois 
bieaquepour  rint^rêtde  vx)tre  famé ,  vous  priffie» 
des  plaiurs  moins  fatiguans  :  dites-moi  donc  quel 
charme  vous  trouvez  à  veiller  toute  la  nuit  pour 
dormir  tout  le  Jour  ï  Eft-çe  qu«  le.plaifir  d'un 
beau  foleîl.  •  »  •  « 

LACOMTESSE. 

Eli  l  fi ,  Monfieur,  ceft  un  plaifîr  içnoblc  :  îe 
Ipleil  n  eft  fait  que  pour  le  peuple. 

G  E  R  O  N  T  E. 

.  -  Ma  fœur ,  j* ai  lu  quelque  part  qu'il  n'y  a  de  waîs 
jplaifirs  que  ceux  d»i  peuple,  qu'ils  font  l'ouvra» 
de  la  nature,  que  les  autres  font  lesenfans  deîa 
vanité,  &  que  fous  leur  oaafque  onnèuôùveqw 
i'ennuit 
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LAv  COMTESSE. 

Mais  voilà  qui  eff  bien  ëcrît ,  au  moins  :  voutf 
lifez  donc  quelquefois,  Monfieur  ^  Vraiment  f'en 
fuis  ravife  :  je  croyois  Votre  Bibliothèque  un  meu- 
ble de  parade.  Oh  !  vous  feriez- mieux  de  conful* 
«et  les  gens  de  goût  ;  le  Marquis ,  par  exemple  ,'  if 
yous  dira  que  le  foleil  éteint  tout  autre  éclat^  qu;I 
faut  à  la  beauté  un  jour  plus  doux ,  qu'une  jolie 
fe^nmel'eft  fur-tout  aux  lumières  j  i8c  qu'elle  doit, 
comme  les  étoiles ,  difparoître  au  lever  du  foleil. 
GERONTE. 

Mais  je  connois  des  femmes  qui. .  •  •  ;    • 
LA   COMTESSE. 

Oui ,  des  efpeces  :  la  petite  Belife ,  parexçm'* 

pie,  chez  qui  nous  fpupâmes, dernièrement;  je 

;fus  obligée  d  en  fortir  à  minuit ,  &  d'aller  avec 

;le  Marquis  Chercher  quelqu'endroit  oH  pafler  la 

foire^e. 

GERONTE. 

-  Oh  !  il  a ,  cotaime  vous ,  la  fureur  de  veiller  le 

Marquis  :  je  vous  avoue ,  ma  fœur/  que  plus  jy 

Çenfe,  &  moins;  je  puis  me  ^déterminer  à  le  prér 

iférer  à  Dorante.  ,,*,.. 

LA  COMTESSE,  ironiquement^ 

Dorante!  ,  . 

geronte! 

Je  fais,  comme  vous,  qu'il  a  des  façons  d0 
'  penfer  très-exuaPldwaifé?,  ÔC  qu  U  foutient  dej 


H 
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îliA  COMTESSE, plus ironiqutmcm. 
ÎDorante ,  Monfieur  ! 

G  E  R  O  N  T  E; 

Maisil  jointun  bien  cbnGdérable  à  une  grandô 
tiàiiTance. 

LA  COMTESSE,  m  kaujfàntks  épaulesi 
Dorante  1 

G  E  R  O  N  T  Ei 

PavouCi  ...*.. 

LA  COMTESSE,  d*un  ton  Impofaht. 

Allez,  allez,  Monfieur ^  vous  n'y  penfezpas; 

G  E  R  O  ÎSr  T  E;  ' 

Votre  Marquis  n  a  rien ,  &  croit  encore  nous 
honorer  beaucoup. 

LA   COMTESSsE; 
II  a  un  beau  nom  te  un  Régiment;  bien  vend 
par-tout  j  appellez-vous  cela  rien  \ 
G  E  R  O  N  T  £• 

A  peu  près  :  tout  cela  bienjadditîonné>  ne  faîc 
fouvent  en  fomme  que  de  la  fatuité  &  des  dettes* 
"la   COMTESSE. 
Encore,  Monfieur,  le  mérite  de  lanaiffance.iw 

G  E  R  O  N  T  E. 

L'ai^gent^  morbleu i  l'argent;  voilà  ce  que  j'ajjs 

pelle  du  mérite,  moi.  Je  veux  un  mérite  qui rap-^ 

~  porte  :  dites  moi  ce  qu  un  homme  a  j  je  vous  dirai 

ce  qu'il  vaut.  Il  n  y  a  que  cela  de  réel.  EfpHt  f 

nailjapce^  qu  eft-ce  que  cela  produit  par  an  ? 
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LA    COMTESSE- 

Ah  1  fi ,  rhorreur. 

G  E  R  O  NT  E. 
Mon  Dieu,  ma  fœur ,  parce  que  vous  êtes  de 
qualité ,  vous  vous  piquez  de  grands  fentimens  ; 
îe  m* attache  au  folide,  moi. 

LACOMTESSE. 

On  voit  cependant  qu'au  milieu  de  vos  richef- 
fes,  la  qualité  en  impofe  à  vous  Çc  à  vos  fembla* 
blés, 

O  È  R  O  N  T  E. 
.    Parce  que' nous  fommes  des  fots  :  cela  efl:  plus 
fort  que  nous ,  il  eft  vrai,  ** 

LACOMTESSE,  d'un  air  impofant* 

Laiflbns  cela ,  Monfîeur,  &  revenons  au  Mar«« 
quis  :  c*efl  un  homme  ^ui  vous  convient  pour 
cendre. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Mais 

LA  COMTESSE,  en  Saillant. 
Oh  î  ça ,  Monfieur ,  allez-vous  me  donner  mes 
'vapeurs?  Vous  êtes  d'une  contradiftion,,.. 

G  E  R  O  N  T  E. 

•^     Non,  non,  ma  fœur,  non. 

LA  COMTESSE. 
Ah  l  vous  favez  que  j'ai  une'délicatefle  de  nerfs, 

une  feniibilité ce  font  des  cheveu^c  que  m^ 

nerfs,  &  vous  avez  la  cruauté..... 
G  E  R  O  N  T  E, 
Pardon^  ma  fœur,  voilà  qui  eft  fait  ;  le  Mar*^ 
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quis  fera  mon  -gendre Il  faudroit  pourtant 

lavoir  fi  ma  iîlle.... 

LA   COMTESSE. 

r.     Votre  fille,  Monfieur ,  eft  d'un  âge  où  Ton  ne 
t:onnoît  ni  foi ,  ni  les  autres. 

G  E  R  O  N  T  É. 
On  pourroit..*.. 

LA  COMTESSE. 

Le  Marquis  eil  en  paffe  de  tout  :  il  y  a  même 
un  Duché  dans  fà  Maifon,  qui  pourroit  lui  tom- 
ber un  jour.  Ne  feroit-il  pas  bien  flatteur ,  pouàr 
Vous ,  que  votre  fille  eût  le  tabouret  ? 

GE  R  O  N  T  E.  ) 

Le  grand  avantage  d'avoir  un  tabouret  ailleurs 
quand  on  peut  avoir  un  bon  fauteuil  chez  foi. 

LA  COMTESSE. 

Ailleurs  :  en  vérité,  Monfieur i  vous  vous  fer-: 
vez  de  termes..... 

'  G  E  R  ON  TE.  ; 

èon  l  n  allezrvous  pas  me  chicaner  fur  un  mot  X 

LA  COMTESSE. 
Que  ce  foit  dpnc  une  chôfe  finie. 

\  Le  Marquis  rtntft^)  ^ 

AhlMonfieur  le  Marquis /vdus  venez  à  pro* 
^s  r-voici'le  père-  de  Julie ^c^juiagr^e  votre  re* 

cherche,  &  s'en  tient  fort  honoré.    -       ; / 

.   G  E  R  ON  TE. 

t    Qui..^Monfieur,  ;^.      ..  *..,i-}  :   ..^ 

Cij 
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LE   MARQUIS- 

C'eft  moi ,  Monfieur ,  qui.*.. 

LA  COMTESSE- 
.     Oh!  des  complimensl  de  l'ennui...*  AUez^ 
Monfieur,  allez  préfenter  M.  le  Marquis  à  Julie  r 
cela  vaudra  mieux  que  tous  les  complimens  da 
monde* 


SCENE     XIII. 
LA  COMTESSE,  FINETTE, 

&  une  autre  femme  de  Ut  Comtejfe. 
\  LA  COMTESSE. 

V^  É  s  petits  Bourgeois  ont  des  idées  bien 
"ëtrangéS  I  maïs  parlons  de  quelque  chofe  qui  foit 
plus  agréable ,  ne  le  trouves-tu  pas  charmant  ^ 
Finette? 

C.  FINETTE* 

Qui  ^  Madame  î 

LA  COMTESSE* 
Le  Marquis  :  mais  c  eft  un  homme  ui^ique* 
F  I  N  E  T  T  E. 

«^  Jç  vois»  Madame 9  (}uU  a  fort  le  bonheur  de 
Vous  plaire. 

LA  COMTESSE. 

Apurement  (  Tout  en  caufant  là  toilette  vafom 
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irain.)  .{  voilà  une  boucle  qui  tombe,  relevez-  • 
la)  fon  air  m'^nchame,  fon  ton,  fes  manières: 
c'efl:  qu'il  efi  de  ces  gens  dont  une  femme  fe  fait 
l\onheur« 

FINETTE. 
Ma  foi  9  Madame ,  je  n  entends  rien  à  cet  hôn»-^ 
neur-là ,  il  n'eft'  apparenkaent  qu'à  lufage  de& 
grandes  Dames  :  quant  au^arqui^,  je  n'oferois 
vous  répéter  ce  qu'on  en  dit  :  il  vous  plaît,  &ç  JQ^ 
me  tais. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  gaucherie  !  comme  vous  mettes  cette 
plume!  Eh,  qu'en  dît-on,  je  vous  prie^^Made-i 
moifèlle  ?  Parlez,  je  vous  l'ordonnée 
B  I  N  E  T  f  É. 

Paifque  vous  le  voulez.  Madame,  on  dit  que 
ce  n'efi  qu'un  fat ,  m|s  à  la  mode  par  deux  ou  trois, 
coquçttqs.    . 

LA  COMTESSE.  : 

N'en  dit-on  que  cela?  (  vous  m'affommçz  la- 
tcte)  Vas^^map^auvre  enfant,  les  mots  de  fetiSc 
de  coquette  ont  éxé  inventés  par  J'envie  pour  4<é- 
riigrer  les  hommes  aimables  &  les  joliesfemme's  :  ; 
Apprends  de  moi  qué^tout  hoirime  eftiat  quand . 
il  a  de  quoi  l'être ,  &  quei'dè  fon  côté',  avec  de  ^ 
l'efprit  &  desgraèes ,  toute  femme  eft  coquette. 
FIN  ET  TE. 

QuoîvMàdamèT 

I4A  COKlTESSE  en  minaudant  devant,  fom 
l'  ^"  N         miroir.'    •        ♦  '     ' 

-£ft«il]3ien  de  plus- flatteur  que  de  plâite,  qil«^^ 
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î'être  entourée  d'une  foule  d'Addrâteùrsd^fltom 
fait  le  fort  avec  un  fouïis ,  iih mot>  uh  regard? 
Une  Coquette  eft  la  Reine  du  monde  :-d'Un  coup  •• 
d'œil  elle  encourage  le  timide ,  glace  le  téméraire, 
échauffe  rindifïérent,'ldonncIalo£à  tous,  &ne 
la  reçoit  que  d'elle  (^nk, 

FI  NE  T  TE* 
-  Tout  cela  n  eft  que  le  triomphé  de  la  vanité,  &' 
fensle  cœur.  Madame....  --^- 

LA  COMTES S,E. 
Tu  lis  de  vieux  romans,  ma  pauvre  Finette*. 
;•  FI  NET  T  E. 

Mais  vous  aimez  le  Marquis.      .     .... 

LA  Ç  QMTE,SSE. 
,  Dis  que  je  Tenleve  à  la  divine  Ci4aUle#  * 

F  IJ>f  ET  T  E.       /  > 

Et  pour  cela  vous  lui  faites  époufer  Julie,  maifr^ 
Il  elle  vengeoit  Cidalife,  fi  Jutiè  atloit  plaire  au 
Marquis. 
.LA  COMTESSE  en  fe  donnant  des  gface^.    " 

.  Julie  !  Un  enfant  nçvice  au  mofïde ,  qui  n'en- . 
tènd.riea  à  l'art  de  plaire,  qifi.neJe.doute  pas 
inême  qu'il  y. en  m  un.    '  ^'  •'  !..[!.- 

F  INET  T:Ê..:,jr,  y   . 

Ouï,  mais  la  nature  ^'y  ent;<n(l  pçur  elle  :  fan^ 
fonger  à  plaire,  Julie  fe  montTç.^;jd^t;'on.lie 
peut  difconvenir  qu'elle  foit  chatirm^nt^.  '      •   / 

LÀ  COMT  ESSE  en  Anufant  les  ^épaules J 

f  Charmante r.ddonixeZrm&i  dTgutfce  Tottge  :  ce- 
lui-là eft  pâle  comme  la  mort. } 
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FINETTE. 

Elle  a  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
LA  COMTESSE  en  Mettant  du  rouge. 
l  JDe  grands  yeux  qui  ne  difent  mot. 

FINETTE.     > 

La  bouche* 

LA    COMTESSE. 
Txop  petite. 

FINETTE- 
Le  teint. 

LA  COMTESSE. 

Dune  blancheur  fade 

FIN  E  T  T  E. 
Tous  les  traits 

LA  COMTESSE. 

Sont  bien  fi  Ton  veut  :  mais  Tenfemble  l 

FINETTE. 

Un  caraftere  naïf  &  vrai. 

LA   COMTESSE. 

•   Voilà  comme  on  donne  de  beaux  noms  I 
tout. 


JV 
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f  I  .  I    ■ .  I 

SCENE     XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE  en  haUtdç 
JBal^  les  femmes  de  la  Comtejfe. 

LA   COMTESSE, 

x\.  H I  vaus  voilà,  Julie,  vous  venez  me  faire 
voir  votre  habitude  BaL..  Fortbiçn....  Il  vous 
|îed  à  mçrveille.  (  A  part.  )  Quel  air  gauchie  ^ 
J  U  LIE, 

Oh  !  je  vous  affure ,  ma  Tante  ^  que  ce  n'eft 
point  du  tout  là  ce  qui  m'occupe. 

LA    COMTESSE.    .        . 

{A  part.)  {Haut.) 

Sa  Tante  1  Eh  !  qu  y  a-t-il ,  Mader 

moifellé,  de  plus  digne  de  vous  occuper?  ï>a 
parure  met  nos  charmes  an  valeur  :  on  ny  pei^t 
employer  trop  d'art  &  de  foins. 

J  Û  L  lE, 

your  qui  voudrôiis*jç  me  pare^ï  On  veut  que. 
k  renonce  à  Dorante  :  mon,  père  me  donne  -au 
Marquis  J  il  vient  de  me  le  déclarer  &  de  ma 
pr^fenter  ^  ce  Marquis ,  qui  ma  parlé  d'un  ton... 
d'un  ain,...  En  vérité,  ma  Tante,  il  croit  epi 
m'époufant  faire  beaucoup  de  grâce  à' mon  pere< 
^\^ioi.       ^  w  .     * 


C  O  J*f  E  D  I  E-  ^1 

LA  COMTESSE, 

"Au  moins,  Mademoifêlle ,  eft-il  fur  qu  il  vous 
fait  honneur  :  avec  des  gens  de  fa  forte  il  ne  faut 
pas  que  cçux  cle  la  vôtre  y  regardent  de  fi  prè^,   * 

JULIE, 

Lçs  gens  de  fo  forte  doivent  avoir  des  fentî* 
mens ,  Jjc  c'eft  bien  en  manquer  que  de  dédaigner 
par  orgueil  des  gens  ^  qui  on  s'allie  par  aYarice, 

LA  COMTESSE, 

Petites  idées,  Mademoifêlle,  ignorance  des 
clioftfi  du  inonde;  c'efrla  convenance  qui  faitles 
mariages.  Vous  mettez  le  Marquis  eil  état  de  figu-» 
ler  fuivant  fon  rang  :  il  veus  met  bià  portée  df 
briller  dans  une  (phere  qui  n'étoit  pas  taite  pour 
vous.  Vous  ft^zjpjéfentée,  yoiis  irosj  à  la  Cour; 
voilà  reffentiçl, 

JULIE. 

L'eflentîel ,  c'eft  4e  «'afanef ,  titia  Tante. 

LA  COMTESSE. 

''-  ï^i  â^ric  j  Mîaâèn^difèlie  I  Tér^à  aô^plalfir^ue 
vous  allez  avoir  &tvte  Fenune  ^d«  qualité ,  &  de 
vivxer^  la  Cour. JEftrCe  ou  en  y  fonseantÇeulçmQnt 
le  cœur  ne  voup  bat  de  joie l  AilpnSji  Finette^ 
Yçoi^  pie  pafler  rao«  Domino^  .    _ 
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SCÈNE    XV. 
J  U  L  I  "È^fcult. 


A  Tante  a  beau  dire:  être  Femme  de  qua-, 

lîté,  vivre àla  Cour,  cela  n  eft point  le  boiïheur. 
Eft-ce  que  le  cœur  ne  vous  bat  pas  de  joîe,  dit-- 
elle  ?  Comme  s'ily  avoît  là  quelque  chofe  pour  le 
CQDur....mais  qui  eft  ce  mafque ?...•.  Ah!  ceft 
vous  Dorante..,.  {^  A  part.)  c'cft  à  préfent  que  le. 
cQsur  me  bat..  _  . 


r  m 


:        SCENE     XVL 

JULIE,  DORANTE. 
JULIE. 

\^  vi  cherchez- vous  donc  avec  cet  air  furieux? 
DORANTE. 

Qui  je  cherche,  Mademoîfelle...  on  vous  donne 
auMarquis,  &  j  ai  un  compliment  à  lui  faire.  Ah  t 
Julie ,  je  n'efpere  -qu  çn  vous  i  je'meurs  fi  vous 
m'abandonnez. 

JULIE. 

Calmez-vous ,  Dorante ,  vous  me  faites  trem- 
Wer, 


r      C  Ô  M  ÉD  I  ET.       '    4$. 

DORANTE. 

^  'Ah!  Mademoiferie,  ce  neft  pas  mon  intërêt 
<iuî  m'anime,  ç'eft  le  vôtre:  fi  ce  mariage  faifoit 
irotre  bonheur  ,*  je  fçaurois  vous  perdre  &  mou- 
ixTs;  ^ais  vous  voir  indignement  lacrifiëe..»  non. 

J  U  L  I  E. 

Xfanquillifez  vous  encore  une  fois ,  &  fôye» 
fSr  qu'il  n'y  a  point  de  parti  que  je  ne  prenne 
plutôt  que  d'être  auMarquis.  Je  me  jetterai  aux 

pieds  de  mon  père,  il  m'aime mais  on  vient, 

modérez-vous  de  grâce,  &  rentrons  dans  la  Salle 
du  Bal  concerter  enfemble  nos  mefures. 


c 


SCENE    XV  IL 
G  E  R  O  N  T  E. 


_  I E  Marquis  rit  plaft  pas  à  ma  fille...  Je  crains 
bien  que  ma  Sœur  ne  m'ait  fait  faire  une  fotife. 
Ç'eft  une  chpfè  finguljere  que  les  Femmes ,  &  cet . 
afcendant  qu'elles  prennent  fur  nous.  Nont-elles 
fieh'de  bon  à  nous  répondre,  elles  fe  mettent  à 
pleurer  :  on  tient  bon ,  elles  fanglottent;.fi  on  ne 
fe  rend  pas  ;  ce  font  des.  év^nouiffçmens ,  des  va- 
peurs. On'a  beau  avoir  raifon ,  &  Ife»  leur  prou- 
ver, il  faut  toujours  finir  par  aypir  ^rt,  &  faire 
ce  <ïi£èlles  ont  r^olu...  Après  tout ^  le  Marquis^ 
cft  an  homme  de  la  Cour ,  ma  fille  fera  préfen-. 
tée^  elle  peut  avoir  un  jour  le  Tabouret;...  cela- 
eft  bien  flatteur...  Oui...  la  Comteflele  dit,  &  il> 
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faut  bien  que  cela  foit ,  puifque  la  plupart  de  mest 
Confrères  marient  ainfi  leurs  Filles...  J  entends 
les  Violons.,,  aftuellement  le  Baleft  en  train— 
ma  foi  c'eft  un  plajfir  bjjen  fou...  ipettons-nous 
dans  un  coin  •  &  dormons  de  notre  mieux  fut  q^ 
Sopha. 

(  Il  fi  jette  dans  un  coin  fm'  un  Sopha-  ) 

SCENE    Kriîi. 

ClT>AljïS^^fonmqfqifc  à  la  mainl 

1  j  E  Marquis  me  fuit:  il  me  croit  \  Paris  :  f aï 
fe  même  Domino  que  la.  Comteff^  i  il  me  prend 
pour  elle  i  fçachons  s'il  me  trahit, 
(t^lemetfan  maffue^^ 

S  CE  N  E    XIX, 
GID ALISE,. LE  MARQUIS; 

G  E  R  Q  N,T  E  yfurmi  &^hn  dmswà 
coin- 

LE   MARQUIS. 

3  Ê  vous  cherchois,  Comteffe,  je  viens dà-icolD 
Julie  avec  un  inafcjue  qui  re0emble  fort  à  Doraû-» 
te:  jai  peur  que  la  petitp  perfonnerfc^  foit^-^r 

tètée,    '       .;  , \.  ..i 


COMEDIE.  45 

CiD ALISE,  prife  pour  la  Comtejfe, 

52[ue  vous  importe? 

LÉ    MARQUIS* 

J'avoue  que  je  ne  vife  pas  àa  cœur  de  Julie  : 
c*eft  ici  un  mariage  d'argent.  En  échange  d  une 
IgrofTe  dbt>  je  lui  donne  mon  nom  &  ma  livrée  j 
car  vous  jugez  bien  qu'il  n'y  aura  que  cela  de 
commun  entre  elle  &  moi.  Quant  au  Beau-pere  ^ 
c'eft  uh  Intendant  que  jfe  prends ,  &  un  Intendant 
d'efpece  nouvelle..^ 

GE  R  O  N  T  E  >  à  pan  dans  un  coin^ 
Un  Intendant  1  Oui  da  y  écoutons. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

D'ordinaire  nos  Intendans  nous  ruinent ^  &/• 
compte  bien  que  ce  fera  moi  qui  ruinera  celui-ci.^ 
tnais. 

CIDALISE,  àpart. 

.  Ne  me  voilà  que  trop  bien  éclaircie  l  Le  traîtret 
LE    MARQUIS* 
jQue  dites^vous  ? 

CIDALISE* 
3Bhl  bien, mais ••« 

LE    MARQUIS. 

Le  mariage  n  eft  pas  fait  :  Geronte  n'a  confentî 
iqu  avec  peine ,  &  je  crains  que  Porante  &  Julie 
ne  faifent  naître  des  obflacles. 

CIDALISE. 

îî'eft-ce  point  que  vous  fentea  vous-même 
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quelque  chofe  qui  vous  arrête  j  &  que  Qdalifê 
vous  tient  encore  au  coeur  ?      -  *> 

I.  E    M  A  R  Q  U  I  S, 
Cidalifei  A^!  vous  plaifantez  ^  Comt^iTe. 

CIDALISE.  ^ 

Non  :  toute  fa  rivale  que  je  fuis .  je  Teftime,  &.,^- 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Oh  !  parbleu  Comteffe ,  encore  un  coup ,  vous 
voulez  rïre:  une  petite  minaudiere,  qui  a  la  pré^ 
tention  du  fentiment  ^  de  l'afFeélation  au  lieu  de 
grâces;  du  jargon,  au  lieu  d'efprit:  vous  avez 
donc  oublié  ce  que  nous  en  avons  dit  tantôt  j  & 
combien  vous  &  moi  l'avons  chamarrée  de  ridi- 
cules  ? 

CID  ALISEy  d  dcTTii-haut. 

L*abominable  homme  !...  Contraignons-nou^ 
encore.  .  - 

LE  MARQUIS, //z  recannoijfant.     , 

'    C'eft  la  voix  de  Cidalife  ,  ô  Ciel  ! ..  Tâchons 
.de  nous  retourner. 

CIDALISE. 
Mais  ,  cependant  elle .  s  attendoit  \  recevoir 
votre  main  ;  &  vous  devez  du  moins  vous  faire 
quelque  reproche  de  Tavoir  trompée.^ 
LE    MARQUIS. 
Je  m'en  ferois  un  de  l'inquiéter  plus'Iong-tems. 
'Belle  Cidalife  ceffez  de  feindre,  je  vous  ai  recon* 
nue  d'abord.  ^,  ^  '  ^ 

CIDALISE, 
''     Quoi,  Monfieur  le  Marquis,      ^  . .   .. .   .; 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Oui,  Madame,  pour  Vous  punir  de  votre  mé- 
fiance ,  j'ai  feint  de  vous  prendre  pour  la  C  omteflê^ 
mais  quelle  diflPércnce  !  Elle  a  bien  quelque  chofe 
de  votre  taille  iScde  votre  voix,  mais  cette  grâce 
toute  particulière,  mais  cette  façon  noble  de  fe 
priéfenter 

^  (  En  ce  moment  U  Comtejft  arrive  'mafjuée ,  & 
Avec  un  Domino  pareil  à  celui  de  CidalifeyG^  ^^P"- 
proche  doucement  dUlle  &  du  Marquis.  ) 

C I D  A 1 1 S  E ,  i  part ,  Tapperçevant. 

Bon  !  voilàla  Comteflè..  Le  hafard  eft  heureux.. 
(  Haut.  )  On  ne  peut  nier,  Monfieur  Je  Marquis  ^ 
que  la  ComteiTe  n'ait  dés  charmes* 

LE     MARQUIS. 

J^  crois  qu'on  peut  tout  au  plus  Ce  fouvenir 
qu  elle  en  a  eu. 

LA  COMTESSE, i/ï/^r. 

Eft-ce  de  moi  qu'il  parle  ï 

CI  DALI  SE. 
.  N'aî-je  pas  entendu  quelque  bruit  ? 
(  Le  Marquis  fe  tourne  du  côté  que  Cidalife  lui 
montre,  qui  ejl  oppofé  à  celui  où  eft  la  ComteJJe  : 
^pendant  ce  tcmsAà^  Cidalife fubftituè la€omte^e  k 
Jk  place  yen  lu^difanp  à  l'oreille  :  ) 
A  vous  le  dez,  Comteffe. 

LE  M.KV^.Q\JlSyferetour7Uint. 
:   Il  n'y  a  perfonne.  Que  difiez-vousde  la  Com* 
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LA  COMTESSE,  çuiaprisUptacideCidaUJc^ 
Mais  Je  difois  qu  elR  n*a  point  encore  paffô 
l'âge  de  la  jeimeffe.  *. 

LE    MARQUIS* 

Dites  qu'elle  ^'y^^^^^  toujours  j  parce  qu*elte 
en  a  tous  les  travers. 

LA    C  O  M  T^E  S  S  E. 

On  vante  fon  efprît. 

LE     MARQUIS. 

On  vante  donc  ce  qu'on  ne  connoît  pas?  Pour 
moi  je  n'ai  vu  à  la  Comteffe  que  des  airs  &  des  pré- 
tentions :  joignez-y  le  ridicule  de  traiter  Geronte 
de  petit  Bourgeois  >  comme  fi  die  nVtoit  plus  la 
parentejde  fon  frère,  &  fes  vapeuf  s  de  commandie 
que  ce  benêt  de  frerc  prend  pour  bonnes. 

LA  C OKT^SS'E y fedémafyuam^ 
Je  n'y  puis  pliis  tenir. 

LE    MARQUIS. 
Que  vois-je  ? 

LA    COMTESSE, 
Celle  dont  vous  faites  un  fi  beau  portrait , 
tnonftre  que  vous  êtes. 

CID  ALISE ,  qui  a  pàrU  dé  Vautre  eôté^  le  tU 
rant  par  la,  manche. 

Vous  mériteriez  bien  auflî  quelque  épîthete  def 
ma  part  j  mais  je  m'en  tiens  au  mépris. 
GERONTE,  S'avançant, 
Et  moi,  qui  étois  dans  ce  coin ,  d'oà  j'ai  tout 
entendu  I  trouve»  bon  ,  Monfieur  le  Marquis,i 

qu(j 


que  je  me  jojgne  à  ces  Dames,  &  je  vous  confeiile 
de  vous  pourvoir  d'un  autre  Intendant  :  je  ne  me 
iens  pas  digne  de  l'honneur  d'être  ruiné  par  vous. 


SCENE    XIX. 

JULIE,  DORANTE,  éC  tous /es 
•Â0turs  préçédens^, 

JULIE. 

SOtJCTREz,  mon  père,  que  Dorante  &  moi 
nous  embraâîons  vos  genoux. 
GÉRONTE. 
Levez-vous,  ma  fille  :  embraJTez-moi,  Do^ 
rwcci  vous  ferez  demain  mon  gendre. 

LE    M  AK  QUI  S,  fi  rfuranc. 
Monfiepr . , .  je  vous  baife  les  mains. 

DORANTE. 

Ah  !  JS^opfieur  ,  quelles  grâces. . . . 

..,•  JULIE. 

AU .  mon  pete ,  quels  remerciemens. ..  ♦ 

QèRONTE,  à  laComeJh. 
Eh  !  bien ,  ma  fœur  ;  vous  voyez  que  j'avoîs 

LA    COMTESSE. 
Oui  ,  Monfieur  j  mariez  votre  fille  avec  Do- 
rame  :  j'abj wre  à  jamais  le  Marquis  &  fes  fembla-  " 
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So    LES  M<ÉURS  DU  TEMS; 

GÉRONTE. 

Ceft  bien  die...  Continuons  le  Bal...  Je  n*aime 
pas  la  danfe  >  mais  je  fuis  fi  content  d'êqre  défait 
de  ce  yaurien  de  Marquis,  que  jamais  fête  ne 
m'aura  tant  diverti...  £t  vous,  mes  enfans ,  don- 
nez^ vous  la  main,  &  aimez-vous  bien  tous  deux  » 
en  dépit  de  la  Mode  &des  Moeurs  du  Tem?4 

DIVERTISSEMENT- 


^^^^Si 


Feindre  &     |ou«    er      le  fen-  ci*     meoc^ 


Offrir  aux  de-fîis  de     IV  mant  L'efpoii  d*u« 


rX-^ 


ne    prompte    dé*  fai-      te, Sembler  coujoura 


^^aS^^ 


pxête    à     cd-     der ,  Et      &e  ja*  mais 


COMÉDIE;  st 


^^^^^fi 


rien   accor*     der;  Ce        fonc  les 


^^^^^pl 


mœurs   de        la     Coquet-  te. 


De  fa  belle  &  tendre  moitié 
Négligeant  la  tendre  amitié  » 
Damis  eft  fon  époux  fans  l'être  t 
Par  air  il  eft  pris  &  quitté  , 
Il  quitte  ôc  prend  par  vanité  ; 
Ce  font  les  mœurs  du  Petit-Mâitre« 


Infenfibleà  la  vanité 

D'avoir  un  fat  de  qualité  ^ 

Dont  la  flamme  à  cent  fe  partage  : 

PréfiJrer  un  Epoux  Amant , 

Qu'on  aime  bien  naïvement  j 

Ce  font-là  les  mœurs  du  jeune  âge. 

Tel  fait  le  procès  aux  humains  ^ 
Les  nomme  fous ,  méchans,  &  vains  ^ 
Qui  n'eft  pas  de  meilleure  étoffe  : 
Mais  les  fervir ,  &  non  les  fuir  ; 
Les  plaindre  >  &  non  pas  les  haïr  ^ 
Ce  font  les  mœurs  du  rhilofophew 
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Aimer  ôc  l'honûeur  &  fonRoi} 
Etre  en  amour ,  léger ,  faos  foi , 
Hidiculifer  la  confiance  ; 
Sybarite  enfemble  &  foldac , 
Du  pkifir  voler  au  combac  j 
Ce  font-là  les  mœurs  de  k  France. 


Ce  tems  dont  nous  peignons  les  mœurs 
N'abonde  que  trop  en  Cenfeurs  ; 
Aux  nouveautés  ils  &mU  guerre  : 
Mai$,  itooinsféveres  qn'indulgens  , 
Vous  encouragez  les  talcns  j 
Ccfont-1»  les  moeurs  du  Parterre. 


FIN. 


I 


APPROBATION. 

Jru   *",P^^o'dre  de  JVIonfeigneur  le  Vicf- 
Chancelier  les  Maurs  du  TeJ,  Comédie ,  & 
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AVERTISSEMENT. 

EU   M.    ToMSON  ^    dllbre  par^t 
Poëmc  des  SaifonSj  dont  Madame  B^^ 
nous  a  donné  une  belle  TraduBion ,  eJlV  Au- 
teur de  la  Tragédie  Angloife  dont  celle-ci 
tft  imitée.    Un  épifode  du  Roman  de  Gil^ 
Blas  ^  qui  a  pour  titre  le  Mariage  de  v«4a- 
gcance^e/i  a  fourni  le  Sujet.  Ceux  qui  n^en-- 
tendent  pas  VAnglois  ^  &  que  voudront  cok- 
noître  la  Pièce  originale  j  n^ont  qi^a  recourir 
aux  fylercures  de  Janvier  ô  Février  1 761^  ,• 
elle  y  a  été  traduite  par  l'Auteur  efiimablc 
<f* Adèle  de  Ponthieu  &  de  Venife  Sauvée, 
Il  feroit  a  fouhaiter  ^  pour  ceux  qui  me 
liront  ù pour  moi  ^  qu'on  pût  imprimer  avec 
la  Pièce  le  Jeu  inimitable  de  Mademoifel'e 
Clairon  :  elle  n'a  jamais  été  plus  admi^ 
rable  j  ùje  me  fais  gloire  d'avouer  que  mes 
fbibles  talens  doivent  icaupoup  à  la'fitbli^ 
mité  des  fiens. 
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PERSONNAGES, 

Le  Comte  de  GUISC  A R D ,  M,  UXain, 

Le  Comte  OSMONT,  Con- 
nétable de  Sicile.  M.  Mole. 

SIFFREDI ,  Grand  Chancelier ,  M.  Briiard. 

BLANCHE ,  Fille  de  Siffredi,  MUc  Clairon. 

LA U. RE ,  Amie  &  Confidente 

de  Blanche,  MUe  Préville. 

RODOLPHE  ,  Frère  de  Laure 

&  Confident  de  Guifcard ,      M.  Dauberval. 

GARDES. 


La  Scène  eji  à  Palcrmt  &  à  Belmont. 


ET 

G  U  ï  S  C  A  R 


ACTE  FREMÏ3ER. 

SCENE  PREMIERE. 


BLANCHE,  LAURE. 

B  L  A  N  t  H  E. 


O 


JOUR  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable  ! 
Du  meilleur  de  nos  tlois  ^  ô  perte  irréparable  ! 
U  n*cft  donc  pliis  d'efpoîr,  &  de  nos  heureux  jours 
L'aftre  brillant  s^éteihc  au  midi  de  fon  cours  ! 

A  ii^ 


6     BLANCHE  ET  GUISCARD, 

l^^ble  &  h  terreur  fonc  peints  (ùi  ki  yKâgéé.' 
BLANCHE. 


Trîfte  effet  du  retour  que  cbacttn  fait  fur  foi  î 
Kous  ii'éprDuvon$  jamais  un  fî  lugubre  effroi 
Qu'alors  que  nous  voyons  ,  de  cette  haute  fphcrc 
Cù  la  fplendeur  du  trône  éblouit  le  vulgaire  ,  * 

Tomber  ces  Dieux  mortels ,  &  >  femblables  à  tious  » 
Rentier  au  fein  commun  d'oà.nous  fortimes  tous« 

Du  néant  des  humains  cette  image  frappante 
Jette  en  l'aine  glacée  une  fonbbre  épouvante. •  •* 
Je  ne  fais ,  chère  Laure...  en  ce  fatal  moment 
Je  fenf  que  dans  mon  cœur  un  noir  preflèntitxienc 
Se  mêfé  i  l'intérêt  de  lai  perte  publique. 
Nous  admirions  du  Roi  la  fage  politique  ; 
lAiis  s'il  hods  eft  ravi  ^  le  trohe  éft  à  fa  fœur. 
Le  Connétable  Cfmont  a  toute  fa  faveur  j 
Tfu  connoîs  fa  fierté ,  fon  arrogance  extrême  2 
Mîniftre  de  l'État  &  Magiftrat  fuprêmé  , 
Mon  père ,  contre  Ofmont ,  a  fouvent  éclaté  : 
Inébranlable  appui  de  ce  trône  agité  , 
Son  zélé  toujours  pur ,  fon  coeur  patriotique  , 
Ses  rigides  vertus ,  dignes  de  Rome  antique  i 
Ont  long-tems  divifé  le  Connétable  &  lui  :  ' 
Ofmont  le  doit  haïr^  &  je  crains  qtt'aujourd'htti.««» 

laure; 

Quoi  !  leur  réunion  n'eft-elle  pa^  fîncere  ? 
Hier ,  vous  le  favçz,  Cfmort  &  votre  perc. 
Tous  deux  ^  dans  ce  Palais ,  s'eatcetinxem  long- temps  ^ 


.TRAGÉDIE.       '     i 

Et  parurent  f©rtîr  Tun  de  Tautre  contens  ; 

Ofmont  cft  trop  altier  ,  pour  daigner  fe  contraindre: 

Sif&cdî,' votre  père  ,  ignore  Tart  de  feindre 

B  I.  A  N  C  H  E.  .     ' 

Maïs ,  il  êft  dans  PÉtat  deux;  Parus  ennemis  : 
Le  Roi  y  ptudent  &  ferme  ^  a  tenu  tout  fournis» 
Sous  Confiance ,  bientôt  ^  les  troubles  vont  renaîtra  ^ 
Et  de  mon  cher  Guifcard  me  féparer  peut-être» 

L  A  U  R  E. 
Vaincs  craintes  d*un  co^ur  trop  pkîn  de  fon  amant  ^ 
Et  trop  ingénieux  à  faire  fon  tourment.  ^ 

Vous  favez  fi  Guifcard  eft  cher  à  votre  perc*  ' 

*  B  L^A  N  C  H  E-    , 

Ah  î  qu*à  fà  fille ,  encore  ^  il  a  biep  mieux  fu  plaire  I' 
Mais  y  jà(qu*ici  ^  d*où  vient  qu'éloigne  de  la  Cour  ^ 
A  Palerme ,  avec  nous  ^  il  n*eft  pas  de  retour  ? 
Mon  cœur  languit  privé  d'une  fi  chère  vue.. 
V  L  AU  RE. 

*  Sa  prcfencè  à  vos  vœux  fera  bientôt  rendue  j 
Le  Roi  Ta  fait  mander  ,  &  cet  ordre  preffant 
A  ^  dit-on  y  pour  motif  un  fecret  important. 
BLANCHE.         . 
Je  ne  fais  semais  y  pour  moi  ^  Guifcard  eft  un  myftere* 
Guifcard  ^  à  ce  qu'on  dit ,  eut  un  Héros  pour  père  ^ 
Qu'aux  champs  de  Tldumée  un  faint  zclc  entraîna  > 
Et  que  des  Sarrafins  le  fer  y  moîffonna. 
vDe  ce  noble  Guerrier^  mort  au  fein  dekglôitëj,  .       . 
Mon  père  ^  dans  le  fils  ^  honora  la  mémoire. 
Dans  les  bois  deBelmont y  jféjour  cher  àmon cœurj^ 
Lui-même  cultiva  ce  jeune  arbre  en  fà  fleur  : 

UfcrvitàGuifcardv&dcpere&ie  nuîtt^;        ;       . 

Aîv 


8     BLANCHE  ET  GUISCARD , 

Maïs  ce  Kéros ,  enfin ,  dont  il  a  reçu  Tctrc  , 
Et  qui  lui  fut  ravi  dès  fes  plus  jeunes  ans  , 
N'a-t-il  point  ,■  à  Ton  fils  ^  laifie  quelques  parens  ^ 
Guifcard  refte-t-il  fcul  d'une  illuftre  fiimille  ? 
Je  ne  fais  quoi  d'augufte  en  fa  perfonpe  brille: 
Dans  l'âme  de  mon  père  ^  émue  à  fonafpeft^ 
J'ai  cru  plus  d'une  fois  entrevoir  le  refpefl:. 
Ton  frère ,  qu'à  fon  fort  un  tendre  intérêt  lie^ 
Rodolphe  ne  croit-il  que  ce  qu'on  en  publie  ? 

L  A  U  R  E. 

Comme  vous  «  îl  balance  $  &  dans  Tobfcurité 

Son  efprit  iiicertain  cherche  la  vérité. 

Mais  Guifcard,  plein  d'ardeur^  fans  former  aucun  doute  > 

Ne  penfe  qu'à  s'ouvrir  une  brillante  route  r 

Il  fe  plaint  que  le  Ciel  ^  de  fon  bonheur  jaloux  j^ 

Ait  rendu  fon  deftm  fi,  peu  digne  de  vous. 

BLANCHE. 

Il  l'eft  par  fes  vertus....  Daigne  ne  me  rien  taire  i 
Il  parle  donc  de  moi  quelquefois  à  ton  frère  ^ 

L  À  U  R  E. 
Dans  tous  leurs  entretiens  ,  d*accord  avec  fon  cœur. 
Sa  bouche  aime  à  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

BLANCHE. 
Ah  !  tu  ravis  mou  âme....  en  me  flattant  peut*être  i 

L  A  U  R  E. 

Non  ;  &  de  ce  beau  feu  qu'en  lui  Blanche  a  fait  naître. 
Plus  que  je  ne  vous  dis,  le  Comte  eft  occupé  j 
Et  ^  de  fa  noble  ardeur  »  Rodolphe  eil  fi  fi;appé  , 
Qu'en  parlant  de  l'amour  ,  il  femblç  amant  kii-même. 
L'amour  ell  pour  nos  cœurs  «  dic^U  j  le  bica  fuprême  i 
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Non  cet  amour  oui  règne  en  un  cœur  amolli , 

Par  qui  plus  d'un  Héros  s^eft  fouvent  avili  s 

Aiais  jcccélefte  feu ,  cette  divine  flàme  , 

Qu'un  digne  Cbjet  allume  &  qui  porte  en  notre  âme 

De  toutes  les  vertus  le  germe  précieux  ,  ♦ 

Le  plus  beau  des  préfens  que  nous  ontipiit  les  Cieux; 

Des  grandes  aâions  y  fource  heureufe  &  féconde  i 

L'âm«  ^  à  ^  fois  ;  la  gloire  &  le  bonheur  du  monde. 

BLANC  HE. 
O  vertueux  ami  ! 

LAÛRE. 

Guerrier  fimple  &  fans  art , 
Ce  n*eft  qu'en  Tadmirant  qu'il  parle  de  Guifcard, 

BLANCHE. 
£h  !  que  dit-il  de  lui ,  chère  Laure  ? 

.        LAURE. 

Il  affflre 
Que  y  par  les  heureux  dons  ^  qu'il  tient  de  la  nature  , 
Guifcard  hçnoteroit  le  fangmême  des  Rois  5 
Que  tous  les  malheureux  fur  fon  cœur  ont  des  4roits  ;. 
Qu'ardente^  courageufe  &  vraiment  magnanime 
Son  âme ,  du  Héros  ,  a  l'empreinte  fublime  j 
Que  toujes  les  vertus  >  dont  brille  en  lui  la,  fleur  ^  . 
Rare  préfent  du  Ciel ,  ont  leur  germe  en  fon  cœur  ; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  fougue  l'emporte  y 
La  raifon  le  ramené  Se  té  rend  la  plus  forte. 

BLANCHE. 
(  Vivement^  ) 
D  ne  le  flatte  pas  :  ah  !  pour  un  tendre  cœur  , 
S'il  eft ,  ma  chère  Laure ,  un  plaifîr  enchanteur  ^ 
<  C!eft  de  voir  applaudir  le  digno,  Objet  qtt'oii.>aime  ji 


lo    BLANCHE  ET  GUISCARD, 

De  s'entendre  looer  dans  un  autre  foi-même  r    - 
Notre  âme  cprduve  »  alors  ^  un  fi  doux  fenthnent  \ 
C'eft  louer  plus  que  nous  ^  que  louer  notre  amant. 

L  A  U  R  E. 

On  vient:  c*eft  votre  père. 

SCENE     IL 

BLANCHE  ,  SIFFREDI ,  LAURE. 

'SIFFREDIj  hmkenmtdefafiùte. 

X  CI  je  vaù  l'amndie.. 

Le  Comte  de  Guifcard  en  ce  lieu  va  fe  rendre* 
Ma  fille  >  laiiTer-nous. 

BLANCHE. 

Quel  eft  l'état  du  Roi:, 
Mon  perc  ? 

S  I  F  F  R  E  D  L 

Des  mortels  il  a  fuhi  h  loi. 
Ma  fille  y  il  eft  pafle  dans  ce  ce  monde  terrible 
Où  des  fôibles  humains  le  Juge  incorruptible 
Voit  frémir  à  fés  pieds  nos  Maîtres  abbattus  ^ 
Sans  garde  ^  Zc  protégés  de  leurs  (èules  vertus. 

BLANCHE. 
La  mort  j,  d*un  vol  bien  prompt  ^  Fa  conduit  à  fon  termes 

S  I  F  F  R  E  D  L  ^ 

Jk  X%  vu  s'approcher  '>  mais  d'un  ceil  toiyouss  fcone  j^ .  « 
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H^t  demandant  auCiel  qu*un  moment  de  retard 
<2ui  lui  permît  cfe  voit  &  d*einbfaffer  Gmfcard. 

BLANCHE  ,  avec  une  éfrtotion  marquée* 
Cuiicard?*..  le  {(oi  !...  mon  père  ! 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Eh  bien  !  au  nom  du  Comte^ 
Ma  fille  3  d'où  ^ons  vient  iHie  rougeur  fi  prompte  >  r 
Cet  intérêt  ^  ce  trouble  &  cette  émotion  ? 

BLANCHE,  avec  mnbéiftas4 
Mon  père.*..  Il  eft  le  fils  de  vbtre  âdoptlop. 
Je  prends  part  à  fon  fort  comme  â  celui  d'unirefe* 

S  I  F  F  R  E  D  I. 
1}  fuffit.  Laif&t-moi  »  vous  fuirez  ce  myftere. 
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SCENE     III. 
SIFFREDI,/e«/. 

C>  i^  L I  que  dois-je  pcnfer?  Et  que  viens- je  de  voir  ? 

S'aiment-ils  ?  O  malheur  que  j'aurois  dû  prévoir  I 

Oui  3  fon  trouble  a  trahi  le  fecret  de  fon  âme. 

Ah  !  qu'ils  n*efpcrent  pas  que  j'approuve  leur  flâme .. 

Guifcatfi  doit  fe  foumcttre  aux  volontés  du  Roi  j 

De  fhymen  de  Conftance  3  on  lui  fait  une  loi. 

Le  repos  de  l'État  fur  cette  loi  fe  fonde  j 

Et  3  s*a^t-il  pouf  moi  de  l'Empire  du  monde  ^ 

Je  dois  de  tout  mon  fang  j  s'il  le  faut ,  la  fceller. 

D'ailleurs ,  Blanche  eft  promife  :  Ofmontm'a  fait  parler^ 

J'ai  fait  une  réponfe  à  fes  vœux  favorable  : 

Ma  fille  3  pour  époux  ^  aura  le  Connétable. 

Cet  hymen  politique  eft  un  point  arrêté. 

Le  bien  puhJiç  m'en  fait  une  néceffité. 

La  plus  haute  grandeur  n^offre  rien  qui.  me  tente: 

Mon  devoir  eft  facré  ^  ma  parole  confiante. 

Périflc  le  mortel  ;  pçrifle  Te  coeur  bas 

Qui  y  portant  dans  fes  mains  le  deftin  des  États  > 

Plein  des  vils  fentimens  que  l'intérêt  infpire  , 

Immole  à  fa  grandeur  le  falut  d'un  Empire  ! 

Mais  le  Comte  paroit  :  je  vais  lire  en  fon  cœur. 
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SCENE     I  y. 

GUISCARD,  SIFFREDL 

GUIS  GARD. 

OJEiGNEUR^  <lans  vos  regards  je  vois  notre  malheur., 
la  nouvelle  à  Palerme  en  eftdéja  femée^ 
Et  j  par  votre  douleur  ,  m'eft  trop  bien  confirmée. 
Il  n*eft  donc  plus  ^  hélas  !  ce  Roi  cKéri  de  tous  ! 
La  mort  nous  le  ravit. 

SIFFREDI. 

Oui  5  le  Ciel  ehcouftouX 
Vient  de  nous,  retirer  fon  préfent  le  plus  rare  j     •    . 
Un  Roi  qui  j  de  nos  biens  ,  de  notre  fang  avare  y 
A  conquérir  les  cœurs  mit  fon  ambition  , 
Et  qui  3  Bon  (ans  foiblefle  ^  en  mérita  le  nom  : 
Titre  au-deflfiis  deGRAND  ,  qu'infenfés  que  nous  fommes 
Nous  prodiguons  fouvent  aux  opprefTeurs  des  hommes. 
Du  trône  il  écarta  ces  mortels  bas  &  faux  , 
Qui  du  bonheur  public  infectent  les  canaux  ,  ' 
Efclaves  que  le  Prince  écoute  &  méfeftime. 
Il  fut  fourd  à  la  brigue.  Il  tenoitppur  maxime 
Qu*un  Roi  doit  préférer  ,  obfédé  cqmme  iireft  , 
Un  ami  qui  Tafilige  ^  au  flatteur  qui  lui  plaît. 
On  ne  vit  point ,  au  fein  de  Thorriblc  mifere  , 
Le  Laboureur  gémir  du  bonheur  d'être  perc  $ 
Ni  du  luxe-engraiflc  de  fon  fang  précieux , 
Les  Palais  infokns  s'élever  jufqu'aux  Cieux.     ' 
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l^teâeur  éclairé  des  Talens  j  dudK^ie^ 
Cûcourageanc  les  Ans  ^  animfuit  rioduArie^ 
Sachant  récompenfier  &  punir  à  propos  i 
Per6  5  enfin  ^  dç  fon  peuple  j  il  fut  plus  que  Héros* 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Le  deuil  couvre  la  Ville  ^  ^  dans  routes  les  Places 
La  douleur  fe  produit  i^us  .différentes  faces  $ 
Mais  du  Palais  défert ,  leS^Courtifans  ingrats  , 
Vers  celi^deConflance  ^  om  tQUs-tKHiCé  leurs  p9$. 

S  I  F  T  R  E  D  I. 

S*ils  voût  la  faluer  comme  leur  Souveraine  , 
Croyez  ,  noble  Guifcard ,  que  leur  atteste  eft  vaine. 

GViSCArRD. 

N*eft-elle  ptfihiÇmm  6t  notre  dernier  Roi , 
Et  fille  du  Tyf  an  qui  j  dans  le  grand  M^nJ&oî^; 
S*imiçQk,k  Héïos  &  raîné  de  fa  race  > 
S  I  F  F  R  E  1?  I. 
Ce  Tyran  détefté,  que  leineurtre  &  l*audaee 
'  Di>  trône  fraternel  rendirent  poffeffeur  ^ 
'D*un  rang  payé  fi  cher  goûta  peu  la  douceur» 
D'un  déluge  de  &ng  ^  il  couvrit  la  Sicile  : 
Enfin  ,  après  deux  ans  d'un  régne  peu^tunquîle* 
Guillaume  ie  Cruel  emporta  chez -les  morts 
Cet  odieux  fumom  ,  fon  crime  te  fes  remords  : 
Au  Roi  que  nous  pleurons,  iMaifla  la  couronne. 
Conftance  en  eft  la  fœur  j  &  tputcfois  au  trône 
Un  héritier  plus  jufte  a  des  droits  pks  certains. 

GU  I  se  A  RD. 
Eh  !  qui  peut  donc  prétcii4f  c  à  de  fi  hauts  dcftins  ? 


^-     TR  A  GÉ  D  I  Ê.  If 

s  I  f  F  *  £  ï>  a. 

Sjichcii  que  'de  Rogex  rm  drfcendant  fépkt. 

G  U  I  S  C  A  R  D. 
De  ce  fameux  Roger  qui  ïbnda  cet  Empire  ? 

SIFFREDI. 
Oui  ^  le  fils  de  Mainfroi. 

GU  I  S  C  A  R  D. 

'Mon  cœur  ^en  '>eft  obamé  : 
Un  Prince  refte  cncor  de  ce  £mg  sen^mmé 
Dont  4in  âge  barbare  emprunta  tout  fonluftse. 
.  Ali  !  de  tant  de  Héros  le  fuçcefleur  illuftie  ^    . 
Lé^fils  du^grand  Mainfroi  voudra  lui  se&ntfJer. 
SIFFREDL 

Cw  tnîknt ,  dont  le  fort  vient  de  fe  révéler  , 
A  crA ,  dans  le^filence  y  en  vertus  ,  en  années. 
On  lui  cacha  toujours Tes  hautes  didftinécs  5 
Mais  le  Roi  vient  ^  enfin ,  par  fa  fupfemeloi  j 
De  reconnoître  en  lui  le  fang  du  granci.Màin&ox. 
Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 
GUI  se  ARD. 

Heureux  jeune  homme  !  fots  de  ton  obfair  ityit } 
Vois  ^ous  tes  emnimis  tremblans  y  hufiijUésj 
Vois  l'arrogant  Ofmont  &  Conftance  à  tes  pieds , 
La  fille  de  ce  mdnftre  âiTaffin  de  ton  père. 

SIFFREDL 
Ah  !  qu'il  n'écoute  pas  cette  ardeur  téméraire. 
Conftance  a  dans*  fes  mains  les  forces  lie  l'État , 
<L^^Connétable  Ofinont  lui  répond  du  foldat. 
Ce  feroit  da^  L'hoicettr  dcs^uerce&imeftkics 
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Plonger  rÉtat  encor  fumant  de  Tes  ruines. 

Si  le  Prince  en  veut  croire  un  fctvkcur  zélé  ,  ^ 

Tout  fon  reflentiment  ^  à  la  paix  immolé  ^ 

Préviendra  des  efprits  le  funefte  pattage , 

Et  l'hymen  de  Confiance  en  deviendra  le  gage« 

Le  Roi  vient  y  en  mourant ,  d'ordonner  ces  liens» 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Si  de  fês  fentimens  je  juge  par  les  miens  , 

Je  doutequ'aifément^  en  faveur  de  (  onftance  ^ 

On  puiflè  de  fon  cœur  vaincre  la  réiiftanee. 

£h!  que  craindre  après  tout  ?  Il  a  pour  lui  y  Seigneur^ 

Sa  naiflânce  ,  Ces  droits  ,  fans  doute  fa  valeur. 

S'il  eft  de  vils  humains  qui  fe  vendent  aux  crimes  ^ 

Croyez  qu'il  eft  auffi  des  mortels  magnanimes 

Qui  mourront  pour  défendre  &  fes  droits  &  fon  rang. 

Quant  à  moi  ^  je  fuis  prêt  à  verfer  tout  n>on  fang  : 

Brûlant  de  le  fervir ,  je  me  mets  à  fa  place. 

Courons  vers  lui  ^  Seigneur.  Ah  !  digne  de  fa  race^ 

Digne  du  trône  auguft&  où  furent  fes  Ayeux  ,      . 

Peut-être  qu'il  fe  plaint  que  le  fort-  envieux  ^ 

Sur  le  théâtre  obfcur  d'une  fcène  privée  , 

Confine  les  vertus  de  fon  âme  élevée.; 

Et  qu'il  demande  au  Ciel  l'heureufe  occafion 

De  montrer  un  grand  cœur  &  d'acquérir  un  nom. 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Et  peut-être  qu'auffi  (à  frivole  jeunelfe 
S'endort  avec  Tamour  au  fèin  de  la  moUefle. 

GUISCARD,  vivement.' 

Mon  cœur  répond  du  fien.  Oui  >  Seigneur^  fansefibit. 
De  mon  état  obfcur  je  m'élevc  à  fon  fort  ^     . 

.Et 
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Et  je  fens  qu'à  Fafpeft  de  fa  noble  carrière  , 
Mon  &mc ,  avec  cranfport  s'élançant  toute  entière  j 
Brûleroit  d'égaler  ^  en  vertu  comme  en  rang  , 
Ces  Héros  glorieux  dont  je  ferois  le  fang* 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

£h  bien  l  hâtez  vous  donc  de  marcher  fur  leur  trace» 
Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race  ^ 
Mânes  de  (es  zytux ,  je  vous  prends  à  témoins. 
O  vertueux  Guifcard  !  noble  fils  de  mes  foins  ! 
Pardonnez  cette  épreuve^  &  fouffrez  que  mon  zèle 
Vous  offre  le  premier  un  hommage  fidèle. 

G  U  I  S  C  A  R  D- 
Siffre^  i  je  ferois  ! .  • . 

S  I  F  F  R  E  D  L 

L'héritier  de  nos  Roîs# 
Oui  ,*  vous  êtes  celui  dont  le  ciel  a  fait  choix  , 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  .cette  Ifle  valeureufe  ^ 
Pour  régir  la  Sicile  Se  pour  la  ren({re  heure^fc» 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Qui  ?  Moi  !  trifte  orphelin  abandonné  de  tons  ^ 
Sans  fupport ,  fans  parens  &  fans  anvis  que  vous^ 
Pafler  de  cette  nuit  d'/obfcurité  profonde  , 
A  ce  jour  éclatant  du  premier  rang  du  monde  I 
Ne  m*abufé-je  point  ?  Moi  le  fils  de  Mainfroi  I   ^ 
Moi  le  fang  d'un  Héros  !  &  le  trône  eft  à  moi  ! 
(Jpart.)        ^ 

OBlanchel 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

De  ce  fang ,  on  chérit  la  mémoire. 
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GUISC  A  R  D. 

Peut-étrtf  9  aidé  par  vous  ,  j'en  foutiendrai  la  gloîtté 
O  Ciel  I  qui  conduis  tout  par  de  fccrcts  rcflbrts  j 
Mets  en  moi  les  vertus  des  Héros  donfjc  fors  5  * 
Fais  que  ^  fans  trop  m'enfler  de  mar  grandeur  nouvelle  • 
Tojit  entier  i^ux  jdevoirs  où  le  trône  m'appelle^       / 
Mon  cœur^  toujours  égal^  en  foutienne  le  poids* ••• 
Je  fens  ,  6  Siffredi  !  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Refpeâable  vieillard  !  foyez  toujours  mon  père  : 
Mon  inexpérience  a  befoin  qu'on  Téclaire  $ 
Gouvernez  dans  nves  mains  les  rênes  de  l'État  ; 
Je  prcfumcrois  trop  &  ferois un  ingrat. 
Si ,  novice  au  grand  aft  de  régir  un  Ëtnpire  , 
Je  me  chargeois  ^  fans  vous  ,  du  foin  de  le  conduire* 
S  I  F  F  R  E  D  I. 

Si  la  Sicile ,  en  vous  «  Seigneur,  trouve  un  bon  Roi  : 
J'ai  beaucoup  fiiit  pour  elle  ,  &  vous  afTez  pour  moi. 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Mais  ,  quelle  dl  donc  du  Roi  la  volonté  dernière  ? 
S  I  F  F  R  E  D  I. 

A  fa  foeur  «  «qui  du  trône  eût  été  l'héritière  , 
Je  vous  l'ai,  dit ,  ce  Prince  engage  votre  foi. 

G  U  I  S  C  A  R  D- 

A  quel  titre  ^îèut-îl  m'impofer  cette  loi  ? 
S  I  F  F  R  E  D  1. 

Cet  hyménée  importe  à  l'État ,  à  vous-même. 
Oui ,  fi  vous  n'élevez  Conftance  au  rang  fuprêmc  j 
Craignez  de  fon  parti  le  dangereux  éclat  : 
Leurs  mains,  ébranleront  &  le  trône  &  l'État* 
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tjuant  à  moî  quî  chéris  avant  tout  la  Patrie  , 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  vie 
J'appuierai  cet  hymen  ordonné  par  le  Roii 

GUISÇARD. 

C'eft  un  point  fur  lequel  je  n*en  croirai  que  -moî. 

S  I  F  F  R  E  D  L 
Un  autre  ,  à  vos  refus  ,  doit  avoir  la  couronne. 
C*cft  le  Roi  des  Romains. ... 

GUISÇARD. 

Mais  le  fang  me  la  do&!^« 
Je  ne  foufifrirai  point  qu'on  en  blefle  les  droits* 

S  I  F  FRED  L 

Ah!  Sire.... 

G  U  I  S  C  A  R  D> 
C'eft  affez.  Mon  peire ,  une  autrefois 
Des  fecrets  de  mon  cœur  je  pourrai  vous  infttuire  : 
Permettez  ,  cependant,  qu'un  moment  je  refpire  ; 
J'ai  befoin  d'être  à  moi. 

S  I  F  F  R  E  D  !. 

Sire  ,  il  faut  qii*au  Sénat 
Les  Barons  du  Royaume  &  les  Grands  <le  l'État 
Viennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hommage, 

{A  pan.) 
Je  vais  \t%  aflembler —  Que  de  maux  j'cnvifage  ! 
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SCENE      V. 
GVISCARD  y  fiul. 

ixL  o  X  j  répoux  de  Conftance  l  ah  !  pour  elle  moncctut 

Sentoit  »  fans  fe  coânoitre  ,  une  invincible  horreur. 

Écartons  loin  de  moi  cette  funefte  idée  ; 

D'un  plus  doux  fentiment  mon  âme  eft  pofTédée. 

-Je  puis  donc ,  à  mon  tour»  me  montrer  généreux  ! 

O  cher  &  digne  Objet  d'un  amour  vertueux  ! 

Tu  n'as  point  eftimé  mon  cœur  par  ma  fortune. 

Blanche  ^  trop  aii-deifus  d'une  erreur  fi  commune  j 

A  fur  moi  »  fans  rougir  ^  abaifle  fon  regard  : 

Enfin ,  voici  le  jour  du  trop  heureux  Guifcard  l 

Ton  amant  i  tes  pieds  va  mettre  un  diadème. 

O  félicité  pure  !  6  volupté  fupréme  ! 

Blanche  ^  ma  chère  Blanche  ^  un  trône  t'étoit  du  1 

Je  vais  ^  en  t'y  plaçant  ^  couronner  la  vertu. 

Fin  du  premier  AHe. 


A  C  T  E   ï  L 


SCENE    PREMIERE- 

GUISCARD,  RODOLPHE. 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

\}  N  Roi  de  Ton  Sujet  cffuy cr  cette  injure  f 
RODOLPHE. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  faut-il  que  j^augurc^ 
Seigneur  ?  vous  paroiffez  interdit ,  égaré  : 
Tout  retentît  ici  de  votre  nom  facré, 
Qu*au  ciel  avec  tranfport  un  peuple  heureux  envoie  : 
Qui  vous  fait  gémir  fcul  dans  la  publique  joie  î 
G  U  I  S  C  A  R  D. 

Eh  !  que  m'importe  ^  hélas  !  cette  joie  &  ces  cris  > 
Nous  fommes  ^  Blanche  &  moi ,  cruellement  trahîsi 
Tu  fçais  que  ce  matin  j'ai  trouvé  Blanche  en  larmes  ; 
Que^  cherchant  de  fon  cœur  à  calmer  les  allarmes^ 
Et  voulant  en  bannir  tout  fentiment  jaloux , 
J'ai  tracé  de  ma  main  le  nom  de  fon  époux  > 

B  îij 
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Ordonnant  qu'à  fon  père  elle  remît  ce  titre  ^ 
De  mon  cœur  ^  de  ma  foi  le  garant  &  rarbitte* 
hh.  bien  !  ce  dtre  augufte  entre  fes  mains  livre  ^ 
II  Ta  rempli  du  nom  d'un  objet  abhorré  y 
De  Confiance.  '   , 

RODOLPHE. 

Eh  con^mentt^.. 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

En  ce  moment  peut-être  ^ 
Blanche  pleure ,  gémit  ^  Blanche  me  nomme  traître  -, 
Elle  fuccombe  aux  maux  dont  fon  cœureft  preflc. 

RODOLPHE. 
Maisv^  Seigneur  j,  au  Sénat  que  s*eft-il  doBc  palTé  i 
Son  père* . .  • 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

A  quel  excès  il  a  porté  l'audace  ! 
Apprends  foo  attentat  :  chacun  avoit  pris  place* 
Suivant  Tordre  marqué  par  le  titre  ou  le  fang. 
Non  loin  de  moi  Confiance  aflife  au  fécond  rang  j, 
D*ûn  œil  préfomptueux  regardoit  la  couronne  % 
SifFredi,  Chef  des  loîx  &  l'organe  du  trqne, 
Aprçs  avoir  de  l'œil  pris  mon  commandement  « 
En  préfence  de  tous  ouvre  le  teftament , 
Où^  m'appellant  au  trône  acquis  à  ma  naiflàncca 
On  me  fait  une  loi  de  l'hjrmen  de  Confiance. 
Le  Roi  confênt  h  tout ,  ajoûte«t-il  foudain  5 
Voiii  Va^e  pgni  dfija  royah  mafa  ^ 
Oh  fa  foi  ,  fa  couronne  à  Confiance  efipromi/i. 
Plein  de  rage ,  à  ces  mots  ^  autant,  que  de  furprifc  ^ 
Mon  efprit  indigné  méditoic  un  parti , 
Quand  d'acçlaix)ation$  la  vaûne  a  retentis 


TRAGÉDIE.  ij 

Un  applaudiflemcnt.v  uûe  joie  unanime 

Sq  peint  fur  tous  les  fronts  y  chaque  bouche  l'exprime  a 

Confiance  eft  à  mes  pieds  :  interdit  &  confus  ^ 

Comment  en  ce  moment  annoucermes  ceâj&2      <>. 

A  peine  fur  le  trône  ,  &  fans  eicpériencc  ^ 

Ne  pofledant  encor  qu'un  titre  fans  puiflance ^  .»  ] 

Comment  m'oppofer  feul  au  vœu  de  tout  l'État  i 

Que  dirai-je  ? . .  •  peut-être,  il  falloit  un  éclat  ! 

Crois  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  vaincre  moi-même  j 

Mais  j'ai  dans  Siffredi  rçfpefté  ce  que  j'aime  ,  ^ 

J*iaî  confidéré  Blanche  en  Tauteux  de  fes  jours  , 

Des  foins  qu'il  prit  de  moi  j'ai  rappelle  le  cours; 

Par  égard....  par  prudence.—  enfin  l'âme  n:oublée  ^ 

Mon  ordre  au  lendemain  a  remis  l'Aflemblée  : 

C'eft  tout  ce  qua  permis  mon  funefte  embarra^«i 

ROPOLPHE. 
Mais  qu'aura  penfé  BJanche  en  ce  moment? 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Hélas  r 

Au  cang;de^  fpeâateurs  par  foa  père  placéer^ 

Cette  fcène  cruelle  à  fes  yeux  s'eft  paffée. 

Dans  les  bras  de  ta  fœur  ,  j'ai  cnila  voir  tQOibeK:^ 

A  mes  regards  bientôt  on  l'a  fçu  dérober. 

Prompt  à  défabttfcr  fon  âme  prévenue  y 

J'ai  volé  vers  ces  lieux.  O  douleur  qui  me  tu^jl  • 

Sans  doute  Siffredi  prçvoyoit  ipoji  deflcin  : 

Le  cruel  ^  pour  Belmont  ^  Ta  fait  partir  foudaîn.. 

RODOLPHE. 
Belmont  touche  à  Palerme  :  il  vous  fera  facile.  •  •  « 

G  U  I  S  C  A  R  D. 
D'iodifpenfablcs,  bm  no'çnQhainonc  à  h  ViUi;.  «x» 

BiY 
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Rodolphe ,  en  attendant  que  ^  libre  de  la  voir  > 
Je  lui  rende  moi-même  ^  &  le  calme  ^  &  refpoir  ^ 
Et  qu'au  prochain  Coafeil  demain  tout  fe  répare  ^ 
Je  veux  par  une  lettre  ••••  Ah  l  voici  ce  barbare. 

s  C  E  N  E    I  L 

GUISCARD,  SIFFREDL 
RODOLPHE. 

iSUISCARD,  àSifredi. 

V/  SE  s  -  T  u  bien  encor  paroître  devant  moi  ^ 

Téméraire  vieillard  ?  Viens-tu  braver  ton  Roi  ? 

Crains  ma  jufte  fureur ,  crains  la  juite  vengeance 

De  ton  Maître  ipdigné  ^  qu'irrite  ta  préfence  ; 

Fuis. 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Sire  j  xlans  mon  fang  éteignez  ce  courroux. 

Si  je  puis  à  ce  prix  fauver  FÉtat  &  vous  : 

Frappes  ^  voilà  mon  fein. 

GUISCARD. 

Infupportable  outrage  ! 
Fuis  j  te  dis-je  ;  j'ai  peine  à  contenir  ma  rage. 

S  I  F  F  R  E  D  L     . 

Me  la  contraignez  point. 

GUISCARD. 

Aujourd*hui ,  gracè  à  tot^ 
Le  plus  vil  des  mortels  eii  au-deflus  de  moi^ 
Si  le  fort  Ta  privé  de  tout  autre  avantage  ^^ 


TRAGÉDIE.  xy 

L^honneur  du  moins  encor^  Thonneur  eft  fon  partages 
Tu  m*as  ravi  le  mien....  Eh  !  que  pcnfc  ,  cruel ,    . 
Le  refpeâable  objet  d'un  amour  mutuel  j 
Qui  crut  en  recevoir  l'inviolable  gage  ?     ^ 
De  ce  gage  facré  ^  qu'as-tu  fait  ?  quel  ufage  ? 

S  IF  F  RE  DL 

Pe  votre  main  augufte  on  m*a  remis  le  (êing^  ^ 
J'ai  dû  vous  fuppofer  un  généreux  deflein* 
J'ai  dû  ,  pour  le  remplir,  confulter  votre  gloire  : 
C'eft  elle  &  non  l'amour  que  f  en  ai  voplu  croire  i 
J'ai  penfé  que  ma  fille  avoit  mal  entendu ,  - 
J'ai  fait ,  enfin  ,  pour  vous  ce  que  vous  avex  dû  $ 
Et ,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même^ 
J*ai  fauve  votre  gloire. 

GU  I.SC  A  RD. 

Ah  !  trahît  ce  que  j'aime  , 
Trahir  le  cri  du  fang ,  rompre  un  lien  facré  , 
Être  perfide  amant  &  fils  dénaturé , 
Si  c*eft-là  cette  gloire  ,  apprends  que  j'y  renonce  j 
Apprends  que  je  l'abhorre  :  au  furplus  je  t'annonce  , 
Que  y  fi  dans  mon  deflein  j'ctois  moitis  arrête  y 
Tu  l'aurois  affermi  par  ta  témérité  9 
J'en  jure.  ••  •  Le  deftin  n'eft  pas  plus  immuable.. 

SIFFREDL 
^  Mais  daignez  vair  au  moins  quel  orage  efi^oyable  . 
.Attirera  fur  vous  ce  funefte  deffein»    ,  ' 

Au  trône  en  vain  le  fang  vous  donne  un  droit  certains 
Sur  votre  tête  encor ,  la  couronne  eft  flotante. 
Conftance  a  dans  l'armée  une  brigue  puifiante  ^  - 
Et  du  Roi  des  Romains  ^  elle  aura  les  fecours. 
Vous  baaiardez  VÊut\  votre  trône  «  vos  jours...»  \ 
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>•  Réfervc  lin  fang  |teur  toi  tout  prêt  â  fe  répandre  »* 
Réflfterez-vous  donc  à  cette  voix  fi  tendre  ? 
£h  I  quel  trifte  bonheur  ^  rapportant  tout  à  foi  p 
Peut  balancer  fon  Peuple  en  Tâme  d*un  bon  Rot  ? 
La  vôtre....  mais  Seigneur  ,  je  vois  qu'elle  eft  émuei 
Ah  !  ne  dérobez  point  ces  larmes  à  ma  vue  i 
L*orgueil  du  trône  y  hélas  !  n'eft  que  trop  inhumai». 

GUISCARD^  atttndn. 
Leve-toi  3  SifFredi  :  ton  Roi  te  tend  la  main  : 
Mf  s  Peuples  me  font  chers  ,  je  connois  tes  fcrvîces  j 
Mais  tu  m'as  mis  ^  cruel  y  entre  deux  précipices  : 
A  Confiance  engagé  par  toi  dans  le  Sénat  ^ 
Détruire  fon  efpoir  ^  c'eft  hasarder  TÉtat  : 
A  cet  eng^^cment  fi  je  veux  (àtisfaire^ 
Il  me  faut  trahir  Blanche  &  le  fang  de  mon  pere^ 
Et,  de  tous  les  côtés,  déchiré, "combattu, 
La  vertu  dans  mon  cœur  s*oppofe  à  la  vertu. 

(  Apris  u  îe  fttite  paufe.  ) 
C*eft  ï  toi ,  Siftedî ,  de  venir  Û  mon^e  : 
Ton  zélé  a  fait  le  mal ,  j*en  attends  le  remède  5 
Il  faut  que  demain  même  au  Sénat  aiTemblé  , 
De  ta  témérité  le  fecret  dévoilé  , 
D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage  : 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  fufFrage  ^ 
Je  redoutefti  peu  Confiance  &  fes  amis  : 
Qui  rend  un  Peuple  heureux  ,  le  voit  toujours  fournis. 
Je  veux ,  dans  mes  projets  ,  fi  le  ciel  me  féconde  ,. 
Qiie  de  la  foi  du  mien  ,  fon  amour  me  réponde; 

SIFFREDI. 
Seigneur.  ..• 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Sani  répliquer  j  obéis  :.àce  prix 


.      TRAGÉDIE. 

Ton  maître  te  pardonne  &  redevient  ton  fils* 

SI  FF  RE  D  I. 
Des  bontés  de  mon  Roi  je  fens  le  prix  infigne: 
Mais  fi  j'obéifTois  ^  je  n'en  ferois  plus  digne  : 
Incapable ,  Seigneur ,  des  fouplelTes  de  Cour  ^ 
On  ne  me  verra  point  ^  par  un  lâche  retour  « 
Plier  mes  fentimens  aux  paffions  du  maître* 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Et  déformais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  traître* 
Tu  voUdrois  que^  prenant  tes  volontés  pour  loi , 
Guifcard  fïlt^  fur  le  trône  ^  un  fantôme  de  Roi. 
Mais  ne  t'en  flatte  pas....  Adieu  ^  quoi  qu'on  projette  , 
Confiance  ne  fera  jamais  que  ma  Sujette  : 
Toi ,  rends  grâce  à  lamour  dont  mon  cœur  eft  épris > 
Qui  te  protège  encor  ^  lorfque  tu  le  trahis. 


*9 
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SCENE     III. 

SIFFREDI, feul. 

JlTL  h  !  c'eft  cet  amour  feul  qui  confond  ma  prudence  j 

C  eft  lui  feul  qui  s'oppofe  à  Thymen  de  Confiances 

Tous  Tes  autres  motifs  font  de  faudès  couleurs  ^ 

C'eft  un  niftfque  impofant  qu'il  prête  à  fes  fureurs  : 

O  de  la  paffion  aveuglement  extrême  ! 

Le  Prince  eft  le  premier  à  fe  tromper  lui-même  ; 

Et  lôrfqu'il  n*eft  que  foible  ,  il  fe  croit  vertueux  !..• 

Son  carafterc  eft  vif,  ardent,  impétueux , 

Et  je  crains  de  TEtat  Tembrâfement  funefte. 

Le  danger  eft  prerfant—.  Un  feul  moyen  me  refte.*,; 

Un  moyen  qui  me  perd....  Mais  s*agit-il  de  moi  ? 

Ne  fongeons  qu'au  falut  de  TÉtat  &  du  Roi.... 

L'cfpoir  nourrit  l'amour  j  détruifons  rcfpcrance. 

De  l'hymen  de  ma  fille  Ofmont  a  raflurance» 

J'ai  promis....  Mai$  il  vient.  . 


•  ! 
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c 

SCENE     IV- 

SIFFREDI,  OSMONT. 

O  s  M  O  N  T. 

XmA  Sicile  j  Seigneur^ 
Va  J«vdîr  à  vos  foins  fa  paix  &  fon  bonheur. 
Oui ,  rheureufè  union  du  Prince  avec  Confiance  ^ 
Qu'avec  vous  du  feu  jRoi  concerta  la  prudence^ 
Apporte  enfin  le  terme  à  nos  diffenfions  : 
L*hymen  confond  leurs  droits  &  leurs  prétentions  j 
Qui  y  rallumant  le  feu  de  la  guerre  civile,- 
Auroient  dé  fang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami  !  je  vous  connoifToîs  mal. 
Mais  tel  eft  des  Partis  Taveuglement  fatal , 
Qu  au  fien  tout  eft  vertu,  qu'en  l'autre  tout  eft  vice* 
Dermes  préventions  je  connois  rinji^ice  , 
Et  n'aurai  déformais  ,  comme  vous  Citoyen  ^ 
De  Parti  que  l'État ,  d'intérêt  que  k  fien. 

S  I  F  F  R  E  D  L 
A  cet  aveu ,  Seigneur  ^magnanime  &  finc^rc. 
On  reconnoSt  une  âme  au-deffus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours  , 
Celle  du  noble  Ofmont  fe  diftingua  toujours. 

O  S  M  O  N  T, 

Votre  amitié  ,  Seigneur ,  eft  un  bien  qu^il  defirc  : 
Mais  il  en  eft  un  aug:c  auquel  encor  j'afpire  , 
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Et  ^  d'to  ami  comnun  fi  j'en  crois  ït  rapport  ^ 
Vous  confentez  d'unir  votre  fille  â  mon  fort. 
Ce  bonheur* ••• 

SIFFREDL 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  me  l'envoie. 
Vous  bonorcK  ma  fille  ^  &  je  vois  avec  joie 
Le  repos  de  TÉtat  par  nos  nœuds  affermi  : 
J'embrafle  en  vous^  Seigneur^  mon  gendre  &  mon  ami. 

OS  MONT. 

Vous  comblez  mes  defirs  :  Blanche  a  toUché  mon  âme  : 
Mais  s  pour  elle  brûlant  d'une  fecrette  flâme  ^ 
J'ai  dédaigné  ces  foins  des  vulgaires  amans  ^ 
Efclaves  dont  bientât  l'hymen  fait  des  tyrans. 

SIFFREDL 

L'amoul:  a  peu  de  paît  à  ces  grands  hyménées. 
Dont  la  raifon  d'État  fixe  les  deftinées  | 
Ma  fille  de  mes  mains  recevra  fon  époux. 

O  S  M  O  N  T. 

Trouvez  bon  cependant ,  Seigneur ,  qu'auprès  de  vous 
Je  prefle  le  moment  d'une  heureufe  alliance  : 
Chaque  inftant  eft  un  fiède  à  mon  impatience* 

SIFFREDL 
Il  importe  à  l'État  que  nous  foyons  unis  $ 
J'aiTure  Ton  bonheur  en  vous  nomiftant  mon  filsw 
Ma  fille  eft  à  B^mont  r  venez  fans  plus  attendre  $ 
Auprès  d'elle  avec  vous  je  confens  à  me  rendre. 
Là  j  d'un  hymen  pompeux  négligeant  les  apprêts  j 
Vous  recevrez  fa  main  (ans  bruit  &  fans  délais. 

.  Fin  du  ficond  Acle^ 

ACTE 


C  X  JE   ï  I  ï* 


Là  Scène  cfi  a  Belmont. 

SCENE   PREMIERE. 


o 


BLANCHE, /^tf/tf. 


BARBARE  Guifcard  !  O  cœur  plus  qu'infidèle  1 
Ame  tout  à  la  fois  &  parjure  &  cruelle  I 
Voilà  donc  ces  fçrmcns  ^  ces  yœux  &  cette  fpi 
Que  tantôt  I...  Tu  blâmois  m09  trouble  &  nion  effroi* 
Ainfi  donc  ,  ce  matin  ^  quand  mon  âme  glacée 
Préfageoit  le  malheur  dont  j'étois  menacée  ,   ' 
Ton  coeur ,  fous  un  feux  air  de  géncrofitc  , 
Mafquoit  la  perfidie  &  rinhumanitc  I 
Ta  tendreffe  jamais  ne  fut  plus  éloquente. 
Hélas  !  fans  rafiurer  ta  malheureufe  amante  ^ 
Que  ne  lui  difois-tu  qu'efclaves  couronnés 
A  leur  trifte  grandeur  les  Rois  font  enchaînés. 
Blanche  en  auroit  gémi  :  mais  moins  infortunée  ^ 

C 
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'  N*accufant  que  ton  rang  &  qpe  fa  deftûiée  ^ 
Elle  eût  vieil  peut-être  :  un  tendre  fouvenir 
Elit  rempli  lc$  momens  de  f^n  tii^  trwk  I 
Ton  ima^e  en  mon  cœur  edt  demeuré  grav^ 
Au  fahe  de  l'efpoir  tu  m*as  donc  èlêKc 
Pour  oflrir  à  mes  yeux  Tabîme  plus  profond  I 
Ah  !  cette  cruauté  m^accable  &  me  confond. . .  • 
Cuifcard  y  tu  n'as  point  eu  cette  bafleife  extrême. 
Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'aime. . .  • 
Non....  Mais  l'ambition  ^  ce  poifon  du  bonheur  , 
Qui  corrompt  les  vertus  fous  le  faux  nom  d'honneur  j 
Mais  l'orgueil,  Tintérêt  qui  de  ce  monde  eft  l'âme. 
Aux  préjugés  du  trône  ont  immolé  ta  flâme. 
Guifcard  ,  à  qui  mon  coeur  élevoit  <ies  autels  , 
Guifcard  eft  donc  femblable  au  refte  des  mortels  ! 
Ah  {...  Mais  mon  père  vient.  Comment  cacher  un  trouble 
Qu'en  ce  Ëital  moment  fa  préfence  redouble  ? 
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BLANCHE,  SIFFREDL 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Planche  ^  ne  cherche  point  à  me  cacher  tes  pleurs  : 
Leur  (burce  m'eft  connue^  bc  je  plains  tes  douleurs  s 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendrefle 
D'un  œil  compâtifTant  regarde  ta  foibleilè  : 
J'cfpère  cependant  en  ta  noble  fierté  : 
Rappelle  dans  ton  cœur  toute  (à  fermeté. 
C*eft  dans  robfcarc  nuit  que  la  lumière  brille  5 
Arme-toi  de  courage  j  &  montre-toi  ma  fille. 

BLANCHE. 
Ah  !  je  fuis  à  jamais  indigne  de  ce  npm. 

SIFFREDL 

J*aurois ,  pour  te  blâmer^  une  jufte  raifon  : 
Ma  fille  n*a  pas  4â  ^  fans  moi^  difpofer  d'elles 
Mais  ton  père  eft  fenfible  à  ta  peine  cruelle  -, 
Sous  le  poids  du  reproche^  il  craint  de  t'accabler* 
Guifcard  ^  que  de  fes  dons  le  ciel  voulut  combler  ^ 
Ses  grâces  ^  fes  vertus  ont  fait  naître  ta  flime. 
J'aurois  dû  le  prévoir,  &  c'cft  moi  que  je  blâme. 

BJLANCHE. 
Ah  !  traitez  votre  fille  avec  plus  de  rigueur  : 
Votre  bonté  m'accable  &  me  perce  le  cœur. 
Puis-je  verfcr  ,  hâas  !  des  larmes  trop  ameres  ? 
J'afflige  le  meilleur ,  toplus  tcnd'c  dcsperei. 
/  C  i] 
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s  I  F  F  R  E  D  L 

Viens  dans  mes  bras  ^  ma  fille...  O  toi  I  dans  tous  les  temp» 
X'objet  de  mon  amour  ^  l'efpoir  de  mes  vieux  ans  $ 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  feîa  preflee^ 
Me  promets-tu  ? ...  Je  tremble  ^  &  ma  langue  glacée.  •  •  • 

BLANC  HC. 
Parlez..*  Dites  ^  Seigneur...  Qu*exigez-vous  de  moi? 

S  IF  F  RED  L 
Il  feroit  trop  honteux  qu'on  crût  que  pour  Ton  R.oî  ^ 
Toujours  des  mêmes  feux  en  fecret  confumée  , 
Blanche  nourrit  refpoir  d'en  être  encore  aimée. 

BLANCHE. 
Ah  I  cet  efpoir  ^Seigneur  ,  il  Ta  trop  bien  détruit. 

S  I  F  F  R  E  D  L 
Il  Ta  dâ.  De  vos  ^ux  quel  eût  été  le  6mt  ? 
Ta  folle  paffion  a-t-'cUe  donc  pu  croire 
Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  fon  Peuple  ,  à  fa  gloire  <| 
T'immolant  notre  fang  ^  nos  biens  ^  notre  repos  ^ 
D'un  romanefque  amour  méprifablc  héroS>— 
Il  dât  y  pour  «être  à  toi,  hafarder  fa  couronne  ? 
Crois-tu  que  ^  pour  placer  ma  fille  fur  le  trône. 
Mon  devoir  eût  foufiert  qu'on  t'ouvrit  nos  tombeaux  i 
Qu'à  ton  Êital^hymen  rallumant  fes  flambeaux  , 
La  Difcorde  cruelle  embrafât  ma  Patrie  $ 
Que  mon  fang  ^  que  ma  fille ^n  devînt  la  furie? 
Jamais  à  ce  projet  je  n'aurois  cbnfenti* 
Sors  d'erreur,  &  pour  toi  .vois  quil  n'eft  qu'un  parti 
Qu'également  ton  père  &  l'honneur  te  commandent. 

B  L  A  N  C  H  E^ 
y#Q:e  fille  en  mourra. ...  Mais  qu'eft-ce  qu'ils  demandent? 
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s  I  F  F  R  E  D  I. 
Je  contio»  ta  vertu  :  c'eft  d'elle  que  fattendir 
Le  fruit  toujours  tardif^  rabfence  &  du  temps  r 
Qu'ils  guériflent  des  cœurs  peu  foignepx  de  leurgteîrei 
Tu  dois  les  prévenir ,  &  déjà  j^aime  à  csoire 
Que  tu  n'as  plus  que  zèle  8c  lefpeâ  pour  ton  Roi. 
Mais  ce  n'eft.pas  aflez.  On  ne  vit  pas  pour  foi: 
Plus  le  fort  nous  élevé  au-defius  du  vulgaire-,^ 
Plus  il  nous  met  en  bute  à  ce  juge  févère  j 
Qui  cherche  nos  défauts  ^  3c  ,^  fans  refpeâ  des  rangs  g 
Confolê  (a  bafTefle  en  médifàntdes.Grands., 

BLANCHE. 
Quefàut-il? 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Dès  ce  jour  hautement  le  convaincre 

Qu'à  Texemplc  du  Roi ,.  ma  fille  a  fçu  fe  vaincre  j 

D  Êiut  y  en  banniflant  ce  Prince  de  ton  coeur  ^ 

Ne  plus  voir  fon  amour  que  comme  un. déshonneur ^. 

Et ,  coupant  à  l'efpoir  fa  dernière  racine  , 

Prendre  un  illultre  époux  que  ma  main  te  deftine«u. 

BLANCHE^ 
Ciel  ^ttn  époux!  àmoi^monpere  ? 

SlFFREDt 

Au  plus  haut  rang  j^^ 
Ofmont  joint  fe  mérite  &  là  fplendeur  du  fang. 
|I  t'aime  $  &  veut  unirfon  fort  à  ma  famille^ 

B'LAN'CHL 
O  mon  père  !  daignez..  *• 

S  I  F  F  R  E  D  L 

Écoutez-moi  j  ma  filîèt 
Cet  hymen-  eft  pour  vous  l'afyle  dé  l'honneur; 
Il  vous  faut  un  ipoux  qui  foit  un-proteâèur 
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Qu'impunément  ne  puiflè  ofTenfer  le  Roi  même. 
Tel  eft  le  Connétable  :  il  eft  puifiànt^  vous  aime... 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  fe  remplir  , 
Ma  parole  eft  donnée  ^  elle  doit  s'accomplir  ^ 
£t  dès  aujourd'hui  même. 

BLANCHE. 

4  * 

*     Ah  j  Seigneur  !...  ah  ?  mon  père ^ 
Si  jamais  à  vos  yeux  votre  fille  fut  chère , 
Si  de  ma  mère  en  tnoi  vous  rappellant  les  traits  ^ 
Jamais  pour  mon  bonheur  vous  fîtes  des  fouhaits  3. 
N'exigez  pas  de  moi  cet  afireux  hyménée. 
S  I  F  F  R  E  D  I. 

Je  vous  l'ai  déjà  dic^  ma  ;^role  eft  donnée  : 
Il  le  faut. .  •  •  c'eft  en  vain* 

BLANCHE  j  fijettéJU  àUx  pieds  Je  fnn  ptre. 
Mon  père  ! 

SIFFREDL 

Levez-vous. 
BLANCHE. 
Non....  mes  tremblantes  mains  embraftènt  vos  geaoux  : 
Laiflez>moi  les  preftèr  &  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  nature  eft-elle  donc  fans  armes  ? 
Sourd  ï  fa  tendre  voix  ^  n'accablez  pas  un  cceur 
Noyé  dans  l'amertume  &  brifé  de  douleur. 
Qtfexigez-voùs  ,  ô  c!el  !  Votre  rigueur  ordonne 
Que  _,  n'étant  point  à  foi,  votre  fille  fe  donne  ! 
C'eft  me  percer  le  ièin»...  c'eft  outrager  Ofmont. 
Oui  y  ma  main  fans  mon  cœurn'eft  pour  lui  qu'un  affront» 
Souffrez  que  ,  loin  du  monde  ,  à  jamais  retirée  , 
Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  4urée. . .  • 
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J%  ne  dois  pas  fans  tous  iiCpùCet  iômi  foi , 
.  Vous.ne  devex  pas  plas  cndifpofef  fans  tftoîé 
Mon  père ,  ;'ai  mes  droits  ,  fi  vous  zvtz  les  vôtres.... 
Rompre  à  la  fois  mes  nœuds  ^  &  m'en  impofer  d*autrcs^ 
Ceft  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir. 
Je  dis  plus  :  cet  effort  furpaflejnon  pouvoir. 
Peut-être  avec  le  temps  je  lefwarrai  j.  mon  père. 
Le  Ciel  fçait  fi  mon  cœur  fouffre  de  vous  déplairci 
Accordeï-mbi  du  temps....  ou  bien  preneî:  mes  jours ^ 
Prenez-les  >  terminez  leur  déplorable  cours* 
Ceft  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  défefpoir  implore-. 
Mais  j'apperçois  des  pleurs  que  mon  père  dévore .: 
Votre  cœur  s*eft  ému  ,  vous  vous  attendrifler. 
SIFFREDI^  avec  un  effort  marquim 
Je  vous  ainae  ,  ma  fille  ^  &  le  fais  voir  affer. 

B  L  A  NÇ  H  E- 
Ah  !  ne  repouCez  pas  uA  mouvemâit  fi  tendr<^ 
$1  FFRÊ  DI. 

Levez-vous.  Je  vous  plains,  mâisg«rd€»*irous  d'attendre 
Que  rien  puiflfe  jamais  baiaiKfer  dans  mon  cœur 
'  L'intérêt  de  YÈtaét  de  celui  de  l'honneur. 
L'un  &  Tautre  ont  parlé,  la  pitié  doit  fc  taire  ; 
Et  par  tout  le  pouvoir  dont  le  ciel  arme  un  pere-^ 
Je  veux  être  obéi. . . .  Blanche ,  préparez-vous 
A  recevoir  Ofmont  en  qualité  d*épaux  : 
Je  vais  l'amener. 

BLANCHE  ,  avec  l'air  abimé  de  douleur^ 
Cielt 
S  IF  F  RE  DI,  kpart. 

'    O  nature  trop  fbrte  I 
Gif 
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Que  fur  toi  le  devoir  avec  peine  remporte  l 
Qu'il  en  coûte  à  mon  cœur  1  Ar<achons-nous  d'ick 
BLANCHE,  avec  chaleur. 

Non  j  vous  ne  pouvez  pas  m'abandonner  aiofi  ^ 
Mon  père. 

SIFFREDI^iitf  Laure  qui  paroiû 

Venez  >  Laure ,  &  d*unç  trifte  amie 
Rendez  ,  par  vos  confcxjs  ,  Tâme  plus  affermie  i 
Ramenez  au  devoir  un  cœur  trop  égaré  j 
Que  je  le  trouve  enfin  fournis  &  préparée 
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SCENE    III. 
B  L  A  N  C  H- E ,  L  A  U  R  E. 

BL  ANC  H  E. 

J3l  o  N  ,  ce  n'eft  qu*à  la  mort  que  mon  cœur  fe  dîfpofc. 

Quel  aniour  cft  trahi  !  quel  devoit  on  m'impofe  ! 

AK  !  Laure. 

L  A  U  R  E. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs. 
Le  perfide  Guifcard  mérite-t-il  vos  pleurs  , 
Madame  ?  Ah  !  c*eft  trop  peu  rcflcntir  votre  injure. 
Ce  n'eft  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure. 

BLANCHE. 

Sans  doute....  Mais  ^  hélas  !  crois-tu  qu'ainfi  foudain 
Un  coeur  puiiTe  paffer  de  l'amour  au  dédain  j 
Qu'un  fentiment  fi  cher,  né  dans  la  folitude. 
Par  Teftime  formé  ,  nourri  par  l'habitude. 
Soit  détruit  aufli-tôt  qu*on  ceflc  d'eftimer  ? 
Long^temps  on  aime  encore  en  rougiffant  d'aimen 
On  veut  que  je  me  force  à  l'horrible  contrainte 
De  dévorer  mes  pleurs ,  &c  d'étouffer  ma  plainte  y 
De  porter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux 
Une  image  toujours  trop  j^réfentc  à  mes  yeux  , 
Une  injiage  à  mon  cœur  malgré  moi  toujours  chère  !••• 
Où  fîiir  ? .  •  •  où  me  cacher  aux  humains  >  à  mon  père? 
Dans  quel  antre  fauvage  ,  expirant  de  douleur^ 
Ei^evelir  mes  jours  moiflonnés  dans  la  flcm:  i 
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L  A  U  R  E. 

Quel  eft  donc  cet  h]anen  2  vos  vœux  fi  fiincftc  ? 
Quel  époux?*.. 

BLANCHE. 
En  eft-il  que  mon  cœur  ne  détefte^ 
Le  fier  Ofinont  pourtant  m^înfpirc  {Jus  d*effroi. 
C'eft  lui  que  y  ce  jour  même  ,  on  veut  unir  à  moi  : 
Oui  y  ce  jour  même. 

LAURE. 

Eh  bien  \  vous  êtes  outragée  : 
Ce  jour  a  vu  Tafi&ont ,  il  vous  verra  vengée. 

BLANCHE. 

Vengée  !  hélas  !  fur  qui  ?  Sur  Guîfcard  ou  fur  moi  ? 

LAURE. 
Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  foi  ^ 
Sur  ce  cœur  vil  &  faux..^ 

BLANCHE,  vivement. 

Non  ,  il  ne  peut  pas  Têtrc. 
Non  y,  mon  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnokre: 
Nous  lui  faifons  injure. 

LAURE. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ? 
NVt-il  pas  à  Confiance  j  en  préfence  de  tous  ?..» 

BLANCHE. 
U  eft  trop  vrai....  je  chtcchc  i  me  tromper  mot^mcme.^ 

LA  U  R  E. 
Quoi  !  ce  matin  y  Madame  ,  aveé  un  foin  extrême  y 
Sa  tendrefle  **épuife  à  calmer  votre  cœur  % 
Il  femble  vottS  quitter  tout  plein  de  fon  ardeur  , 
Et  c'cft  pour  vous  txàix  1  Et  ^  pour  comble  dVutrage* 
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Devant  vous  hautement  â  Conftance  il  ft'engage. 
II  veut  que  vous  (byez  témoin  de  voore  afFrmit  s 
Votre  reflentiment  né  peut  être  trop  prompt. 
On  dit  que  des- demain  il  Tépoufe. 

^  L  A  N  C  H  E. 

Ah  parjure  ! 
L  A  U  R  E. 
Pouvez-yous  balancer  ? . . . 

BLANCHE. 
Dès  demain  J^ 
L  A  U  R  E, 

Onraffure. 
BLANCHE. 
Eh  I  qu'il  étoufife  donc  ^  s'il  fe  peut  i  dons  fbo  cœur  ^^ 
Le  cri  du  fang  d'un  père  8c  le  remords  vengeur  !  • . . 
Laure  ^  je  veux  t'en  croire  :  un  fier  dépit  me  guide. 
Tu  lAe  regretteras ,  homme  lâche  &  perfide. .  .• 
Oui ,  mon  hymen  fera  Ton  tourment  &  le  mien  ; 
Il  a  trahi  mon  coeur  ;  j'ai  mal  eônnti  le  fien  : 
D'un  repentir  urdif  il  fera  la  viftime.  ,  » 

Je  fervirai  d'exeniple  â  celles  qtfuné  ellime, 
Dahs  leur  crédule  efprit  ttôp  profnpte  1  fe  former  ^ 
Sous  l'appas  des  vertus  engageroît  d'aimer. 

LAURE. 
Voilà  lesrfentimens  que  j'attendoîs  de  Blanche  $ 
Qu'en  fecret  dans  moii  féin  tout  Votre  cœur  s'épanche  : 
Mais  gardez  au-debors  de  rien  faire  éclater» 
Dont  l'orgueil  de  Guifcard  pui&è  eticor  fe  flatter. 
Que  dans  les  bras  d'Ofmont  le  perfide  vous  voie* 

BLANCHE. 
Oui ,  dans  mon  défefpoir  je  goûterai  la  joie.  •  •  • 
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Quelle  joie!...  Ah  I  cmel^  à  quel  nœud  d^tefté 
Me  pauflè  de  ton  coeuf  rkorrible  ùaStié  l  . 
L  A  U  R  E. 

Ofinont  a  des  vertus  :  te  fang  de  (es  Ancêtres^^ 
£n  fes  veines  tranfmis  ^  eft  le  fang  de  qps  maîtres  % 
U  a  delà  valeur.. •• 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui  $ 
Parle^moi  de  Tauteur  de  mon  cruel  ennui  ^ 
De  Guifcard*  Dis-moi  bien  que  c'eft  un  infidèle^ 
£t  (butiens  ^  s'il  fe  peut  ^  ma  vertu  qui  chancelé^ 

L  A  U  R  E. 

SoBge»  que  votre  père*. .  * . 

BLANCHE. 

Oui ,  j*afHige  fon  coeurs, 
Et  je  crains  (on  pouvoir  bien  moins  que  fa  douleur. 

L  A  U  R  E. 
Il  vient. 

BLANCHE, 

Ofmont  le  fuit....  O  contrainte  !  6  fopp&el 
Un  père  exige ,  o  ciel  !  cet  af&eux  C&crificel 
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S  C  E  N  E      I  V. 

BLANCHE,  SIFFREDI,  OSMONT^ 
L  A  U  R  E. 

SIFFREDI. 

^StjL  a  fille  ^  de  ma  main  recevex  un  époux  ^ 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unilTant  à  vous  $ 
Et  que  puifle  le  Ciel  »  qui  vous  joint  Tun  à  Tautre  , 
Faire ,  au  gré  de  mon  cœur  ^  Ton  bonheur  &  le  vôtre  I 

O  S  M  O  N  T, 

Le  choix  de  votre  père  autorife  mes  finix  , 
Madame  :  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureût  « 
Si  le  cœur  /  où  fafpire ,  en  ma  faveur  ne  penche  : 
Croirai-je  que ,  du  moins,  la  vertueufe  Blanche 
Confentira  fans  peine  à  fermer  ce  beau  nœud? 

BLANCHE. 

Seigneur. .  • .  Tobéiffance. ...  un  père. . . .  fon  aveu. . .  • 
Je  me  meurs  ! 

O  S  M  O  N  T. 
Ciel! 

SIFFREDL 
Ma  iille  ! ...  à  peine  elle  refpire. 

BLANCHE. 

Omonperel... 

(  A  Laure,  ) 
Aide-moi« ...  je  ne  puis  me  conduire» 
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SIFFREDI,  iO/mp«. 
Je  la  fuis ,  puiotmez  à  mon  foin  paternel. 

OS  MO  NT. 
Je  ne  vous  quitte  point  dans  ce  trouble  morteL 

FiadutmîfiemeASe, 


ACTE    lY. 


SCÈNE   PREMIERE. 
BLANCHE, yJtt/e. 

C-/'  E  N  cft  donc  Eut ,  hélas  !  un  nœui  fatal  me  lie  I 

Mon  maîheur  n'aura  plus  de  tenne  qnc  ma  yie  I  •  • . 

Puiffe  mon  père  un  jour  ne  fe  point  reprocher 

Le  facrifice  affreux  qu'il  me  vient  d'arracher  l 

«  Veux-tu  précipiter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe  «  , 

M'a-t-it  dit  ?  A  ce  mot  mon  courage  fuccombe  : 

J'ai  traîné  vers  F  Autel  mes  pas  avec  terreur. 

O  comment  exprimer  ce  qu'a  rend  mon  coeur  ! 

Quand  à  la  main  d'Ofmont  j'ai  joiot  ma  main  tremblante^ 

J'ai  fenti  fuir  fous  moi  la  terre  chancelante  5 

D'un  nuage  confus  mes  yeux  fe  font  couverts  i 

Du  Temple  j'ai  cru  voir  les  comble^  cntr'ouverts  : 

To^  femHoit  s'écrouler....  Illuiîon  trop  vaine  ! 

La  mort ,  que  j'invoquois  j,  n*a  point  fini  ma  peine  5 

Je  vis....  &  ,  par  moft  cœur  en  fectet  dépfiemi , 

L'irrévocable  aveu  M  mt  bouche  eft  ibf ti. 
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S  C  E  N  E    H 

BLANCHE,  LAURE. 

LAURE^  avec  un  airtrouhli^  &  tenant  un  billets 

JtÎaoame... 

BLANCHE. 
O  ciel  I  quel  troulble  I... 

LAURE. 

Ah  !  je  fiûs  confondue* 
BLANCHE. 
Mes  yeux  cherchent  les  tiens  ^  &  tu  baifTes  h  vue  I 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter  ? 

Ce  billet*  •  •  « 

LAURE. 

Quels  regrets  il  pourra  vous  coâter  ! 

Quels  reproches  ^  hélas  !  vous  aurez  à  me  faire  l 

BLANCHE. 
Je  tremble  $  explique*toi. 

LAURE. 
Mon  frère.... 

BLANCHE. 

Ehbienttonfiere?.*; 
I,  A  U  R  E. 
Je  n'ai  pu  qu'un  inftantlui  parler  fans  témoins. 
Guifcard  a  confié  ce  billet  â  £ts  foins  y 
Qtt^  lui  tardoit  j  ^t^il^  de  pouvoir  me  remettre. 

BLANCHE. 
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*    B  L  A  N  C  H  E. 
Quoi  I  Guifcard..,.  il  m'éciitl—  Oroît-il  par  une  Lettre  ? .. . 
Voyons^  Laure...  Mais^  non....  mon  cœur  m'en  prefle  en  | 

vain  5 
Non  y  je  ne  lirai  point  un  billet  que  fa  main. ...  j 

Eh  !  que  peut-il inc  dire  ? ...  Ah  !  d'une  infortunée  ,  | 

Qu'à  des  pleurs  étemels  toi-même  as  condamnée  ^ 

Ne  viens  point ,  ô  Guifcard  I  irriter  les  tourmens  :  \ 

II  m'en  coûte  affez  cher  d'avoir  cru  tes  fetmens. 
L<ufle  mon  cœur  en  paix  ^  s'il  y  peut  jamais  être. 

L  A  U  R  E- 

Mon  frère  ofe  vouloir.juftifier  ion  maître  $ 
Il  foutient  que  fon  cœur,  exempt  de  faufleté^ 
N'a  fait  que  fe  prêter  à  la  néceflSté. 
Il  alloit ,  plus  au  long,  m'expliquer  ce  myftère  : 
Mais ,  mandés  à  Palerme ,  Ofmont  &  votre  père 
L'ont  appelle  près  d'eux.  • 

BLANCHE 

O  ciel  \  que  me  dis-tu  ! . .  ^ 
Mais  peut-on  démentir  ce  que  mes  yeux  ont  vu  ? 
N'importe....  cette  Lettre....  il  faut  la  lire.  Donne, 
Ahidonne...mamainttemblej&  tout  mon  corpsfriiTonne..; 
Que  tantôt  à  l'afpeâ  d'un  billet  de  fa  main 
Un  trouble  différent  eût  agité  mon  fein! 
Mais  lirons,     t 

:    {Elu  lit.) 

«  De  ton  cœur  fe  conçois  les  allarmes, 
M  Chère  Blanche*  (  ElU  s'arréu.  ) 

Ah  1  mes  yeux  fe  remplifTent  de  larmes 
(^Elle  continue, ) 
»  Je  brûle  de  te  voir  ^  &  de  les  difCper. 

D 
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»>  L'apparence  poufcam:  n'a  pas  dû  te  tromper  5 
»  Un  corur  chén  au  xifn  y  n'eft  m  JÂche ^  m  mîm: 
»  Jfe  vplcrai  ver?  toi  àh  que  j'en  fer»i  maîorc. 
»  Ton  père....  à  quel  excès  ,  o  ciel  !  il  s'eft  porté  I. .  « 
3»  Tantôt  tu  fqzur^s  tout.  Sur  im  fiiiclilé 
»  Repofc  toi  àx  foin  de  notre  éc&méc  : 
»  Croi;  qu  4  toi.pout  im^w  h  nmmc  cftençbaiofe^ 
»  Et  qu'en  dépit  de  tout  ^  il  n'eft  lien  que  h  nuMX 
33  Qui  puiiTe  m'empecbe/  dç  t*mr  i  mon  fort  n. 
Jamais ,  bf  las  !  jamais*.**  Qu'ai-je  fait  y  maUi^ur^f  f 
Il  accufe  mon  pere.M*  O  cooje^utp  aÎFreufe  ! 
Cet  écrit  par  moi-même  entre  fes  mains  remis. . . . 
Quoi  i  fans  TaTeu  du  Prince  y  ilauroit....  j^en  frémis...» 
Tantôt  m  ff auras  tout. ...  Ah  !  fi  je  te  fois  cfaere  ^ 
Garde-toi  d'éclaircir  ce  (unefte  myftere  $ 
Guifcard  y  afa  l  par  pitié  laifTe-moi  mon  erreur. .  • . 
Quel  cft  donc  mon  deftin  ?  Ciel  !  quelle  en  eft  l'horreur. 
Si  pour  Blanche  il  n'eft  plus  de  repos  dans  la  vie  y 
Qu'à  fi^croijre  par  toi  cweHcment  trahie! .  •  • 
O  4épit  îpft^fé  1  trop  aTCOglc  courroux  ! 
Unin&^tdoAç  mis  un  «Urne  entre  nous {••» 
De  fa  fidélité  j'i^ois  mille  afluraoees  : 
E^  dcYois^ie  fi-tpt  croire  les  appimioes  ? 
Devois-je  m%  ba^r  de  nMs  perdre  tons  deux  ? 
^  C'éft  toi  qui  Ta^v^Mk  y  père  trop  rigottveax! 
De  ton  'âge  endurci  la  cruelle  prudence  y 
Un  moment  de  dépit ,  un  defir  de  venseaoce  $ 
Toi-mêm^  y  laure  y  bêlas  !  (a  ^aW  amitié  ^ 
Vous  m'avez  tous  trahie..».*  &  t^on  cœur  s 'eft  Ué. 

i-  A  U  R  E. 

Peut-être  que  ppur  vçus  j'en  ai  trop  cru  mon  zek  : 
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Guifcard  ^  su  fond  de  l'âme  >  a  pu  refter  fidèle  : 
Mais  ce  confèntement  ^  cet  aâe  qui  yous  pcrd> 
S'il  n'en  eft  pas  raiiteur  ,  tiei'a^-il  pas  fouffert  ? 
y^mout  eft  moins  timide  ep  un  cc^ur  magnanime  : 
Le  £en  ^  n'en  doutez  pas  ^  £iux  ou  pufillanime..r. 

-3  h  ANC  H  t,  vivmewf* 

Arrête  y  Laure ,  &  crains  que  ta  témérité 
Ne  porte  on  ju^tpent  e^or  précî|Kité, 
Dans  l'abîme  déjà  c'eft  toi  qui  m'as  pouflée  ; 
Par  mpa  père  ,  piur  toi ,  fitos  reilche  pr^ffée^  > 

Je  vous  ai  crus  tous  deux^  (  6  repentir  trop  vain  !  ) 
L'affireux  remords  bataite  ^  2c  déchixe  mon  fein, . . . 
J'ai  voulu  mon  malheur^  &  je  dois  m'y  founiettre...*  ^ 
J'éviterai  le  Roi....  mais  ,  hélas  !  cette  Lettre.-.. 
Ah  !  comment  Potifolier  i...  8c  me  vaincre  ^  &  me  fuir  ?••• 
Que  Guifcard  foie  fidde ,  on  qirïl  m'ik  pu  trahir^ 
Ne  le  voyons  jamais  s  oui  j  daw  la  f^liisiids  ^ 
Faifons-nous  de  119s  siMUC  we  trifte  h9b'm49  > 
GémiSJon%  eo  fecret  ^  &  dévorons  mes  pleurs  ; 
Sur-tout  i  mon  époux  cachons  bien  mes  douleurs  : 
^Dérobons  tout  ptiétextf  à  fit  jalpitfe  flime. 
Peut-être  a-t-il  déjà  trop  biçn  lu  dan?  mçn  âmç- 
Je  l'ai  vu  m'obferver  d'un  œil  fombre ,  jqQUKt } 
Il  fembloit  de  mon  cœur  épier  le  fef  rct,         "    > 
S'il  en  eft  encor  temp^ ,  qu'à  jamais  il  YifnçT9. .  •  • 
Mais  périr  Icntemeot  d'uo  feu  qui  vpuf  dévpre^ 
Et  dans  fpn  çœur  &QS  çeffe  en  it^ufer  Yéçht} 
Éprouver  au-4edan5  m  douloureux  çpmbit^ 
Et  montrer  au-dehors  uo  front  calme  &  paifible  ; 
O  que  la  vie  alors  eft  m  fardeau  pénible! 

DM 


.fi    BLANCHE  ET  GUISCARD, 

XAURE. 
Le  Roi  paroîc 

BLANCHE. 

Fuyons. ...  6  ciel  !  mes  pas  tremblans... . 


SCENE     III. 

GUISÇARD  y  BLANCHE  ,  LAURE, 

GU  ISC  ARD- 

JLi  £  voilà  donc  pdSé  ce  fiede  de  counnens  ! 
Ton  amant  à  tes  pieds  te  revoit  &  t'adore* 

BLANCHE. 

Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore^ 
Le  temps  «neft  pafTc.  Levez^vous  ^  Sire. 

ÇApart,  ) 
Hélas! 
GUISÇARD. 

Libre  dès  foins  cruels  qui  retenoient  mes  pas^ 
Tour  entier  à  Tamouc  ^  laiife  ^  laifTe  à  mon  âme 
Exhaler  les  tranfports  de  fa  brûlante  flâme.  • . . 
Mais  quel  eft.cet  accueil  ^  &  d'où  naît  ta  froideur  ? 
M*aurois-tu  fait  Taffront  de  douter  de  mon  cœur  ? 
Que  rapf)arence ,  ô ciel!  jufques-là  te  prévienne! 
Ton  âme  ne  t'a  pas  répondu  de  la  mienne  ! 

*    BLANCHE,  confufiSfcmbarrafféi. 
Seigneur;....] 
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GUI  S  C  A  RD. 

Je  vois^  encor  ton  cfprit  încertaîn»  * 
SçaeHe  donc  qlie  ton  père  ,  abufant  de  moafeing^ 
A  tourné  centre  nous.,,.  Mais  quel  tourmenctepreflef  . 
Tu  trembles....  tu  pâlis....  Ma  chère  Blanche! 

BLANCHE,  du  tonde  lu  douleur  Ja  plusijprofondu 

Làifle^ 
Oh  1  laifle-moî ,  Guîfcardl     '    *  ' 

GUIS  GARD. 

Moi  y  te  laîfler  l  jamais  .r 
Non  ^  jamais. .  • .  A  mon  cœur  il  faut  rendre  la  paiic. 
Il  faut  qu'à  ton  amant ,  cette  bouche  adorée    * 
RàfiouvoUe  la.  foi 

BL  AK'CrtÈ..  \      : 

Mon  âme  eft  (déchirée*. 
O  crime  irréparable  f  .  .'*' 

G  U 1 S  G  A  R  P^,  vhcmm. 
-  :  :  U  ne  Teft  pas  :  eh  bien  ! 

Ton  cœur  s*eft  trop  hâté  de  condamner  le  mîètt  r 
Tu  devois  mieux  côhneitre  un  a^ant  qui  t'adore* 
Mais  tQut.eft  réparé.,  fi  tu  m  aimes  encore. 
Dis  que  je  fuisaiméj  donne-motccttcmaw,^-.  I  .    : .  /  l 
Et  qu'à  la  mienne^. . .  ' 

B.LAN.GHF. 

Hélas!  !:.     /   ^ 

GU  iSC  A  R  D. 

Tu.réfifte&eaYaîb» 

BfL  ANC  H:g... 
Le  ciel  n*a  pas  ^vouhixiQiusifonxier  Tun  pour  Tautre  r 
U  n'unira  jamais  cette  main  à  U  votre.. 

.Diîj 
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G  UISC  A  REK 

Bhnche!  «« .  Miûs cedifcôurs ^  ton  ttMhïà,  toneSrou... 
Tu  m'amdits  le  corutr...  0  ciel  i  exprltque-iôi. 
Qad  eft  dMC te fiicrtt  ^«e  u  douleur md  Céltt 

BLANCHE. 

Ne  m*tetett6get^<pâ$. . . .  Êldigsnct-vduf . 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Cruelle] 
BLANCHE- 
Un  obftitcle  invincible. ... 

C  U  I  S  C  A  R  D. 

Il  n'en  eft  pôilic.p«itt  M»  i 

Non  :  ]t  fuis  Roi  ^  }f  t'aime  ^  &  je  les  vaincrai  tous. 

BLANCHE. 

Votre  pouvoir  eft  vain  :  le  Comte  Oândflt.... 

GÙISCARD. 

Letrakrel 
Oferoit-il  pfétendre  ^  •  • . 

BLANCHE, 

U  re4)«Û6  fon  Mflla».  •  «  * 
Mais....  il  eft  mM  épMt. 

Gtr  I  S  C  A  R  D. 

Tdti  époox  t ...  Que  dis-tu  ? 
Ofmont  I 

BLANCHE- 

.  It  eft  tmp  vrai* 

GUISCARD. 

Je  reftt  confoMo» 
Qu'as-tu  fait  ^jttftctiief?  .     .      . 
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B  L  A  M  C  H  E-  > 

L'atttoiité  d'un  perc  , 
Une  fetale  erreur,  •  ♦  • 

GUi&CARD. 

PâiriideiéHet'eftcbcK'e 
Cette  erreur  que  Tâmour  mifoit  içH  démentSTé 
Penfes-tu  m'abufer  par  un.vain  repeatir  ? 
Ofmont ,  o  ciel  !  Oftnont  poffédcr  tant  de  charme»  \ 
Tu  raimois  ,  oîiî. 

BLANCHE. 
Cruel! 
G  U  I  S  C  A  R  D- 

^  Je  vois  couler  tes  larmes. . . . 

Que  fervent  à  préfent  ces  regrets  fuperflus  ? 
Toi  feule  as  pu  nous  perdre  ^  &  tu  nous  as  perdus. 
Ciel  l  tandis  qu*accufant  Yéusicvki  des  heures , 
Mon  coeur  impatient  roMc  vers  ces  demeures  ^ 
Blanche  me  trahâ^foit  \ 

BLANCHE. 

£h  tifA  ;  tx^^%  haïr 
Celle  qui  t'adorok-^  &  ^î  t^a  pit  trahir. 
Je  ne  te  dirai  point  que  môtt  perc  ^  que  Laure.  • . • 
Plus  à  plaindre  que  toi  ^  je  m'accuie  &  m'abhorre. 
Va  y  d'un  fatal  amour  perds  jufqu*au  fouvenir  y 
Laiffe  à  mon  trifte  cœur  le  foin  de  me  punir  j 
Viftime  d'une  erreur  que  le  remords  expie  ^ 
Quitte-moi  pour  jamais.     . 

GUISCARD. 

Demande  donc  ma  vîe« 
Ma  vie  cft  de  t'aimer.  • ... 

DÎT 
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BLANCHE. 

Mon  deyoir  de  te  fiiîr. 
G  U  I  S  C  A  R  D. 

Non  'y  tes  vœux  &  les  miens  3  tu  ne  les  peux  tratiir  ^ 
Non.  •  •  •  ton  père  a  tout  fait  :  il  t'afacrifiée. 
^  D'un  ton  tris-appuyé.  y 

Mais  tes  fermens  d'avance  avec  moi  t*ont  liée  r 
Cette  main  eft  à  moi. 

{Il  lui  prend  la  maîn^y 
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SCENE     IV. 

O  S  M  O  N  T  ,  les  Acteurs  prtcédcns. 

OS  MONT. 

J^^ADAME  ^  oubliez-vous 
Qu'elle  vient  d*être  unie  à  celle  d'un  époux  \ 

BLANCHE. 

Non  :  ces  noeuds  font  facrés  ^  &  mon  cœur  les  révère» 

GU  ISC  ARD. 

Quelle  eft  donc  cette  audace  i 

O 


51    BLANCHE  ET  GUISCARD, 
S   C  E  N  E     V, 

S I F  F  R  £  D  I  ^  les  Acteun  pricidens. 
BLANCHE- 

{A  Guifcard^)  {ASifredi quiparoit,) 

xIl  k  !  Seignedr....  Ah  !  mon  perc.*^ 
Venez  >  &  détournez  les  maux  que  je  prévôt. 

'    (Eilefin.y 
G  O  I  S  C  A  R  D. 
£ft«ce  là  le  refpeâ  que  tif  àtns  k  toû  Rm  ^ 
O  S  M  ON  T. 

Ce  rang  dont  il  abufe  ^  il  me  le  doit  peut-être. 
Mais  fi  je  l'ai  trop  tôt  reconnu  pour  mon  Maître  > 
Je  fçaurai  l'empêcher  d'être  mon  oppreffeur. 

SI  FF  R  EDI- 
Sire  ^  voa95  de  nos  Loix  f  atfgufte  ptoteSeur  > 

Vous  ^  àti  droite  it^  himiaiiis  facfé  dépofitaire^ 
Méconnoîffez^yott^  ceux  ^  Se  àépùnx  ,8çde  père  > 
Eh  I  pourquoi  Phomme  libre  a^it  créé  des  R^ns  , 
Si  ce  n'eft  pottr  défiftidie  &  ptotéger  ces  droits? 

'  G  U  I  S  C  A  ft  D. 
D'un  difcours  importun  épargne-moi  la  fuite  j 
Au  lieu  de  me  juger  ^  regarde  ta  conduite. 
Je  connois  mes  devoirs  &  fçaurai  les  remplir  i 
Mais  connois-tu  les  tiens  ^^  toi  qui ,  pour  me  traho:^ 
D'un  zcle  fpécicux  couvrant  ton  impofture^  , 
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As  violé  mes  droits  &  ceux  de  la  nature  ? 
C*tft  affct ,  Siftcdij  ne  ttic  rép^kjiie  ricft*  -     ^  ■ 

Toi ,  Connétable ,  écoute  ,  &  confulte-toi  iîen  : 
Blanche  aux  autels  n'a  po  j  pai  fon  pcre  «ntrainée^ 
T'engager  une  foi  qu  elle  m'avolt  donnée. 
Fondé  fur  fa  promeflc  ,  armé  de  mon  pouvoir^  . 
Je  briferai  ces  nœuds  :  o(e  t'en  pr^alôir  , 
Ofe  à  ton  Souverain  difputer  fa  conquête  s 
Mais  y  Connétable ,  apprends  qu'il  y  Va  deta  tête. 
O  SMON  T. 

Ma  tête  !  Apprends  ^  Gm&ird  ^  que  ceux  doiif  jeddctnds 
Ne  la  fournirent  p6înt  à  Tordre  dti  vytiM  : 
Des  fiers  enfans  dn  Nord  h  béÙicfBitntè  f»ec 
Sçait  repouifer  Toutrage  ^  &  brave  h  numce* 
De  ce  trône  puiflant,  fondàtenis  &  fottcilfis  ^ 
Notre  épée  a  fes  droits  >  fi  k  feepàea  krfefliii 

GUIS  CAR  a 

De  ces  droits  prétendus  tu  pourras  faife  ufaget 
Mais ,  fi  le  jour  t*eft  cher,  déformais  n'envifagc 
Qu'avec  Yall  étM  SQJêt  f&fSitùH  &  tepettiM: 
Celle  qu  aime  ton  mûtu  ,8iqât  ttiM  ttèm  âffehé. 
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SCENE     VI. 

OSMONT,  SIFEREDL 

O  S  M  O  N  T. 

V/  c  I E  L  !  à  cet  excès  porter  la  tyrannie  I 

Me  rayir  mon  époufe  &  mehai:er  ma  vie  F 

J*aî ,  grâce  aa  .ciel  I  un  cœur  ,  &  trouverai  des  bras- 

Qui  fçauront  mettre  un  frein  à  de  têts  attentats. 

Il  tient  le  fceptre  encor  d'une  main  trop  peu  ferme  > 

On  peut  l'en  arracher.  Oui ,  je  vole  à.  Païenne  : 

B  faut  déikbufer  CooAance  &  fbs  amis. 

Perfide  !  tu  tiendras  ce  que  tu  nous  promis  , 

On  je  ne  connois  plus  que  Conftance  pour  JReine. 

SIFFREDI. 

La  pai&on  ^  Seigneur  ^  trop  avant  voua  «ntraine. 
Le  Rot  s' ta  oublié  :  mais  ^  croyezpnes  vieux  ans  ^ 
Les  confieils  du  courroux:  font  toujours  imprudens  i 
Le  repentir  les  fuît.  Vous  êtes  ma  famille  : 
Mon  honneur  eft  le  votre  &  celui  de  ma  fille. 
Mais  fongez  qu'avant  tou^nous  fommes  citoyens  : 
Voyons^  fans  hafar^j^^r  de  dangereux  91  oyens^ 
Ce  qu'exige  liioiiîieùr  &r  permet  la  juftic^;  ' 
Sauvons  nos  droits  enfin  fans  que  l'État^érifle. 
Ne  précipiter  rien  ^  mais  éiat^ap  le  Roi  ^ 
Et  de  vos  intérêts  repofez-vous  fur  moi  j 
Je  connois  bien  Guifcard  :  d'abord  ardente  &  vive 


T  R  A  G  É  I>  I  E.  6i 

Cliez  lui  la  paffion  tient  la  Raifon  captive  : 
LaifTez  paffer  ce  feu  ^  le  repentir  naîtra* 
àSUONT  .Jieremint. 

Je  le  crois  qu'en  effet  il  fe  repentira. 
Vous  connoiflèz  Guifcard  ,  vous  auriez  dû  peut-être 
Un  peu  plutôt  j  Seigneur ,  me  le  faire  connoître  ', 
Mais  que  j'attende  en  paix  &  fans  être  vengé  ,  * 
Qu'il  daigne  faire  grâce  à  mon  coeur  outragé  ^ 
Non....  fans  plus  écouter  une  vaine  prudence  ^ 
Je  cours  venger  l'État,  mon  honneur  &  Confiance. 
Je  paroîtroi%  un  lâche  aux  yeux  de  tous  ,  à  moi ,    * 
Si  je  pouvçis  fouffrir.... 

SCENE     VIL 

Les Aéieurs précédens.  RODOLPHE, 
a  la  tête  des  Gardes, 

R  O  B  O  L  P  H  E  ^  h  Ofmont. 

^^EiGNBUR  j  au  nom  du  Roi^ 
B  £iut  que  voti e  épée  en  mes  mlains  foît  remife. 

OSMONT. 
Mon  épée? 

RODOLPHE. 

Oui,  Seigneur. 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Ciel  1  quelle  eft  ma  furprife  1 
RODOLPHE. 
S  &ut  t  de  plus  *  iiu  F«n  me  fuivre  fans  délai. 
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OSMONT»  àSifiedi. 
Voilà  j  de  fon  pouyoir  ^  un  glorieux  cfTai  ! 
S  I  F  F  R  E  D  L 

Jufte  del  !  pour  l'État ,  quel  fiinefte  préfage  ! 

Ce.  Prince  ,  dont  mes  feins  ont  formé  le  feune  âge.  •  »  • 

Je  coufs  ai*o0rir  à  lui  ,  fans  doute  il  m'entendra. 

(  A  OJhwu.  ) 
Allez....  Bietitfit^  mon  fik^  le  Ciel  nous  rejoindnu 
Guifcard  a  de  l^nnear  ^  il  airae  la  juiticei 
A  fiss  pieds  il  van»  le  bord  dit  pftçpice  : 
Mes  yma  ^  par  le  (ômmeil  ^  ne  (etont  point  fermés  , 
Que  vous  ne  foyez  libre  &  les  eiprîts  calmés. 


Fin  du  quatrième  Aiic^ 


# 


ACTE     Y. 


SCENE   PREMIERE. 
SIFFREDI,/««/. 

A^E  Rx>i  me  Ta  promis.  Plus  calme  6c  plttitnkabie  ^ 
A  ma  prière  ^  enfin  ^  il  rend  le  ConnecaMe. 
Demain  il  fera  libre  aux  premiers  traits  du  jour: 
Mais  qu'efp^rer  ^  héks  !  d^un  fi  foible  retour? 
Indulgent  fur  ce  ppint  ^  ferme  fur  tout  le  refte  ^ 
Le  Roi  pcrfiftç  encor  dans  foo  projet  fuoefte  $ 
Il  ne  compte  pour  rien  les  maui:  les  plus  aCTreux  j 
Notre  perte  Se  la  fienne.  O  que  de  msiHhcur^ux 
Des  padion^  des  Rois  font  les  trfibs  viâmesi 
Que  de  fang  innocent  pour  expier  kuricmnes  I  »  •  • 
Que  dis-je  ?  Ah  1  u'ai-jc  rien  moHnlme  à  m'imporw  ? 
J*ai  couru  vers  J'çcueil  en  voulant  Téviter* 
Mais  fattefte  ^  du  maioi^^  Ymil  pcrçaiK^  âibtfift 
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Qui  de  )ios  cœurs  éclake  &  pénétre  Tabime , 
-,.  Que  mon  zèle  fut  pur ,  &  n'eut  jamais  pour  loi  ^  ' 

Que  le  bien  de  l'État  &  lia  gloire  du  Roi. 
l 'A  mon  propre  péril,  j*aî  foutenu  leur  caufe  5 

N'importe....  Quelque  fin  qu'un  grand  coeur  fe  propofe. 

L'artifice  ,  peut-être  ,  elt  toujours  criminel. 

Soyons  jufies  &  vrais,  &  laiflbhs  faire  au  ciel. .. . 

Quelqu'un  vient... .  à  cette  heure  !... 


SCENE     IL 
SIFFREDI,   OSMONT. 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

\/  CIEL  !  quelle  eft  ma  joie  i 
Se  peut-il  que  fi- tôt ,  mon  fils  ,  je  vous  revoie  1 
J'efperois  que  du  jour  la  naifTante  clarté 
Seroit  l'inftant  heureux  de  votre  liberté  $ 
Mais  le  Roi  le  prévient ,  &  ce  retour  efface.  •  •• 

OSMONT. 

Je  n'ai  point,  de  Guifcard,  obtenu  cette  grâce; 

Je  n'en  attends  de  lui ,  ni  n'en  veux  :  non  ,  mon  cœur,  * 

Qui  brave  foQ  courroux ,  dédaigne  fa  faveur. 

Robert  commande  au  Fort  ^  &  mon  fort  l'intérefles 

Il  m'a  laiiTé  fortir  fur  la  fimple  promeiTe 

Que  l'aube ,  en  fe  levant ,  me  verroit  de  retour. 

J'ai  trouvé  chez  Confiance  une  nombreufe  cour. 

De  fcs  simis  a  àcs  miens  une  troupe  zélée  ^ 

Qu'an 
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Qu^au  bruit  de  ma  prifon  ^  la  nuit  a  raJfTembl^  t 
Tous  réclament  Thonneur  ,  h  liberté ,  la  foi  5 
Ndmment  tyran  ^  celui  que  vous  appeliez  roi. 
«  C'eft  fapper  ,  difent-ils  >  la  fflreté  publique  j 
M  £t  les  loix  de  TÉtat  &  là  paix  domellique. 
9>  Quoi  1  ce  confentement  authentique  &  formel  ^ 
M  Étoit  donc  ^  pour  Confiance  ,  un  affront  folemnel  t- 
»  Mais  elle  a  pour  garant  tout  un  Sénat  augufte. 
M  Si  Guifcard  fe  refufe  à  la  loi  fage  &  jufie  ^ 
M  Qui  3  Tappellant  au  trône^  ordonne  qu'avec  lui 
>>  Confiance  le  partage  &  s'en  rende  Tappui  ^ 
»  C'eft  au  Roi  des  Romains  à*y  monter  avec  elle  t 
9>  Au  défaut  de  Guifcard  >  le  teftament  l'appelle  »i 
Voilà  queUfont^  Seigneur^  les  fentimens  de  tous: 
Refuferez-vous  ^  feut  ^  de  vous  unir  à  nous  s 
Vous  dont  la  politique  &  les  fages  lumières. 
Ont  dirigé  du  Roi  les  volontés  dernières  ?  , 

S  I  F  F  R  E  D  I. 

Je  foutiendrai  ^  fans  doute  ^  un  plan  qu'à  ce  grand  Roi 

L'intérêt  de  l'État  înfpira  plus  que  moi  j 

Mais  craignons  ^  avant  tout  ^  de  plonger  la  Sicile 

Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  , 

Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeller  l'Étranger, 

Je  veux ,  fous  vos  drapeaux  ^  que ,  prompts  à  fe  ranger  ^ 

'  Les  amis  de  Confiance  embralTent  fa  querelle , 
Que  tous  brûlent  de  vaincre  ou  de  mourir*pour  çlle  | 
Ceux  du  Roi  font  nombreux  5  &  ^  fous  fes  écen4arts^ 
Vous  verrez  ^  à  fon  nom  ^  voler  de  toutes  parts 
Les  peuples  attachés  au  fang  qui  le  fit  naitre«. 

*  On  ne  veut  point  ici  d'un  Étranger  pour  maître. 
Ce  uône  dont  jadis  pofa  le^  fondemens 


$4    BLAWHE  ET  GUISCARD, 

X'immotteBc  valau  de  aos  Héti>s  Nôimam  i 
Xeurs  fik  foidfiirom-ils  que  la  Race  Suète  ^ 
Alaleur^  «ujourd'liui ^  le difpiifie &  Tcnkve ? 
Non  $  k  Roi  de»  Bonaio^  kut  fiïiml  odieux  i 
Ah  !  que  la  pa0k>ii  ne  ftmie  point  n^  yeux  ^ 
Et  Vil  eft  vtai  j  Seigiieur  ^  que  ki  Tcrtu  nous  touche  >. 
Et  fcit  dans  notse  oruc  ^  éoma»  dans  notre  bouche  « 
Si  nous  ainMiiis  TÉtat ,  il  £uii  nom  réunie^ 
Non  pour  faire  ks  maux ,  mats  pour  ks  prévenir» 

O  S  M  O  N  T. 
Je  n^en  fais,  qu'un  moyen  ^  perdons  qm  nous  oSeeSt^ 
Éctafons  un  Xyran  j  tandis  que  ti  puifi^ce 
N'eft  pas  encore  a»  point  de  noms  fidie  trembler  i 
Mais:  fi  vous  demandez,  que  j  pouvant  Taccabkr^ 

Au  droit  de  me  venger  Hchement  je  renonce  $ 
Interrogez  rkonneur  ^  il  fera  ma  riponfe. 

S  I  F  F  R  £  D  1. 
N'appeliez  point  liooneur  cet  enfant  de  Torgueuil , 

Éternel  artifan  de  difcorde  &  de  deuil  ^     . 

Qi» ,  toujours  altéré  de  fang  &  de  vengeance , 
>N'eft  jamais  aiîez  grand  pour  pardonner  Toffenle  $ 

Qui ,  fuperbe  &  farouche  ^  immok  tout  à  foi  ^ 

Et  prend  le  préjugé ,  non  la  vertu  ^  pour  loi. 

Le  véritable  honneur  n'cft  que  la  vertu  même  : 
«Oui  ^  de  nos  adions  feule  arbitre  fuprême. .  «« 
O  S  M  O  N  T. 

On  peut  pcnTcr  aînfi ,  dans  cet  âge  avancé 

Qui  transfômie  en  vertu  fon  courage  glacé. 

Moi ,  dont  k  fang  encor  dans  les  veines  bouillonne , 

Je  fais  comme  on  fe  venge ^  &  non  comme  on  pardonne. 
SIFPREDL 

Ehbkn  !  à  tos  foreurs  immolez  donc  t'Étati 
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Mais  ne  vous  flattez  pas  que  «  cie  cet  attentat  j 
\}n.  ç^ur  tçl  que  le  mien  foie  jamais  le  eomplk^. 
Non....  Du  Roi  ^  cependant ,  je  blâme  Tinjuftice^ 
Je  maintiemiraj  lenœudqui  joint  »^  filH  à  vvus> 
Le  Roi  réclame  en  vain  $  vous  ête^fon  ipout. 
Ma  jufte  fermeté  bravent  Ci  cqlerç  ^ 
Mais  s*il  ne  fouffre  pas  que  h  raifbp  Fcdaire  ^ 
S'il  perffie  à  ç'avoir  que  Ton  dçûj:  pçur  loi^ 
Il  n'eft  qu'un  feul  parti  qui  foit  digne  de  rnoi } 
Je  ne  partagerai  vos;  complots  y  ni  Ton  crime  : 
Mais  je  ferai ,  Sei^eur  ^  fa  première  vi^ime. 
Adieu....  4e  votre  cçeur  mod^rc^z  ies  tranfports» 

OS  MONT. 

Ah  !  yy  feron  y  Scigoem  y  d'inu^il^^  ^«r%i« 
Ofmpnt  n'a  point  appris  à  dévorer  foM^s^se. 

SIFFREDI. 

Le  Roi  verra  l'abîme  où  fon  projet  Tcti^ge* 

Demain  tout  peut  changer  :  mom  fils  y  cofliptezfurmoj. 

Et  retournez  au  Fort  dégager  votre  foi. 


E^ 


«8    BLANCHE  ET  GUISCARD, 

se  E  NE     I  IL 
OSMONT,/^^/. 

\y  u  E  je  compte  fur  lui  !  promelTc  trop  frivole! 

Je  vois  qu  au  fond  du  cœur  Guifcard  eft  fon  idole  ; 

U  porte  à  ce  Tyran  un  amour  infenfé. 

Dois- je  lui  confier  mon  honneur  menacé  ? 

n  défappro^aVe  en  vain  la  fureur  qui  m-enflâme  t 

Mille  foupçons  affreux  s'élèvent  dans  mon  âme. 

Guifcard  veut  que  je  refte  au  Fort  jufqu*au  matin.,.. 

Si  cette  nuit  couvroit  un  horrible  defleinJ 

Les  pleurs  de  mon  époufe ,  &  fa  frayeur  mortelle. 

Son  trouble....  U  eft  trop  vrai ,  Guifcard  eft  aime  d'elle. 

La  perfide! ...  Je  crains  un  complot  odieux. 

Oui ,  près  d'elle  ,  Guifcard  élevé  dans  ces  lieux.... 

Arrachons-la  d'ici  ^  prévenons  l'cntreprife. 

J'ai  des  amis  tout  prêts ,  la  nuit  me  favorifc  , 

ASons  les  difpofer  autour  de  ce  palais  j 

Il  faut  de  mon  projet  iffurer  4e  fuccès. 

D  faut  pouvoir  for<5er  mon  époufe  à  roc  fuivre.... 

Ah  !  dans  les  noirs  tranfports  où  mpn  âme  fe  livre. 

Blanche  ,  Guifcèrd  &  moi ,  je  puis/tout  immoler. 

J'entends  du  bruit....  fortons* 
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S  CE  N  E     IV. 

BLANCHE,  L  AURE. 

L  A  U  R  E..        • 

•   \j^  vodieï-voui  aller* 
Errante  en  ce  Palais ,  votre  douleinrmuctte 
Y  prdtoene  au  hafard  fa  démarche  inqùiette  }        '     * 
Et  pourfuivant ,.  en  vain  ^  un  repos  qui  vousfiittl.  .*;  ""  ^ 

■'  Bl-ANCHE;         •;''-*.: 

Abandonne  mon  âmç  au  trouble  qui  la  fuît.     '  ,  ,r 

Va  ,  laifie-moî  j  ton  foin  m'importune  &;  me  gêne»      \I 

LAIÏIiE..  i.^.v^ 

Moi ,  vo^s  laifler  !  â  ciel  I  ic  lorfqu-à  votre  peinjÇ  *  ,.\  r 
Une  eflfroyable  nuit  ajoùtçifon.hoïreutl  ....       ./^ 

BLANCHE. 
Une  horreur  p]u$  àffreufe^eft  au  fond  de  mon  cœim  "   î 
Qu'importe  i  hélas  !  qu'importe  à/  ma  douleur  profonde^ 
Que  de  fon  voile  obixrutila  nuit  csii^re  le  monde  }        > 
Quand  elle  aura  fait  placeàla- clarté'  du  jour^ 
En  gémiffant  encor  j'attendrai  fon  rotbur. 
Laiffcrmoi....  je  Iç  veux..,,  mon  amitié  Texige. 
Tes  confeils  ni'ont  perdue..^,  oui ,  laiflè-mor^  te<6s-jc' 
N'aigris  point  ma  douleur.\.*o  ne  me  réplique  rien. 

E  uj 


70    BLANCHE  ET  GftJiSCARD, 
SCENE      V. 

BLANCHE, y^a/tf. 

4ML  I  voilà  feule  j  «tlfift  !...  Que  ne  puis-je  au$  bien 
Ëcarter  de  mon  cœur  les  cruelles  allaxmct  ! 
O  fommeil  l  c'eft  en  vain  que  j*implore  tes  cKarmes. 
Ta  main*»  fiir  les  mortels.^  veriêl  oubli  des  mauxj 
Mais  il  n'eft  plus  pour  moi  ^  ni  douceur  3  ni  repos. 
L'avenir  m'épouvante  ,  8c  le  pnflclft  m'accable. 
Ofmont  au  deielpôir....  Ôlfiïiblît'iifct ,  iwplatftîte  j 
Dévorant  Sans  Tes  ?efs  ^a  jàlôufe  feféUl:. . . . 
O  reproche  cruel  !  ô  ttbp  'fable  trHcur  ! 
Mon.  ttetxt  at!5'{>^btts  ëprèùtbit  fc  WWttlte  r 
J'en  ai  cru  le  défait'}  il  "pttà  iixd  fe  MhfAtt. 
(  EUefejttU  dOnsf^nJai&euiL  ) 
Ne  ^019^  mtxûrekt }  La  dtorétir  lîlb  potirfott. 
Qliè^:pMr  les  nèlkeniëiiXi^  rhéUre  lent^ifoent  foît  ?  . 
Qu'une  liuic  ipar6k4ongue  à  la  douteùr  qui  veilk  ! 
Mais  qu'ent8nds4jè?%..  quél4>faita^i^moh  cHreâtcf 

Je  ne  me  trompe  pas,  Quelqu'un  vient,...  éTeft  leHot, 
QUd  profct  L.  jeïriffonije.:..  6  cieîî 
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S  GENE     V  h 
BLANCHI,  GUI  se  AÎRD. 

tS  U  ï  s  C  A  R  O. 

TùÇçttattm&aigKW»Ctctttxt>tfi&ét.    . 

BLANCHE.- 

Comnent ,  ta  vous  ¥Ofaat*  Piùt-je ■èke.affwie)  .  \ 
Vous,  Guiicard^  à  cm)e]ieure4-&1orl^4bn64e^lè» 
OfînoQt...  fi  mon  botiaeiat„ÛBKsioaay«its£a>))x<hgfi,t, 

GUI  se  ARD. 

O  BU{iche  1  écoute-i^Qi. 

BLANCHE. 

Que-pouvetft  vous  prétendre  ? 
Quel  deflTein  L..  je  ne  dois  j,  ni  neveux  vous  entendre  : 
Non...  Vous  voyez  ma  peine  &  oum  trouble  moxte^.»* 
Songez  à  quel  reproche^  • . , 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Ticti  eft  un  cruel 
Que  Guift»49c  tm  ccHuronttftfols  4Mit4«  tie  faire  5 
C'eft  d'avoir  ^oiu  ptnifide  un  «niant  fi  '60atxt  $ 
C'eft  de  fif  awk  iralii.>v.  fc  ttfM  «É^écti»^ 
Rodolphe  %  9¥tfc  im  favdft  >  «ftnsnd-^h  4t  ces  ùnac^    ■ 
Et  le  trajet  cftM«lt4e  Bdmtinc  th  viBe  : 
.  U  ùm  me  fuivie  i  9ksi$y  m  psBgiMklk^Sfic.y  ^ 

E  iv 


71    BLANCHE  ET  GUISCARD^ 

BLANCHE- 
Qtt*ofe»-vous  dire,  o  ciel  !  &  qtie  propofez-vou^?' 
Un  afylc  !  en  cft-il  qa*auprès  de  mon  époux  ? 
Guifcard  à  ma  vertu  rcftrvoit  cet  outragit  ! 
Avex-vous  oublié  qu'un  nœud  facré  m'engage  ^ 
Er^tteThtonfteur;nie  fait  iiti  auftcre  devqir 
De  ne  jamais  ôfer  vous  parler  y  ni  vous  voir  f 
Que  je  ne  dois  fonger  qu'à  l^nnir  de  mon  âme 
Le.fouvenii  trop  cher  d'une  première  flâme  ; 
Qoâ  nous  devons  nous  fuir$  &  qu'époufe  d'Ofmont^ 
Votre  amour  j  déformais  3  n*eft  pour  moi  qu-'iinai&ont  > 

G  U  ï  S  C  A  R  D. 

Ah  1  éra>ns  mon  défefpoir  ,  crains  ma  fureur  jaloufe  ; 

Non  3  du  perfide  Ofmont ,  Btanche  n'eft  point  l'époufi^ 

Je  ne  lèreconnois  que  pour  ton  ravifleur; 

Pour  contraindrç.ta  main  ,  l'on  a  trqinpé  ton  cœur  $ 

Rappelle  nos  fermens  &  confens  que  Ton  brife.  : 

De  vains  nœuds  qu'ont  tiffu  la  frai^^e  &  la  furprife» 

Si  la  Loi  te  dégage  &  ce  permet. . . . 

BLANCHE.^ 

■  Seigneur, 

La  toi  permet  fouvent  ce  que  défend  llionneur* 

çuiscàrd. 

L*honneur! 

BLANCHE, 

Tout  cœur  foumisi  ce  Juge  f^ipremêi.         ;> 
N*a  qu'à  s'interroger  &  defcendrç  en  lui-même  r  i  . 
Vous  n'étoufferez  pofct  fen  murmure  importtm  ^  • 

Il  d^K  qu*un.Sojivetatn  3 o^mme  père  conupnp  ^  /: 
Doit  refpeâer  les  droSt$  d'un  père  de  fkimUc^ 
LcUifli»:àfoogrédi/j(k>&rdefsifiUci   ..  i 
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n  dit  que  je  ne  piiis  rocourîr  à  la  loi  » 
Contre  des  nœuds  cruels....  mais  dmfentis  par  moi. 
G  U  I  S  C  A  R  D. 

inhumaine  t 

R  L  A  N  C  H  E-: 

Le  Ciel  j  qui  coofacte  ma  chaiiie  ^ 
De  vos  Peuplesheureux ,  veut  qu'un  autre  foit  Bctne  i 
C'eft  un  titré  plus  cher  que  je  recette,  hélas  t 

eu  IS  C  A  RDv 

Tu  ne  m*aima$  jamais»       .  •  '  > 

BLANCHE. 

;  Vous  ne  le  crcqrez  pas  I 

GUISC  A  RD..  r 

Blanche....  Theure  s'envole  ;  il ea  eft  tdnps  éacore* 
J'eus  tes  {premiers  fennens  t  tu  niTaimas  >  je  t'adore.     : 
Viens...  mon  tron^  t'jïttendj.  mais  il  &iie/an&Bctacd.«ri  v 
BLANCHE,  Wi;«*i€«/ 

Que  parles-tu  de  trône  ?  Un  défert  &  Guifc^urd^ . .  •:       * 
C'en  e^^op...  près  de  vous\,  malgré'  mdii  je^'oublifti 

(  Avec  un  egifre  murfûi;  )        ' 
Plaignez  ,  mais  refpeâez  la  chaîne  qui  me  lie  «  ^. 

Et  recevez  de  Blanche  un  étemd  adieu. 

GUISC  A  RD, 

Je  ne  le  reçois  point  :  je  demeure  en  ce  lieu  ; 
Je  n'écoute  plus  rien  t^u'un  défeipoir  fimelte. 
Périflcnt  à  tes  yeux  mei  jours  que  je^détefte  j 
Je  te  perds  5  c'en  eft  Ui^^.  tout  eft  finî  pour  moi. 

BL  ARC  H  Et 

Quel  tranfport  te  foiiit  i  ciel  I  quel  eft  mon  effroi! 


t4    BLANCHE  ÎT  GUISCARD» 

G  U  1  S  €  A  R  D. 

Je  ne  me  connois  plus....  Blanche  veut  que  je  meure 3^ 

Oui  ^  tu  le  veux....  ehbitti  !  j'obéis^  &  fur  l'heure 

Ce  fer.  •  •  • 

B  L  ANC  H^ 

Gttîfkirtl^  sfxlee  cm  le  plonge  en  mon  fein. 
Temmie  ,par  pmé ,  mtm  msdbetirètnt  deftm.- .. 
C'en  eft  trop....  jc%cc«nbe itna  dotiteiur  mwtëUe. 
Au  nom  de  cet  amour. .«« 

GIJISC  ARD  j  nnttm^n^an^ 

Tnfci  par  toi,  cruelle  î 

B  1  A  N  C  H  E. 

Oui,  j*aî  trahi Tambmrj  iïi«  îl  ttSt  à txu>n  cœur 
La  veiw  <]«  asiMe  M  «cMtobieiehi  1^ 
Vaa^OBLiM  ia  iram^  Vtu-ta  ftwHer  mt  ifiokt  ^ 

Serois-je  digne  «ncece  ^  d»  jéùt  8c  de  tel  ? 
Non.f.r 

ÙXJl^CARt>^fijettantifespi^ 

3c  mtviSiàrti^^ioàB^ 
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SCENE    V  II 

BLANCHE^  GUISGARD,OSMONT. 

05M0NT. 

Cx<K  1  qt'^^ft  ^ue  je  T«i  ) 
Guifcard  aux  pieds  de  Blandiel  Amo^Tffao$VQDg$ance: 
Défends-toi. 

GUI  se  A  RD. 

Songe  3  traître  «  i  tapttrptte  àèStùSt. 

ÇHsfe  taïtenti  Hfinont  tmkt  montlUmm  hkfi^y 

BLANCHË«^o«rtfiiràiW. 

O  malheureux  époux  I 

Femme  perfide^  meurs. 


^G    BLANGIÎE  ET  GUISCARD^ 

SCENE,  y  m   EX  DERNIERE. 

BLANCHE,  GUISCARD,  SIFFREDI, 
RODOLPHE,  (;^r^(f/. 

SIF  FRE  bi. 

f^  u  E  L-l5riiîrlfe  fcit  entcnire  ! . . .  ô  dcftiiw  I  ô  fixreurs 
''■      -        GIJ  16 CAR D,  à 5i/r^. 
Contemple  ton  ouvrage.:^  .     .   - 

BLANCHE,  d'une  voix  mourante* 

•  Ah  !  fi  je  vous  lîiis  chère  / 
Épargner  fes  vieux  ans,  . 

S  I  fV  A  Ê  p  L 

Orna  fille- r 
B'L  AN  CFTÉ. 

Omon  père! 

i  Q  u  I S  c  A  R  a. 

Blanche  ^  ma  chère  Blanche  !  ....• 

BLANCHE. 

£coutez-moi  tous  deuau 
O  trop  malheureux  père  !  amant  plus  msilheureux  t 
Jurez  de  refpèâer  ma  volonté  dernière* 
\G  UJ.S  GARD., 
Je  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumiefc.  * 

BLANCHE- 
Non  5  viVei  ^  je  le  veux  :  confolez  ce  vîeillardL 
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(ASifredi.) 
Ne  kî  i-eprochcst  rien. . . .  Vovts ,  confole*  Guifcard  ; 
L'un  à  Tautre ,  en  mourant ,  ma  tcndrcffe  vous  donne. 
La  lumière  m«  fuit^.  « .  la  force  m'abandonne. 
Ciel  Iprcnds  pitié  de  moi. ..  Guifcard. ..  ta  main. ..  je  meurs. 

GUISCARD. 

Elle  expire  :  la  mort  réunira  nos  cœurs. 

(  On  le  défirme  ) 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe^ 


:9n 


APPROBATION. 


J'Aliû, 


par  ordre  de  Monfeigncur  le  Œancclicr, 
Blanche  &  Guifcard  j  Tragédie  j  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre .  rimprçffion.  A  Paris  ,  ce  1 8 
Mars  1772^ 

MARIN. 

giiii     m    I       I  ■ iigigMaa»!)-  I  ■  rf^ 

De  rimprimerie  de  la  Veuve  $1x1911  &  Fils  ,  Imprimeur- Libraires 
lie  Lh,  AA.  SS.  MeiTeigneurs  le  Prince  de  Condi*  ,  &  du  Duc 

^        dcBovusoM  eue  des  Machucuu  ,  1771. 


BEVEE.Î.EÏ, 

TRAGÉDIE  BOURGEOÎSÊ, 

IMITÉE  DÉ  L'ANGLÔÎS, 

ÎÉN  CïKQ  actes  Et  É^  VERS  tlBRE^^ 

Pai;  Mt  SAVRiti  )  de  rAcadémle  Françaife  : 

^tpréfeni^t  pour  là  première  fois  par  les  Comédieîtt 
Franfois  Ordinaires  du  Roi  ylej  Mai  ijôS^ 

NOUVELLE   ÉibltiÔNj 

JR.evue  &  corrigée. 

(Jl r  HTMQf'    Il    îii"  f  rirriT  t^ 

Le  prix  eft  de  jo  fols. 

(2»     I    "■■  '  ■ 


A    P  A  R  I  s , 

cKex  la  TeuTcDucHzsNX»  Libraire,  rue  Saiilt- lâcdtie^ > 
au-deflous  de  la  Fontaine  S;-Beooit,  au  Temple  du  GoUb 


itÊiU^ 


M.    D  C  C.    L  X  X. 

Âvet  Appfohation  &  Privil^e  du.  Reh 


A  ri  s. 

JLt'AuTiUR.  de  cette  Pièce,  pa»  défé- 
rehce  pour  une  partie  du  Public ,  qui  a 
paru  fouhaiter  que  la  cataftrophe  du  cin- 
quième A£te  fût  moins  terrible  ,  a  fait 
un  fécond  cinquième  Ade  qu  on  trou- 
vera dans  tette  nouYclle  édition  à  la  fin 
de  l'Ouvrage.  Les  Comédiens  pourroient 
en  faire  Teflai  3  &  donner  enfuite  la  pré- 
férence à  celle  des  deux  façons  que  le 
goût  du  Public  auroit  adoptée. 


A 

SON  ALTÉSSË  SÉRÉNISSIMB 

MONSEKîîiEU». 

LEDUC  D'ORLEANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


Mo 


NSEIGNÈÙR, 


Uns  Pièce  honorée  des  larmes  &  dujîiffra^è  it 
P^otRM  Altesse  Sérénissime  j  ne  pouvùii 
manquer  de  réujjir.  Le  but  moral  de  l'Ouifrage  eiï 
avoit  couvert  les  défauts  à  vos  yeux  j  le  Public  n*à 
pas  été  moins  iridulgent  :  peut-être  a-t-il  vouh  en^ 
courager  un  genre  qui  j  quoique  très-inférieur  au 
genre  héroïque  y  ne  laiffe  pas^d* avoir  des  beautés 
qui  lui  font  propres.  La  carrière  du  Théâtre  fe  re-" 
trécit  tous  les  jours  ;  noS  grands  MaitreS  ftmblent 
avoir  épuifé  les  rejjources  de  l'Art.  La  Tragédie 
Èourgeoife  eji  un  champ  nouveau  ^  qui  ^cultivé 
par  des  mains  plus  habiles  que  les  niiènnès  j  pour-' 
roit  fournir  quelques  moijfons  heurêiffes  ;je  dis  quel- 
ques  moijfons  j  car  ce  genre  fe  trouve  refferré  entre 
deux  étutils  ptefque  inévitables  ^  la  laffefcélératefft 
&  le  romanefque  outré  ;  mais  il  doit  être  libre  à 
chacun' d'entrer  dans  la  lice  à  fes  rifques  &  périls é^ 
Tout  genre  ejl  boâ  j  quand  il  plaît  au  Public  fanii 

A  a 


4  ÉPITRR 

nuira  aux  mœurs.  On  s*ejl  trop  hâté  de  poftr  Ici 
iomts  de  VArt  :  tfi-tt  une  Tragédie  j  ejl-ce  une 
Comédie  j  que  le  Philofophe  fans  le  fçavoir  ?  Je 
n'en  ff ah  rien  :  mais  je  /fais  que  c'dfl  un  Drdmt 
très-beau  &  très-original.  Pardonnejf^moi  j  Mon* 
SKlGi^EUR  y  ces  réflexions  :  il  s'agit  d'un  Art  que 
FoTRn  Altesse  Sérénjssime  aime  &  protêt 
gc^&fur  lequel  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'appro^ 
cherfcavent  qu'Elle  a  un  goût  très-fur  &  très-éclah* 
ré  :  je  l'ai  éprouvé  moi-même  ^  &  ma  Pièce  feroit 
moins  imparfaite  j  Ji  j'avois  mieux  feu  profiter  de 
la  jufiejfe  de  fes  obfervations.  Tout  foible  qu'efi 
r Ouvrage  3  Fotke  Altesse  Sérénissims 
en  a  comblé  le  fuccès  en  me  permettant  de  le  lui 
dédier.  Que  n'efi-il  aujfi  permis' à  ma  reconnoijfan» 
ce  de  fe  fatisfaire  ?  Que  mon  cœur  n'a-t-il  la  /i- 
Hrté  de  mettre  nu  jour  ce  qui  eft  dans  tous  les 
soeurs  f  Mais  le  nom  de  Fotre  Altesse  Sèré^ 
mssiMM  j  qu'on  verra  à  la  tête  de  l^ Ouvrage  j  en 
dit  plus  que  je  n'en  pourrois  dire  j  &  perfonne  ne 
le  lira  fans  fe  fouvenir  avec  attendriffement  de 
Henri  IV.  &  de  fon  augufie  bonté. 
Je  fuis  avec  un  très-profond  refpeSj^ 


M  ONSE  I  GNE  U  R, 

De  Votre  Altesse  SiÉaiNissiiiE  ; 


Xe  très-humble  &  très-obéilTai&t 


AVERTISSEMENT. 

jLe  fuccès  dé  cette  Pièce  a  été  E>€iaucou{ipIti4 
grand  que  |e  n^aurois  ofé  refpérer.  Maïs  je  fais 
fort  loin  de  croira  q^u^U  m'appartienne  tojit  en^ 
tîer  :  quand  l'Auteur  Anglais  aura  revendiqué  fa 
part,  quand  TAéleur  qui  a  joué  d*une  maniera 
fublime  le  rôle  de  Béverlei  aura  pris  la  fîenne^ 
celle  qui  me  reftera  fera  fort  petite.. 

Au  refte  >  la  Pièce  Aûglaife  a  été  trad(uîtâf  ,/5^ 
]a  tradué^on  eft  dans  les  mains  de  tout  Iç  mon-v 
de  ;  chacun  peut  en  juger ,  comparer  loriginal 
avec  rimitàtion ,  &  apprécier  mon  travail  i  il  mo; 
fiéroit  mal  de  l'entreprendre. 

Quelque  defir  que  j^eufle  de  tenir  ta  balance 
«Iroite ,  Tamour-propre  d'Auteur  peferoit  fur  un 
côté  j  &  on  me  trouveroit  avantageux;  ^  loçfqu^: 
peut-être  je  me  crpîrois  modefte,. 

Je  ne  dis  rien  du  genre  de  l'Ouvrage  j  ce  genre 
a  fes  ennemis  &  fes  partifans  :  les. opinions;  doi-«. 
vent  être  libres ,  mais  la  carrière  doit  Fêtre  auffi  :t 
c*eft  aux  Auteurs  à  compofer  ^  au  Public  a^lugei^ 


ACTEURS, 

Madame  B  É  VË  R  L El ,  Mlle  d'Olignyl 

BÉVERLEI,  M.  Mole. 

HENRIETTE ,  Sœur  de  Bcverhî  ^  Mde  Prévilte, 

XQMI  t  $nfant  dtjtx  àfcpt  ans. , 

l^EUSQ!^ ,  4mant  d'Henrietu  ^    M.  Bellecoar, 

STUKÉLI  y  faux  ami  de  BéverUi,  M.  Prcville; 

JAR  VIS ,  ancien  Domejlique ^    M.  Brifaid. 

tJN  INCONNU. 

VN  SERGENT, /«ivi  «/«;  «ef<?r«ftK 


La  Sçene  eft  h  Lqndr^s^ 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE. 

•  ACTE  premier/ 

Le  Théâtre,  repréfente  un  Sallon  mal  meublé  .^  S 

dont  Us  murs  font  prefque  nuds  ^  ayea 

des  rejies  de  dorure.. 

SCENE   PREMIERE. 

Madame  BÉVERLEI,  HENRIETTE. 

(  Elles  font  aJJifeSy  &  travaillent^  l'une  aii  tambour  j^ 
r autre  à  la  tapijferie.  ) 

'^Madame  BÉVERLEÏ^  tournant  là  tête  vers  le  fo)ii* 
du  Théâtre,^ 

'  ^^Her:^  Henriette  ,  îl  ne  vîent.poîôt  !r  '  ' 
Quèr  tourment  que  Khquiétude!  ' 

A  il. 


t  BÉVERLEÏ^ 

HENRIETTE. 
Ccft  chfz  nous  un  mal  d'iiabmid^j»^ 
Ma  foeux  j  mais  un  autre  s'y  jointe  * 
«^  '  Plus, cruel  ^  à  ne  vq;us  ri^  taire  : 
L'indigence,... 

Udàms^  BÉYEfiLEL 

Oh!  pour  cekiirU^ 
Plat  av  ckl  qu'il  fût  feul  I  Oui ,  mz-ftxux  »  ^  dé^K 

Je  fcns  qu'on  apprend  à  s'y  faire. 
Ce  Sallon  que  j'ai  vu  fi  richemenf  orné. 
Ses  nieubles ,  fçs  tableaux  y  Tes  glaces  ^  fa  dorure  ^ 
Tout  cela  rendoit-ii'mon  coeur  plus  fortuné  ? 
jCe  font  befoin  du  luxe ,  &  non  de  la  nature  : 
Mes  ^ux  à  cet  éclat  s'étoîent  accoutumés  ^ 
Avoir  ces  murs  tout  nuds  ils  fe  font  faits  de  mêmcj; 
Wi  feul  objet  les  tient  uniquement  charmés'^ 
£t  rien  ne  ti^anque  ici  ^  quand  j'y  rois  ce  que  j'aitne.^ 

HENRIETTE. 

Vous  me  mettriez  en  couaoux  : 
Tomber  de  l'opulence  au  fein  de  la  mifere  y 

Cela  n'eft  donc  rien  ^  félon  vous  i 
Ob  !  je  n'apprendrai  moi  j,  au  à  déteûer  mon  frere^. 

Oui  j  je  le  haïrai  dans  peu  5 
AH  haïr  vous-même  j,  il  (çaura  vous  contraindre^ 

Madame  BÉVE^LEI. 

Mon  époux  Ije  ppU«ai  Iç  pUiudrc  \ 
Mais,  le  haïr  l 

HENRIETTE, 

Funefte  amour  du  jeu  I 

Combien  de  fois  ^  après  l'aurore  ^ 
Vous  YzYCz  vu  rentrer ,  maudmant  dans  yps.  hw^  ] 

Cette  avare  fureur  qui  l'agitoit  encore  I 

Vos  yeux  de  veiller  étoient  las } 
Mais  Tq^  retour  3  du  moins  ^  confoloit  votre  Miftna. 

Ce  n'eft  pas  de  n^ême  aujourd'hui  : 

Depuis  long-temps  le  jour  a  lui^ 
T^\  B^çrlçi^  trompant  votre  ame  impatientCj^ 

jN'çft  pas  cnçox  rentrç  chç?^  luj. 
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Mvbntt  BÉVERL£l. 
f!ï*eft'  k-  première  fois.-. .. •  ^ 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
^'  Ma  fœur  toujours  Pexca(fc  5 

Jamais  eontare.^ui  (te  courroux.     . 
^hl  vous  êtes  trop  hpime^  &  mon.  frère  en  abufe. 

:  -       Mada^   B l^Y  tR^Eh 
Il  n'a  qu'un  fe^l  défàuN  ^  «  ^ . 

HENRIETTE. 

Qui  ks  rçnfermc  tous  % 

La  paffion  quî  le  dévore 
^annîf  teùte  vertu,  tout  fentiment  du  cœun 

Il  fiit  un  temps  quil.  chcrirfoît  Ca  façuEji 
Qu'U  adoroit  fa  femmçi 

Madame'?  ÉVERL  EL: 

Et  ce  temps  dure  encore^ 

HENRIETTE, 

S<»  trahs  fe^t  altérés  auffi-bien  que  Tes  moçurs. 
Qu'cft  devenu  cçt  air  qui  lui  gagnoit,  les  coeurs  i^ 

Cette  Rrace,  cette  nobleflcj^. 

Et  mille  autres  dons  encharitçurs  ? . 
L<s  veilles  j  les  chagrins  ont  flétri  (a  jèuriçfle.' 

Madame  BÉ  VERLEL 
Ce  changement  ^  encop ,  4i'a  point  frappé  mes  yeux^ 

H  ERRIETTE, 
Son  fflsi.y.  EnToupxrant  yous  regatdeï  les  cieui^; 

Hélas  !  quel  fera  fon  partage  ? 
Pauvre  enjfànt!  '  ... 

Madame   RÉY  E  RLEt 

Lç  befoin  rend  Thomme  induftrieux; 
Obligé  de  v^oir,  mo|i.  fis  en  y^çudra  mieux: 
Le  malbei^  &  i^xempte  tnftmront  fon  jçtuie  âge  2 

De  bonne  feeurè  il  en.  recevra.. 

L*utilç  leçon  d'être  fage. 

Et  de  ià  mère  il  apprendra  ■ 


«o  BÉVERLÉI,      : 

Ah,r  croyez- moi ^  ma  xdtere  fôeur. 
Le  bonheur  dont  foùvent  Ton  ne  pourfuit  <^c  Tômbre^^. 

C'eft  lé  CQntentemeot  au  cœur. 
B^verlei  Ta  perdu  :  fur  fon  froîit  toujours  fombre , 
On  lit.îai&eux  remords  dont  il  eft  dévoré. 
Rendre  malheureux  ce  ^U^il  aime  ^ 
Yoilà  le  trait  cruel  dont  ,il  eft  déchiré.—,-  —    ' 
Ah  !  s'il:  pouvoit  fe  pardonner  Ivi-même  t 
H-EN  RIE  TT  £• 

Oh!  pour  moi ^  quand  ie  fonge  à  qtiielie  paffion 

II  a  ftcrifiç  le  pfus  bel  néritage. 

Je  ne  puîis  contenir  mon  indigii^tion  :     ,    . 

Le  peu  que  feus  ppuf  mon  partie,  j^.  . 

Entre ^fes  mains  eft'dçroeuré. 

Je  crains 

Ma4ame.BEVE.RXEL 

Y<;5^  lui  faites  outrage. 
HENRIETTE. 

Un  joueur  n'a  rien. de  facré:  -.    ,-. .  - 

'"    Dès  ce  jour  je  veux  qu'il  me  rende    .     . 
Ce  dépôt  dans  fes  mains  imprudemment  laîffél 

Pour  Itii  faire  cette  demande  ^ 
D*un  tro^  jufte  motif  mon  cœur  fe  fent  prcffé* 

Madame  BÉ  V  E  R  L  EL' 

Quel  motif? 

«ENRÏE'TTE. 

Le  foutien  d*àne  fœur  qui  m*eft  chère» 

-  "IVlàdame  B  É  V;^^  H  L  E  L/     '   ' 

Non.'....  ce  bien  yôÙs  e(l  néceffaire^ 
L'hymen  doit  à  Leufon  engager  votre  foi  : 
Cet  amant  en  eft  digne ,  fe*  je'  ne  fais  pourquoi 

'Sénibonheur  tokionrs  fedifiFere. 

:    '      H  EN  R  I  È  TTE.      '-.?"' 
'    Puis- je  y  penfer,  lorfquc  ma  fceur 
Gémit  fous  le  poids  du  malheur?   : 

Madan^ç'  B  É  V  E  R  L  EX 
Vous  êtes  fur  mo»  fon^ui'peu  tiK>p  ili<{luetêi 
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J'ai  des  diamans  ^  des  bijoux  : 
Je  n':eii  ai  pa$  befoin  pour  être  fatisfaite^ 

Et  s'il  faut  m'en  priver 

.  H  £  N  R  I  E  T  T  E  ,  /e  récriant  vivement. 

Ah!  xna  fœujrl 

Madame   BÉVEULEL 

Calmez-vottsr 

Ma  chère  Henriette  eft  trop  vives 

Tout  peut  encor  fe  réparer  : 
Nous  avons  à  C^dix  un  £on4  qui  doit  rentrer  5 

In€eiIammen^  il  nous  àrrrve^  '    ^ 
On  noifl  en  donne  avis. 

HENRIETTE. 

Ceft  un  fond  pour  le  je»^  : 
^Qttij  çroyez-moi'3  durera  peu.  . 
Madame  B  É  V  Ê  R  L  E  L 
IPpeut  fe  corriger. 

HENRIETTE. 

Qu'un  joueur  fe  corrige^ 
M*  fcçur  ! 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  I. 
Ahl  û  le  ciel  opëroit  ce  prodige  ^ 
Mon  fort  pourroit  faire  encor  des  jdoux. 
De  mille  biens  environnée^ 
'Et  y  (ur-tout  poffédant  le  coeur  de  moii  époux,       * 
Des  riches  votre  fœur  fut  la  plus  fortunée: 
Si  pour  fa  guérifon  m^s  vqrux  ue  font  pas  vains. 

Avec  cet  époux  que  j'adore,       ^ 
Réduite  à  fubfifter  du  travail  de  mes  mains, 
Dçs  pauvres  je  fçxû  la  plus  heureufe  encojc».     • 

HE  N;RI  et  te. 

Oh!  bien,  ma  ixsur,  n'en  parlons  plus. 
Je  vous  avertis,  aii  f^rphis, 
QuTiier  Leufon  me  chargea  de  vous  dire 
Qu'il  a  fur  Stukéli  le  plus  grave  foupçoft:^ 
Souvent  fur^notre  fi?6nt  notre  c^ur  fe  fait  lire, 
£t  Tair  de  StukéU^o'ànMnee  ûm  dç  boA.  • 


le  BÉVERÏ-EI, 

Madame   B  É  V  E  R  L  E  I, 
V^m  de  mon  mari  ne  peut  qu'être  liotm£t»^koflimà^ 

HENRIETTE. 
Oh!  fans  ceflê  pouf  tel  lui-même  il  fe  renomme. 
Leufon  n'eUpas  léger  &  le  croit  un  firipon. 

Madame  B  É  V  £  R  L  E I  ,^  avic  m  air  mquUtm 
N*cnoMid5-je  pas  quelqu'une 

HENRIETTE. 
Non. 
Madame  BÉ  VERLEL 

Je  fuis  au  flippBce. 
(^  Elle  regarde  fa  moiuruy 
Hm  heuris  U  demie. 

HENRIETTE,  h  pan.' 
Elle  me  fait  pitié. 
Madame  BÉVERLEL, 
Pour  le  coup..... 

'HENRIETTE.    ,  . 

C'eft  Jaxvis  ,  qu'après  un  long  Icrvîce  i 
Chargé  d'ans,  nous  avonç,  p^r  un  dur  façrincCji 
Depuis  fix  mois  congédié^ 


SCENE    IL 

Madame  BÉyERLEI ,  HENRIETTE^ 
JÀRVIS. 

U*imt  BÉVERIEI. 
Janùf  je  vous  «rw.  pÀ4 
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De  voulàir^  i'  mon  cœur  épzrgntt  une  apprbchi  . 
Dont  il  fe  fent  hamilié. 

/J  A  R  V  I  S. 

Madame  3  iKjccufex-moi  :  je  Tai  donc  oublie. 

(1/  regarde  l* appartement.  ) 
O  Ciel!  en  quel  état  je  vois  votre  demeure! 
M*avez-vous  défendu  les  larmes  qu*à  cette  heure 

M*arràche  lafpeft  de  ces  lieuï? 
Je  Youdrois  les  cacher  s  pardonnez ^  je  fuis  vieux: 
A  mon  âge,  aifement  Ton  oublie  &  Ton  pleure. 

Madame    B  É  V  E  R  L  E  1. 
Je  ne  Tëcoute  pas  avec  tranquillité. 
Afleyez-vous^  Jarvis. 

J  A  R  V  I  S. 

C*eft  bien  de  la  bonté. 
Eft-il  bien  vrai  ?  mon  pauvte  maître 
Aj  dit-on^  perdu  tout  Ibn  bien. 
En  ce  logis  je  Tai  viit  naitre  ; 
L'honnète-homme  de  pete  ^  ItéÈUs  !  qu'écoit  1#  fiaoil 
Que  Dieu  fafle  paix  à  ibn  ame: 
Mais  après  quarante  àns^  Maditôie^ 
Il  0*eût  pas  renvoyé  le  bon-homme  Jarvis: 
jufqu'à  fa  mort  je  le  fervis  : 
Courbé  fous  le  poids  des  années  ^ 
J*efperois,  auprès  de  fom  fils^ 
l^dSêr  celles  encor  qui  me  font  deftînées; 

Mais  il  ne  me  l'a  pas  permjs  ^ 
Peut-être  a-t-il  trouvé  ma  vicilleffe  importune? 
Trop  librement^  par  fois^  je  me  fuis  déclaré. 
Madame  B  É  V  E  RLE  1. 

Non  3  de  vous  s*il  s'eft  féparé, 
Accufez-enj  Jarvis^  fa  mauvaife  fortune. 

JARVIS. 

Eft-il  réduit  fi  bas^  Ohl  j'en  fuis  pértétréf 
Comme  je  vous  difois^  ici  je  Tai  vu  naître. 

Son  père  a  bâti  la  matfon , 
Et  cent  fois  dans  mes  bras^  hélas ^  mon  pauvre  tfiaitre^ 

Je  Tai  tenu~pctit  garçon.... 

Aux  pauvres  il  étoit  fi  bonï 
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D'où  vîenttf  tne  difoiMi^  qu'il  eft  des  mifétables; 
Des  pauvre^?....  ce  font  nos  fcmblables: 
Je  veux,  fi  je  fais  jamais  Roi, 
Qu'en  mon  royaume  tout  abonde^ 
Je  rendrai  riehè  toiit  le  monde. 
Et  je  commencerai  par  toi. 
Ce  font  ks  mots  de  Ton  enfance  : 
Comme  d'hier  je  m'en  fouviens  j 

£t  voilà  que  lui-même  il  eft  dans  l'indigence  i 
Madame   B  É  V  E  R  L  E  L  \ 

Mes  pleurs  coulent  en  abondance  > 
Parle^rlui. 

HENRIETTE.    ' 
Que  j'efluie  auparavant  les  miens. . 
J  A  R  V  I  S. 
Me  rtfufera-t-îl ,  dans  cet  état  funcftej 
De  m'atucher  à  fon  malheur? 
Ce  refus  perceroit  mon  cœur , 
Et  «k  m^es  eriftes  jours  abrégeroit  le  refte. 

Madame  BÉ  VERLEI,  entendant  quelqu'un: 
Vous  l'allez  voir,  je  crois. 

-HENRIETTE. 

Ce  ft'eft  pas  eilcor  lui. 

S  C  E  N  Ê   1 1  L 

Madame  BÉVERLEI ,  HENRIETTE  , 
STUKÉLI,  JARVIS. 

(  Les  Dames  fe  lèvent •  ) 

*       Madame   BÉVERLEI. 

JnLyez-vous  vu  mon  époux  aujourd'hui, 
Monfieur  Stukéli? 
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s  T  U  K  É  L  L     . 

Non... 

HENRIETTE- 
Et  éette  nuit? 
S  T  U  K  É  L  L 

tj-  r  •    .    •,  .      .    ,   Madame, 

Hier  au  foir  je  l'ai  quitté. 

Quoi  I  mon  ami  feroit  refté 

Toute  la  nuit  loin  de  fa  femme! 

'      H  E  N  R  I  E  T.T  E. 
Votre  ami  !  pouvez-vous  vous  dire  fon  ami 
i^uand  fon  goût  pour  le  jeu  par  vous'eft  àcrmî 

Quand  vous  encouragez  fon  vice  ?         '* 
S  T  U  K  É  L  I. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice  : 
Auprès  de  lui  n*ai-je  pas  employé 
Kcmontrance^  confeil?  Ce  font  les  feules  armes   - 

Que  me  fourniffoit  ramitiéj 

J'ai  même  été  jufques  aux  larmes. 
X7*  •  •        ^^^  '^  trouvant  lourd  à  tout, 
r^  ai-je  pas  ,  dans  l'efpoir  de  réparer  fà  pertes' 

Pouffe  l'amitié  jmfqu'au  bout, 
,, \  j    ^En  lui  tenant  ma  bourfe  ouverte? 
J  ai  de  fon  mauvais  fort  fupporté  la  mK)itié. 

HENRIETTE. 
C'eft  avoir  eu,  Monfieur,  une  fauffe  pitié. 

S  T  U  k;  É  L  I. 

On  n'abandonne  point  fon  ami  dans  la  peine. 

HENRIETTE. 
Approfondir  l'abîme  où  fon  penchant  l'entraîac  I ..  • 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercié. 

S  T  U  K  É  L  I.  \ 

De  npus  perfécuter  la  fortune  fe  lafle. 
J  eiperois.... 

Madame   B  É  y  £  R  L  E  L 
C'eil  aflcz:  répondez-moi,  de  grâce,- 


1^  ËÉVÈRLEl, 

Vouîs  quittâtes  3  hier^  mon  époux? 

S  T  U  K  É  L  I. 

Chct  Vilfojii 
Avec  ge&s  qu'à  cônnoîtte  il  n'eft  profit^  ni  gloire^ 
Il  ne  m'en  a  pas  voulu  croire. 

Madame  B  É  V  £  R  L  E  L 
y  feroit-3  êricor  ? 

S  T  Û  K  É  L  t 
Jarvis  fait  la  maifom 
J  A  R  V  I  S* 
Madame»  iral-je? 

Madame  ËÉVËRLEt 

Il  peut  né  le  pas  trouver  bônv 
HENRIETTE.. 

AUet-y  comme  de  vous-même  « 
JarVîi.  ^ 

S  ï  U  K  É  L  î. 

Et  ^àhlet-Vôus  dé  prononcer  mon  ilOftii 
11  fe  plaîndroit  de  moi....  peut-être  avec  raifon. 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  L 

Allez  donc  :  mzh^  dé  ^ace^  aVéc  Un  foin  extrêmt 
Evitez  tous  les  mots  qui  pourroient  TofFenfërs 
Les  malheureux ,  Jams  ,  font  aîfés  i  blefler  : 
Avec  ménagement  il  faut  qu'on*  les  approche» 
J'ai  toujours  fuivi  cette  loi^    - 
Béverlei,  confolé  pat  moi,  ^ 

De  [ma  bottéhe  famais  n^entendit  lin  reproché* 

j  A  R  V  I  S* 

Il  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher  i 
Et  puis,  voudrois--je^  le  fâcher? 
Mon  pauvre  msutre!  hélas!  fa  peiné > 
La  vôtre^  n  ëft-ce  pas  là  mienne? 

(H  fort.) 

SCÈNE 
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SCENE     IV. 

Madame  BÉVERLEI  ,  HENRIETTE, 
STUKÉLI,TOML 

fTomi  tntrt^  &  dû  un  mot  tout  Bas  à  Htnritttc) 
HENRIETTE, 

oaL  L'iMSTAKT,  mon  petit  ami. 
Venez. 

Madame   BÉVERLEI./  tappeliant  à  die. 

Ecoutez-mGÎ^  Tomi: 
Ce  matin  ^  fuivant  Tordinaire^ 
Votre  père,  mon  fils,  n'a  pu  vous  embrafler$ 
Mais  quand  il  reviendra ,  ii  vous  voulez  me  plaire , 
Songez  à  le  bien  carefieri 
^    N  y  manquez  pas. 

T  O  M  L 

Oh  !  maman,  je  n*aï  garde  : 
J*aime  tant  mon  papat 

Madame   BÉVERLEI. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  tarde; 
Songez-y  bien« 

HENRIETTE. 

Venez. 
(  Tomi  iaifc  U  main  de  fa  mère  ^  &  fort  ^ec  Henriette  ^ 

B 


if  BÉ  V  E  R  LE  I, 


•    SCENE     V- 

Madame  BÉVERLEI ,  STUKÉLL 
S  T  U  K  É  L  I. 

O'EsT  tout  votre  portrait: 
II  eft  charmant. 

Madame   BÉVERLEI. 

Oh!  c'fift  fon  père  trait  pour  trait. 
Que  tous  deux  le  Ciel  les  confervel 
{Elu  s*af$ed,  6  Stukili  auffi) 

Mais  daignez  à  prcfent  me  parler  fans  rérerve  : 
1    A  mon  èpoxiXy  Monfieur,  n'eft-il  rien  arrivé? 
Ceft  la  première  fois  que  la  nuit  il  s^abfente^ 
Et  je  crains.... 

STUKÉLL 

Quoi!  pour  vous  fon  amour  éprouvé. 
Pour  luî,  malgré  fes  torts,  votre  foi  fi  confiante. 

Votre  efprit,  &  votre  beauté,    ' 
Tant  de  charmuss  qu'en  vous  Ton  admire  &  fon  vante  , 
Tout  ne  répond-il  pas  de  fa  fidélité? 

Madame  BÉVERLEI. 

Sans  convenir ,  Monfieur;,  de  ces  prétendus  charmes. 
Je  ne  foupçonne'  point  fa  foi  j 
Sur  ce  point  je  fuis  fans  allarmes , 

Ce  feroit  Toutrager, 

STUKÉLL 

Comme  vous  ,  je  le  croi  | 
Et  c'eft  avec  plaîfir ,  Madame ,  que  je  voi 
Que  vous  connoifTez  trop  le  monde. 
Pour  écouter  les  vains  propos 
Que  hafardent  fouvent  les  fots , 
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'    Et  les  méchans  dont  il  abonde^ 
Madame   B  É  V  E  R  L  E  L 
Quek  propos  ^  &  fur  quoi?  Je  ne  vous  entends  pas. 

STUKÉLI,  avec  un  air  cmiarrajfé. 
Mais....  fur  tien» 

Madame   BÉVERLEL 
Pourquoi  doncj  Monfieur,  cet  embarras  î 
S  T  U  K  É  L  I. 

Je  fongeoîs  qu*on  à  vu  fouvent  la  calomnie^ 
Entre  à'heureux  époux ^  femer  la  zizanies 
Qu'on  doit  fermer  Toreillc  à  Tes  difcours. 
Madame   BÉVERLEL 

D*accord: 
•  Mais  que  pcétendez-vous  conclure  ? 
Mon  mari  m'aime ,  /en  fuis  fûre  , 
Ëc  Ton  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport  : 
Tout  au  contraire  ;  &  dans  ce  monde  > 

8ui  de  fots  y  dites-vous  >  &  de  méchans  abonde  ^ 
n  convient  que  le  jeu  fait  fon  unique  ton  : 
Son  cœur  me  refte  ^  au  moins  ^  dans  ma  douleur  profonde^ 
£t  je  oe  le  perdrois  <}u'en  recevant  la  mort. 

S  T  U  K  É  L  L 

Madame ,  pardonnez  :  peut-être 
Le  zèle  &  l'amitié  m'ont  fait  aller  trop  loin. 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de  foin  , 
Et  qu'indifcrettement  je  vous  ai  fait  connaître 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'étoit  pas  befoin; 
Mais  malgré  de  vains  bruits  l  j'ofe  ici  vous-répondrç.tM 

Madame   BÉVERLEL 

U  me  fuffit  ^  pour  les  confondre  ^ 

Que  je  connoiffe  mon  époux  ; 

Tous  ces  vains  btuits  je  les  m^prife; 
Et  fi  vous  permettez ,  Monfieur,  que  je  le^ife. 
Mon  eftime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous. 
(  Apatt.  ) 

Je  ne  puis  réfifter  au  tourment  qui  me  prefle. 
{Haut.  ) 

J'ai  befoin  de  repos  «  Monteur  ^  &  je  vous  l^ifife.  '- 

B  ij 


io  B  É  V  E  R  L  E  1/     ; 

Vous  pouvez 9  cependant^  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  paraifle. 

SCENE     VI. 

STUKÈLl,  feul. 

Jî  On  :  mon  projet  a  réuffi  ; 

J'ai  mis  le  trouble  dans  Ton  ame. 
Madame  Béverlci,  vous  avez  oublié 
Qix^avant  que  par  l'hymen  votre  fort  fût  lié  j 
-  Vous  avez  dédaigné  ma  flâme.... 

....Sous  le  voile  de  ramirié, 

J*ai  déjà  ruiné  k  rival  que  j'abhorre 

Dans  le  cœur  de  fa  femme  il  faut  le  perdre  encore) 

.  Le  perdre...  la  gagner...  c'eft  mon  double  projet. 

Des  deux  côtés  fuivons  ma  trame. 

Mon  bonheur  feroit  imparfait , 
Si  Tamoun..  Oui...  déjà  dans  l'eiprit  de  la  femme 

Adroitement  j*ai  glifle  le  poifon  , 

Et  j'efpere  bientôt Quelqu'un  vient  :  c'cft  Leufon  : 

Son  efprit  pénétrant  me  met  en  défiance  j 

Il  m'impofe  par  fa  préfence  ^ 
Et  je  ne  le  vois  pas  d  un  œil  bien  afFermi. 
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J 

S  C  E  N  E     V  I  I. 
LEUSON  ,  STUKÉLI. 


?, 


LEUSON. 


f  E  vous  trouve  à  propos  ;  jufqa'en  votre  demeure 
'aurois  été,  Monuieur ,  vous  chercher  tout-à-I'houre;. 

S  T  U  K  É  L  L 

De  quoi  s'agit-il  <i»ncj  Monfieur  ? 

LEUSON; 

De  mon  ami  ^ 
DeB^verki. 

STUKÉ  LL 

V 

Dites  le  nôtre. 

LEUSON,   d'un  ton  ferme. 

Je  dis  lé  mien  :  s'il  eût  été  le  vôtre..». 

S  T  U  K  É  L  U 

Monfieur  ,  je  crois  Tavoir  prouvé  : 
Dans  les  occafions  Béverlei  m'a  trouvé  j 
J'aij  pour  le  fecourir,  oublié  la  prudence*. 

LEUSON. 

Ce  n*cft  pas  ce  qu'on  dît.t  on  veut  que  ,  chez  Vilfon  , 
Vous  ayez  avec  Mackinfon 
Une  fecrettç  intelligence» 
Vous  vous  enrîchluezv  dit-on  , 
Lorfque  Béverlei  fe  ruine. 

S  T  U  K  É  L  L 

Monfieur..** 

3  ni 


5t  BÉVERLEI^ 

mu  SON. 

Ccft  ce  qu'on  imagûie. 
Qu*en  croîrai-je  ? 
(  Id  Hiwrutu  dufonddu  Théâtre  entend  le  refie  de  la  Sceat  ) 

S  T  U  K  É  L  L 

Monfieur  LâiTo»  , 
Sur  une  queftion  femblable  ^ 
Ici  je  m'expliquerois  pal  : 
J*efperc  quelque  jour  en  lieu  plus  convenable... 

L  E  U  S  O  N. 

Le  jour  ^  le  lieu  ^  tout  m'eft  ëgal  ^ 
Sortons. 


SCENE     V  î  I  L 

STUKÉLI ,  LEUSON ,  HENRIETTE 

HENRIETTE! 

jM.  On  SIEUR  Leufon^  où  vouIcz-toms  aHM^ 
Demeuiez ,  je  veux  vous  parler. 

STUKÉLL 

Il  fu£t  :  ferviteur. 
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SCENE      IX. 

ÎEUSON  ,  HENRIETTE. 
HENRIETTE. 


Qt 


rU*AVEz-vous  donc  cnfembic  > 

L  E  Û  S  O  N. 

J*aî  démiCquê  le  traître  :  il  fçaity  le  fcclërat! 
QueLeufon  le  connoît^  &  dans  le  cœur  il  tremble* 

HENRIETTE. 

Sur  de  fimples  foupçons  ferez-vous  un  éclat  ? 
Hafarderez-vous  votre  vie  ? 
Vous  rempliflez  mon  cœur  d'effroi  ! 

L  E  U  S  O  N. 

Que  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moî 

Tranfporte  mon  ame  ravie  ! 
Qu'en  craignant  pour  mes  jours ,  vous  me  tesrendez  chers  l 
Mais  ce  lâche  au  cœur  faux;,  à  Toeil  timide  &  fombre  y 

Vil  opprobre  de  l'Univers  y 
N'a  jamais  fçu  porter  tous  fes  coups  que  dans  l'ombre  : 
Je  crois  à  fa  valeur,  comme  à  fa  probité. 
Vous  voyez  que  incs  jours  font  bien  en  fûrcté. 

HENRIETTE. 

Mais  que  prétendez-vous  donc  faire? 

,    LEUSON. 

Pour  armer  contre  lui  les  loîx, 
Jufqu'ici  je  n'ai  pas  une  preuve  affez  claire  r 

Mais  je  Taurai  dans  peu,  j'efpere  j 
C'cft  à  vous  j  cependant^  d'autorifer  mes  droits;. 

Biv 
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Donnez-moî  Béverki  pour  frerc,. 
Que  fes  intérêts  foient  les  miens  j 
Ne  diflférez  plus  des  liens.... 

HENRIETTE. 

Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jufqu'à  ce  que  ma  fœur  ait  des  deilins  plus  doux* 
Venez  la.confoler  :  hélas  !  dans  Tamertume  >^ 

Sans  fe  plaindre  de  fon  époux  , 
Sa  beauté  fe  flétrit  ^  &  fon  cœur  fe  confume  : 
Tandis  qu'elle  eft  en  proie  à  ce  troubfe  mortel , 
Ah  !  Leufon ^  de  Tamour  puis-je  goûter  les  charmesè 

Non...  Son  état  eft  trop  cruel , 
Et  fe  vais  efluycr  ou  partager  fes  larmes. 

Fin  du  premier  A3u  . 


-j 


n 


C  T  E     II. 


La  S  cent  eji  dans  une' place  près  de  la 
Maifon  de  Béverleï. 


SCENE  PREMIERE. 

BÉVERLEI,/ea/. 

V/IcL  ï  voîci  nia  njaifon,  &  je  crains  d'y  rentrer  : 
A  ma  femme,  à  ma  fœur ,  je  n'ofe  me  montrer  y 
y  a  tout  trahi  ^  Tamour,  Tamitléj  la  nature  : 
A  tout  ce  qui  m'eft  cher^  à  moi-même  odieux. 
Sans  deflein  ^  fans  efpoir^  errint  à  l'aventure, 
La  honte  &  le  remords  me  fuivent  en  tous  lieux. 

O  du  jeu  DaiCon  fatale  ! 

Ou  ,  plutôt  j  vil  amour  de  l*or  ! 
Eh  !  qu*avois-je  befoin  d'en  amafler  encor  ? 
A  ma  félicité  quelle  autre  fut  égale  ? 
Tout  prév€;npit  mes  vœux,  tout  flattoit''mes  defir$| 
L*  Amour  femoit  de  fleurs  ma  couche  nuptiale  ^ 
Et  l'aurore  avec  moi  réveilloit  les  plaifirs  ! 
Ah  !  pour  moi  que  le  Ciel  ne  fut-il  plus  avare  !... 
Si,  lorfquà  tous  nos  vœux  la  Fortune  fourit, 

La  fageffe  eft  un  don  fi  rare  , 
La  médiocrité,  mère  du  bon  efprit , 
Vaut  mieux  que  la  richefle  ,  hélas  i  qui  nous  égare«r 
'  Malheureux! 


2^  BÉVERLEI 

S  C  E  N  E.    I  L 

BÉVERLEI,  JARVIS. 

J  A  R  V  I  Sv 

jnLii  ï  Monfieur  ,  je  fors  de  chez  Vilfott. 
BÉVERLEI. 
Toi  y  Jarvîs  !  connois-tu  cette  horrible  maifon  ? 
Ce  gouftre  où  TA  varice  égoige  fcs  viâimes,  ^ 

Où  parmi  Tintérêt ,  la  balfeJBe  &  les  crimes  , 
Règne  le  défefpoir^  la  malédiction  5 
Image  de  ce  lieu  de  défolation  , 
Dont  le  couroux  du  Ciel  a  creufé  les  abîmes  ? 

JARVIS. 

Oubliez  ce  fqour  maudit^ 
£t  venez  confoler  Madame  :   * 
Elle  n'étoit  pas  bien^  Tes  larmes  me  Tont  dfc; 

BÉVERLEI. 

LaiiTe-moî...  Tu  dis  que  ma  femme  ?•«; 
J  A  R  VI  S. 
Je  dis  que  dans  fes  bras  vous  devriez  voler. 
Votre  retour^  Monfieur,  peut feul  la  cofUbler  : 
Venez. 

BÉVERLEL 

J*aî  tort,  Jarvis  :  moi-même  je  me  blâme 
Mais  ,  laiife-moi. 

JARVIS. 

Que  je  vous  laîfle  ,  hélas  ! 
Je  ne  fçaîs  s'il  eft  des  ingrats  j 
Maïs  vos  bontés  pour  moi  long-temps  ont  fçu  paraître» 
Tout  ce  que  j*aî ,  vous  me  l'avez  donne. 
Abandonnerais-je  un  bon  maître  ^ 
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Lorfque  de  la  Fortune  il  eft  abandonné  } 
BÉVERLEL 
Eh  !  que  peux-tu  pour  moi  ? 
J  A  R  V  I  S. 

Bien  peu  de  chofe  : 
Cependant^..  Pardonnez....  Mon  cher  maître  ^  je  n'olê^ 
£n  vous  l'offrant  ^  je  crains... 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

O  digne- fervîtenr  ! 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  1»  baffefle  : 
Oui ,  crains  que  ,  fans  pitié ,  dépouillant  ta  vieillefle  j^ 

Je  n*abufe  de  ton  b€>n  cœur  : 
Tu  ne  fais  pas  ^  Jarvis  ^  ce  que  c'eft  qu*un  Joueur  5 
J*ai  ruiné  mon  fils  ^  &  ma  femme  &  ma  fœur  : 
De  la  même  fureur  crains  d'êtse  au(&'  la  proie. 

Un  miférabk  qui  fe  .noie 
S'attache  y  en  périffant  3  au  plus  foible  rofeau. 
Crains  que  je  ne  t'entraîne  auffi  dans  mon  oau&age* 
Si  tu  favois  ,  ô  Ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
M^à  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  i 

Ma  femme...  ah  !  je  fuis  confondu..."* 
Moi  qui  comptois  un  jour  perdu  , 
Le  jour  que  je  parfois  loin  d'elle  ^ 
Dejtoute  cette  nuit  ^  elle  ne  m'a  point  vu  : 

J'ai  pafle  cette  nuit  crueHe  ^ 
Dans  les  convuMîons  d^un*  malheur  obfUrié, 
A  maudire,  cent  fois  ,  le  jour  où  je  fuis  né. 

JARVIS. 

Venez  donc  ;  chaque  inftant  potir  Madame  eft  une  heure» 
Songez.... 

BÉVERLEL 

Et  tu  dis  qu'eMe  pleure  ? 

JARVIS. 

.    Elle  fé  cachoit  pour  pfeurer  : 
Des  larmes  s'échappoieut  à  tmvcrs  fa  paupière  : 
J'ai  crU  .même,  tout  bas  y  l'entendre  foupirer. 

Yous  n'avez  pas  un  cœ-ûr  de  pierre  > 
Ah!  fi  vousTavicz  vue»* 


*f  B  É  V  ER  L  El; 

BÉVERLEI. 

Hélas  !  que  je  la  plains  ^ 

Et  ^ue  je  m'abhorre  moi-même  ! 
Sa  vercn  mcritoit  de  plus  heureux  deftins  r 

Jarvis  y  de  ma  douleur  extrême 

Tu  ne  peux  adoucir  Thorreur  : 
To  n'aflbupiras  point  le  remords  dans  mon  ccenr  : 

Abandonne  ce  mifcrable  : 
Va  trouver  ta  maitrefle...  hélas  !  dans  fon  malheur  ^ 
On  peut  la  confolers  die  n'eft  pas  coupable. 

JARVIS. 
Mais  vous-même  venez... 

BÉVERLEI. 

Dis-moi  la  vérité. 
Dans  le  monde  ^  Jarvis  ,  comment  fuis-je  traité  ? 

JARVIS. 

On  vous  regarde  comme  un  homme  . 
Qui  dans  un  précipice  en  rêvant  s*cft  jette  : 
Le  meilleur  des  humains  (  c^eft  ainfi  qu  on  vous  nomme) 

Et  par -tout  plaint  &  regretté. 

BÉVERLEL 

Bon  vieillard  3  je  fais  me  connaître. 

Dis  plutôt,  fans  flatter  ton  maître ^^ 
Que  par-tout  on  me  nomme  époux  ingrat  ^cxudi^ 
frtxc  uns  amitié  ,  père  fans  naturel. 

Va,  dis-je,  trouver  ta  maîtreflci 
Je  te  fuis.  ' 

JARVIS. 

Et  pourquoi  différer  d*un  inftant  ? 
Son  cœi^r  eft  bien  dans  la  détreffe  : 
Elle  a  bien  des  chagrins,  mon  cher  nuiitre,  &  pourtant 
Je  jurerois  que  votre  abfence 
De  tous  fes  maux  eft  le  plus  grand. 

BÉVERLEI. 

Tu  peux  de  mon  retour  lui  porter  Taffurance. 
A  Stukéli  je  dois  parler. 
Avant  de  me  rendre  auprès  d*cUc  x 
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Mais  modère  pour  moi  ton  zèle  : 
Ou*ont  mes  malheurs  &  toi,  Jarvis  ,  à  démêler? 
Né  dans  ce  que  Torgueil  appelle  la  baflefle  , 

De  rhonneur  tu  fuivis  la  loi  j 
£t  rhonneur  rarement  conduit  i  la  richefT^. 
Les  befoixis  vont  bien-tôt  affaiilir  ta  vieillefle  ^ 
Ne  mets  pa$  la  mifere  entre  la  tombe  &  toi  : 
Je  vais  chez  Stukéli. 

JARVIS. 

Le  voici. 

BÉVERLEL 

Laifle-moî. 


SCENE    m 

BÉVERLEI,  STUKÉLI. 

BÉVERLEI. 


Et 


<H  bien  !  cher  Stukéli ,  quelle  reffourcc? 
S  T  U  K  É  L  L 

Aucune  j 
Et  je  n*aî  rien  que  d'affligeant 
A  vous  annoncer. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Point  d'argent? 
S  T  U  K  É  L  L 

On  veut  des  fûretés  :  en  avez-vous  quelqu'une  ? 
Quant  à  moi  je  n'ai  rien  qui  puifle  être  engagé; 
Vous  avez  épuifé  ce  que  j'eus  de  fortune, 
BÈVERLEL     . 

Oui  >  notre  ruine  eft  commune  : 
'  Dans  l'abîme  ou  j'çtois  çlongé. 
Vous  m'êtes  venu  tendi^e  une  mam  fecourable  ^ 
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Et  moi  y  doublement  miférable  ^ 
J'ai  dans  k  même  abîme  entraîné  mon  ami  ; 
Voilà  de  mes  tourmens  le  plus  infupporuble». 

S  T  U  K  É  L  I. 

Montrez  dans  le  malheur  un  cœur  plus  afFermx  ; 
Appelions  ^  cxoyct  moi ,  le  courage  à  notre  aide  : 

La  plainte  n'eft  point  un  remède. 

Voyez  s'il  ne  vous  relie  plus 
Quelqu'un  de  ces  bijoux  brillans  &  fuperflus  j     . 
Que  notre  vanité  prend  fur  le  néceffaire. 

BÉVERLEL 

Infidèle  dépofitaire  3 
J*ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  fo&uf. 
U  ne  refte  plus  rien  que  la  honte  à  Ton  firere. 
S  T  U  K  É  L  I. 

Tant-pis  :  câr ,  entre  nous ,  je  le  dis  fans  humeur  î 

Je  n'ai  confulté  que  mon  cœur^ 
£t  j'ai  plus  fait  pour  vous  que  je  ne  pouvois  faire» 

BÉ^VERLEL 

n  eft  trop  vrai  I 

STUKÉLL 

Riche  dans  fon  état^ 
Peut-être  Jarvis... 

BÉVERLEL 
Ah! 
STUKÉLL 

A  regret  je  le  nomme  ; 
Mais  ce  n*çft  pas  le  tems  a  être  fi  délicat. 

BÉVERLEL 
Ce  Teft  toujours  d^être  honnête-homme. 
Moi  4  dépouiller  ce  bon  vieillard  1 

STUKÉLL 
Adieu  donc. 

BÉVERLEL 

Quel  brufque  départi 
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s  T  U  K  É  L  I. 

Je  ne  veux  pas ,  du  moins ,  dans  ce  malheur  extrême  j 
Qu'on  puirie  m'accufer  de  vous  avoir  féduit  : 

Leufon  en  ^t  courir  le  bruit. 
Votre  ami  s'eft  pour  vous  facrifié  lui-même: 

Des  reproches  en  font  le  fruit. 

BÉVERLEL 

Eh!  vous  en  faîs-je  aucun?  c'eft  moi  feul  que  j'accufc  : 
Nous  périfTons  tous  deux  battus  des  mêmes  flots. 

Quant  à  Leufon,  à  fes  propos  j 
Je  lui  ferai  fentir  à  quel  point  il  s'abufe. 

S  T  U  K  É  L  L 

Fort  bien  :  mais  pour  tirer  vous  &  moi  d'embarras  , 
Il  faudroit  autye  chofe  y  &  vous  n'ignorez  pas 
Que  plus  d'un  créancier  peut,  d'un  moment  à  l'autre^ 
Faire  d'une  prifon  mon  fejour  &  le  vôtre. 
Je  n'en  fortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu; 
Non  content  d'épuifer  ma  bourfe  , 
Effets  y  contrats  ,  tout  eft  fondu. 
Vous,  du  moins  ,  vous  avez  encore  une  reiTourcc* 

BÉVERLEL 

Nommez-la  donc,  &  prenez-la. 
S  T  U  K  É  L  L 

Oh!  je  ne  prctens  point  cela... 
Votre  femme...  mais  non, je  prévois  la  réponfe^ 
Et  trop  mal-aifément  une  femme  renonce 

A  ce  qui  fert  à  l'embellir. 

BÉVERLEL 

Ses  dîamans  !..  cruel  1  je  ne  puis  m'y  réfoudre. 

Tombe  plutôt  fur  moi  la  foudre. 
Son  époux  iufques-là  ne  faùroit  s'avilir  : 
La  priver  du  feul  bien  qu'a  refpeâé  ma  rage  i 
Non. 

S  T  U  K  É  L  L 

La  néceffité  demande  du  courage. 

BÉVERLEL 

Dis  plutôt  de  la  lâcheté. 
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s  T  U  K  É  L  I. 
Je  fiiis  (&r  qu'aujourd'hui  la  fortune  volage 

Toumeroit  de  notre  côte. 

J*ai  des  preffentimens  dans  Tame  , 
Dont  je  garantirois  rinfaillibilité. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Je  les  éprouve  auflî  j  le  même  efpoîr  m'enflâme  ^ 
Je  brûle  de  jouer;  mais  permets ^  Stukéli^ 
Que  ton  ami  foit  homme. 

S  T  U  K  É  L  I. 

Etquele  tienpérilTc. 
Mets  ce  que  j*ai  fait  en  oubli, 
Laifle-moi  dans  le  précipice; 
Je  ne  preflc  plus  un  ingrat. 
Qu'une  femme  qui  t*eft  fi  chère 
Cpnfervc  fes  bijoux,  en  pare,  avec  éclat. 
Et  fon  orgueil  &  fa  mifere  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

béverIel 

Hélas! 
Que  vous  connoiflez  mal  cette  époufe  adorée  I 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas. 
Ce  font  mille  vertus  dont  on  la  voit  parée  , 

Et  qui  ne  lui  manqueront  pas  : 
Son  éclat  naturel  fufHt  à  fes  appas. 
C'eft  pour  pliire  à  moi  feul  qu'elle  omoit  fa  figure  ^ 
C'eft  pour  ma  vanité  qu'elle  avoit  des  bijoux  j 

Pour  les  befoins  de  fon  époux , 
Elle  s'en  priveroit  fans  peine ,  &  fans  murmure. 

S  T  U  K  É  L  L 

Non  ;  de  fentiment  j*ai  changé  : 
Mon  amitié  fut  s*en  réferve  5 
Que ,  dans  une  prifon  plongé. 
Votre  ami... 

BÉVERLEL 

Le  Ciel  m'en  préfervel 
Qu'un  ami  généreux  ,  pour  m'avoir  affifté  ^ 
Dans  une  prifon  foit  jette  1 


StukéU 
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Stukéli  me  croit  donc  fans  honneur  Se  fans  ame. 

Dans  le  défefpoir  où  je  fuis^ 
Accablé  fous  |e  poids  da  malheur  &  du  bl^e  ^    . 
Je  n'achcteçois  point  le  bonheur  à  ce  prix.  .  ' 

STUKÉLI. 
Avec  trop  de  chaleur... 

BÉVERLEL 

Ah  !  fans  être  de  glace  ^ 
En  a-t-on  moins  çn  ps^-^il  cas  i 
Non....  FimiTons  de  vainc  débats  i 
h  vok  ÇC  qu  U  faut  qiic  je  fafle  y 
Allez  che^  VQui^. 

STUKÉLI. 

Peut-ltrç  ai-^c  été  trop  preflantî  ~ 

. BÉVERLEL 

Moi.  trop  ingrat. 

STUK  ÉLL 

Chez  lui  votre.^nii  vous  attend. 
(  A  part.  ) 

J'imagine  un  moyen  qui  hâtera  TafiFaire. 

(II  fort.) 

BÉVERLEI,  s'afprochaut  de  fa  maifoo. 

Entrons. 

S  C  E  N  JE     I  V. 

BÉYERLEI,  HENRIETTE 

HENRIETTE,  y&»t«f, 

V^'Es  T  TOUS  enfin  >  mon  fi:ere  i 
O  mon  Dieu  I  comove  vous  vo^à  ! 
Qu'en  Yoiraitt  ce  (^m%«njem-là  * 
.  C 
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M«  pauvre  fœur'aura  de  pein6 1 
BÉ V  E  RLEL 
jQue  fait-elle? 

HENRIETTE. 
^      Elle  goûte  un  moment  de  repos. 
Ses  yeux  fe  font  fermés,  las  d'une  attente yainc. 
Tandis  que  le  fommeîl  a  fufpendu  fes  maux. 
Mon  frère,  trouvez  bon  que  je  vous  redemande 
Les  effets  qu'en  vos  mains.... 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Uimpatienee  efl  grande  1 
Quoi  donc  !  ma  foeur ,  votre  Leufon 
'A-t-il  fur  ce  fujet  formé  quelque  foupçon  ? 
A  d'étranges  difcours  on  dit  qu'il  fe  Hafaede  : 
Ofe-t-il.... 

HENRI  ET  TE. 

Sur  ce  point ,  mon  frère  ,  il  ii'ofê  rien. 
C'efl  moi ,  jufqu'à  préfent,  qu'uniquement  regarde 

Le  foin  de  gouverner  mon  bien  , 
Et  mon  delTein  n'eft  plus  qu'il  refle  fous  la  garde 
D'un  homme^qui  fi  mal  a  confervé  le  fien. 

B  É  V  E  R  L  E  L 
Avei-vous  quelqu'inquiétude  ? 

HENRIETTE. 

Rendez-moi  mes  effets  oour  la  faire  ceflcr  j 

Ou  bien,  s'ils  font  perdus,  daienez  me  l'annoncer: 
Le  coup  pourra  m'en  être  rude } 
Mais  j'ai  tant  fouffert  pour  qia  fœur  , 
Pour  Ton  fils,  que  de  la  douleur 
Vous  m'avez  feit  une  habitude  : 

Mon  mal  fera,  pour  moi  plus  léger  que  le  leur. 

Maudite  paflion!... 

B  É  V  E  R  L  E  L 
Epargnez-moi  le  refte. 
HENRIETTE. 

Sa  maifon  fut  un  paradis  $ 
Deux  Anges  l'habitoient  ^  fon  époufe  &  fon  fils. 
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La  candeur  ingénue  &  la  beauté  modefte 

Lui,  prodiguoienc  leur  doux  fouris  ^  ^. 

Et  ïaffé  d*êtré  neureux ,  de  ce  fc jout  céleftc  ^ 

U  s'efi  précipité  dans^rabime  funelle 

De  la  miferc  &  m  mépris      •  ^ 

BÉVERLEÏ. 

Cruelle  l  vous  me  percex  Tarafel 
HENRIETTE. 
Si  le  mal  fur  vous  feul  tiDmboit ,  comme  le  Uâme.... 
BÉVERLEÏ.. 

Un&ete,  de  fa  fœur  attendoitplus  d'égard, 

CKoififTez  des  couleurs  moins  dures  : 
Vo's  reproches  viennent  trop  tard  5 
Sans  pouvoir  les  guérir ,  vous  ouvrez  mes  bleflures. 
De  vos  effets^,  demain^  nous  parlerons^ ^  mafceur  : 
5ou$&^z  qu  aujourd'hui  je  rerpîre« 

HENRIETTE. 

Demain  donc  :  jufques-là  je  forcerai  mon  cœur 
À  garder  fur  lui  plus  d'empire. 
Il  faut  du  Ciel  refpeâer  le  courroux  ^ 
Et  fans  murmure  adorer  fa  juftice  ; 
Que  ce  foit,  cependant,  un  frère  qu'il  choififli 
Pour  nous  faire  fentir  fes  coups  s 
Que  ce  foit  un  père  ^  un  époux.  •• 

BÉVERLÈL 

Efalmafœurl 

HENR  lETTE. 
C'en  eft  fait  :  je  garde  le  iUence. 


Cïj 


SCENE     V. 

BÉVERLEI ,  HENRIETTE  ,  Madame 
BÉVERLEI,  TOML 

Madame  BÉVERLEI,  fortant  avec  Tomi,  &  courant 
à  fin  mari. 

oOyez  le  bien  venu  :  vous  voilà  ,  mon  apJ. 

BÉVERLEI. 

Chère  époufe  !...  J*ai  fait  une  bien  longue  abfence  j 
Je  crains  qu'en  m'attendant  vous  tf  ayez  peu  dormi. 

Madame  BÉVERLEL 

Mon  ami ,  laiifons-là  ma  peine  &  mes  allarmes  : 
Je  vous  vois  j  tout  eft  oublié. 

BÉVERLEI,  kpart. 

Taiit  de  vertu,  de  tendrefle  éc  de  charmes! 
Que  je  me  fens  humilié  ! 
Que  de  reproches  à  me  faire  ! 

(  Pendant  €ct  à  parte ,  Madame  Béver/ei'  parle  bas  à  fin 
fiis  ,  &  lui  dit  d'aller  h  fin  père ^  ) 

TOML 

Mon  papa! 

BÉVERLEI. 
Venez  dans  mes  bras. 
{Ulebaifi.) 

Vençz-çà ,  cher  enfant  !  Plus  fage  que  ton  père  , 
De  tous  les  maux  qu'il  caufe  à  fon-époufe,  hélas  ! 
Puiflès*tu  coofoler  ta  malheureufe  mère  ! 

Madame  BÉVERLEL 

Malheureufe  !  Elle  ne  Teft  pas  : 
Vous  m'aimez. 
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TO  ML 

Mon  papa  ! . 

BÉVERLEI. 

Dites^^monfils.^ 

T  O  M  I.  - 

O  dame! 
J'ai  bien  eu  du  chagrin.         .  . 

BÉVERLEI. 

Comment  ^  petit  ami^ 
T  O  M  L 
C'eft  que  maman  tantôt  elle  pleuroit. 
Madame  BÉVERLEI^  en  mettant  fou  doigt  fur  fa  bouche» 

Tomi  : 
Paix. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Laiflêzr-le  dire  ,  ma  femme. 
(Afin  fils.) 
Enfuite? 

T  O  M  L 
Dans  fes  bras  j'ai  couru  tout  d'abord  > 
Et  puis^  en  me  baifant^  elle  pleuroit  plus  fort; 
Et  moi  je  me  fuis  mis  à  pleurer  tout  comme  elle. 

H  E  N  R  I  E  T  TE. 

Pauvre  enfant! 

BÉVERLEL. 
Que  je  fens  vivemènr  tout  mon  torti 
Madame    BÉVERLEL 
Pardonnez  j  votre  abfènce  à  mon  cœur  eft  cruelle. 


Cîîj 
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SCENE     V  L 

Les  Adeurs  précédcns  ,  L  E  U  S  ON* 

Madame  BÉVERLEI,  à[  fan  mari. 

V  Oîci  Monfieur  Leufon,  dont  le  zèle  &  les  foin$ 
Ne  fe  peuvent  trop  reconnaître. 
BÉVERLEI  y  froidemnt. 
It  lui  fuis  obligé» 

L  E  U  S  O  N. 
^  Non....  maïs  j'efpçre.,  an  moins ^ 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être  : 
J'efpere  parvenir  à  démafquer  le  traître..., 

BÉVERLEI,  vivement. 
Qui  s*eft  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié. 
L  E  U  S  O  N. 
"^  Dites  que,  pour  vous  perdre ,  il  en  prend  TapparencCc 
Quand  vous  fçaurcz  qu*il  eft  te  vil  auocié.... 

B  É  V  E  R  L  E  L 

N'allez  pas  plus  avant  ;  qui  Toutrage,  m'offenfe. 

(,A  fa  femme.,  )  • 
J*atiroîs,  ma.  chère  amie,  à  vous  entretenir.. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  1  nous  vous  laifTons  ppvon  frère  « 
Venez ,  Monfieur  Leufon. 

L  E  U  S  O  N. 

Un  temps^  pourra  yttùix 
Que  vous  remcîcîrez  Tami  qui  vous  éclaire. 
Et'  qui  vous  fervira. 

{Henriette  rentre  avec  Leufon  &  Tomî. )  \ 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE.     3^ 
s  CE  NE     V  IL 

Madame  BÉVERLEI ,  BÉVERLELj 
BÉVERLEI.^ 

.  J  *Ài  ^ine  à  retenir 
La  colère  qui  me  poflede. 
Un  ami  qui  périt  pour  venir  à  mon  aide , 
Ofer  Tappellei:  traître,  &  Fofer  devant,  moîl 

Madame  BÉVERLEI. 

Leufon  vous  aime  &  Vous  eftime  : 
A  de  faux-bruits,  fans  doute,  il  donne  trop  de  foi^ 
Mais  i!  faut  excufer  le  zèle  qui  Tanime. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Attaquer  mon  amî,  c*eft  s'attaquera  moi: 
Si  vousfçaviez  combien  je  lui  fiiis  redevable 
On  connoît  à  Tépreuve  un  ami  véritable  j 

Et  fi  Stukéli  ne  l'ett  pas. 
Il  faut  à  Tamitié  ne  croire  de  la  vie. 

Madame  BÉVERLEL 
D'un  voîle  fi  facré  mafquer  fa  perfidie  ^ 

On  n'a  point  le  cœur  affez  bas  : 
Je  penfe  comme  vous. 

BÉVERLEL 

Hélas!  ma  chère  àmîei 
Que  tout  le  monde,  ici,  n'a-t-il  votre  douceur l 
De  toutes  les  vertus  vous  êtes  le  modèle  , 

J'ai  beau  déchirer  votre  cœur. 
Je  le  trouve  toujours  indulgent  &  fidèle 

Ah  !  j'ai  détruit  votre  bonheur. 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  J. 
Il  ne  l'eft  point  :  fortez  d'erreur  ; 
J'ai  tout  quand  je  vous  vois  ,  &  >  durant  votre  abfcncci 
yotrç  retour  £ut  tous  mes  vœux: 

Ci? 
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Oubliez  le  pafle  comme  un  fonge  fâcheux. 

Je  me  croirai  dans  l'abondance; 
Il  ne  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux* 

B  É  VERL  EL     '    > 

Amie,  hélas!  trop  généreufel 
Malgré  moi  du  palTé  le  cruel  fouvenir 

Réôécnira  fon  ombre  affreufc 
Sur  les  derniers  momens  de  mon  trifte  avenir  | 
Mais  un  autre  chagrin  en  fecret  me  dévore. 
Madame   B  É  V  E  R  L  E  L 

Parle  ^  &  dans  ce  cœur  qui  t*adore  , 
Chef  époux ,  épanche  ton  cœur; 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Cet  ami  que ,  dans  fon  honneur , 
Si  lâchement  on  afTaffine.... 

Madame    B  É  V  Ë  R   L  E  L 
Eh  bien  ^ 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

J'ai  caufé  &  ruine. 
Tout  le  bien  qu  avoit  Stukélî 
Dans  mon. naufrage  cnfeveli,  ^ 
Des  créanciers  prefTans  ^  dont  la  pourfuite  vive 
Ne  lui  laiffe  pour  perfbcâive 

Ç'ue  Tinfame  féjour  d'une  horrible  prifon, 
out  cela  dans  mon  cœur  yerfe  Un  mortel  poifon: 
Mon  amitié  pout  lui  ne  peut  refter  oifivc. 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  L 

J*efpere.... 

fB  É  V  E  R  L  E  L 

Il  £»it  agir  ^  &  non  pas  e(pérer« 

Madame   BÉVERLEÏ. 

Le  fond  que  fur  Cadix  nous  avons  à  prétendre , 
Efi  très-confid^rable  ^  &  va  bientôt  rcayrer. 

B  É  V  E  R  L  EL 

<  Mon  ami  ne  peut  pas  attendre  : 

Dans  ramertume  de  fo»  cœur,.  - 
n  mfz  reproché  fon  malheur. 
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SCENE     VII  L 

Madame  BÉVERLEI ,  BÉVERLEI ,  UN 
INCONNU  ^^qui  apporte  une  Lturc. 

B  E  V  E  R  L  E  I,    i  tinconntu 

4^Ué  voulez-Vous? 

L*  I  N  C  ON  NU. 

C*eft  une  lettre, 
Qa*cntre  vos  mains  ,  Monfieur^  on  m'a  dit  de  remettre^ 

{Il  fe  retire,") 
BÉVERLEI,   ouvrant  la  lettre. 
Elle  cft  de  Stukéli. 

Madame    B  É  V  E  R  L  E  L 

Que  vous  annonce-t-il  ? 

B  É  V  E  R  Le  I,  lit. 

i»  Venez  me  voir  ;  le   plus  promptement  que  vous 

■•pourrez  :  c'eft  la  feule  marque  d*amitié  qu'aâuellement 

95  je  délire  de  vous  :  depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai  pris 

»  la  réfolution  d'abanaonner  TÂngleterre  :  j*aime  mieux 

39  me  bannir  de  ma  patrie  que  de  devoir  ma  liberté  au 

»  moyen  dont  nous  avons  parlé  tantôt.  Àinfi ,  n'en  dites 

»  rien  à  Madame  Béverlei,  &.  hâtez-vous  de  venir  rece- 

»  voir  les  adieux  de  votre  àmi  ruiné  ,  ^ 

Stukjêli. 
Et  ruiné  par  moi*.*.  Je  fuivrai  Ton  exil. 

Madame  BÉVERLEI. 
Quoi  !.... 

.        B^É  V  E  R  L  E  I. 
Sans  le  fecôurir  fouffrir  qu'il  fe  bannlifel 
J*ai  caufé  fon  malheur ,  je  dois  le  parugér.... 
O  fureur  de»  j««ier  !  Abottiinable  vice  I 


4*        B  É  VERX  E  r.:    ^ 

Voilà  tes  fruits  amers  !....  Il  faut  le  foulager ^ 
Ou  le  fuivre....  H  n'eft  point  de  parti  fi  âinefte..*; 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  I. 
Je  ne  puis  fiipportcr  l'état  où  je  yous  voî  > 
Il  parle  d*un  moyen....  Diffipez  mon  effroi , 
En  eft-il  quelqu'un  qui  nous  refb^ 
B  É  V  ER  L  EL 
C'cft  à  moi  de  fouffirir  ,  je  fuis  feul  cuininel  ;. 

Ce  coeur  n'eft  pas  affez  cruel 
Pour  vouloir  en  MÎver  &  mon  fils  &  (a  mère. 

Votre  beauté  n'en  a  que  faire  ^ 
Mais  c'eft  l'imique  bien  qui  vous  foit  demeuré. 

Madame   B  É  V  E  R  L.E  I. 
Mes  diamans? 

B  É  V  E  R  L  E  L 
J'ai  honte..... 

Madame  BÉVERLEL 

Eft-ce  donc  une  aflfaire> 
Mon  ami ,  fois  bien  affuré 
Que  la  paix  de  ton  cœur  par-deffus  tout  m'eft  chcrcj 
Que  jamais  rien,  par  moi,  n'y  fera  préféré. 

BÉVERLEL 

Ta  vertu  me  confond  r  ta  m'en  vois^  pénétré  j 
Mais  de  qu«l  poids  affreux  ta  bonté  me  foulage!. 

Madame  BÉVERLEL 
Mais  vous  ne  joutez  plus  :  cela  m'efl  bien  promis^ 
Ceft  à  quoi  mon  époux  expreffément  s'engage. 

BÉVERLEL 
Ah  !*  c'eft  pour  t'adorer  déformais  que  je  vis* 

Madame    BÉVERLEL 
Venez  :  tout  ce  que  j'ai  va  vous  être  remfs.  * 
'       BÉVERLEL 
De  ton  amour  quel  nouveau  gagôl    • 
Mais  pour  le  meilleur  de&  amis  > 
Pouvois-je  faire  moins? 

Madame  BÉVERLEL 

Pouviez-vous  darvantj^eî 
Puiffe-t-il  en  fentir  le  prix! 
Et  puifle  votre  coeur  ne  s'être  pas  mépris  I 
Fin  du  fscond  A^tn    / 


ACTJE    III. 
SCENE   PREMIERE. 

STUKÉLI  ,  feui: 

3  'Ai  tout  au  mieux  Joue  mon  tôle  : 

Voilà  les  diamans  perdus. 

Et  cent  pièces  fur  fa  parole. 

Tandis  que  notre  ami  confus , 

Chez  Vilfon,  en  vain  fe  défolc. 
Allons  près  de  fa  femme  employer  tout  mon  art  : 
J*ai  tantôt  mis  le  trouble  en  fon  ame  incertaine  : 
Frapi>ons  un  coup  plus  fort  :  il  faut  que  tôt  ou  tard 
Le  dépit ••«.  le  befoin....  mon  bonheur  me  Tamene. 

SCENE     I  L 

STUKÉLI,  Madame  BÈVERLEI. 

Madame  BÉVEULEl^  fortam  de  ehei  elle. 

H  !  MonCeur  3  vous  voilà  ?  mon  rnarî  vous  a  vu  ? 
Vous  nous  rcftez? 


44  BÊVERLEI, 

s  T  U  K  É  L  I. 

J'aurois  voulu 
'Ou'U  n'eât  pas  exigé  ,  Madame  ^  un  facrifice...» 
J  ai  >  pour  Ten  détourner  ^  fait  tout  ce  que  j'ai  po^ 

Madame   B  É  V  E  R  L  E  L 

Oui,  Monfieur^  je  vous  rends  juilice<: 
A  fuir  votre  pays  vous  étiez  réfolu: 

Je  le  fçais.   •  ,  v 

S  T  U  K  É  L  L 

Quelquefois  j  en  blâmant  fon  caprice  , 
D'un  ami^  malgré  foi^  Ton  fe  rend  le  complice. 

Madame   BÉVERLEL 

Vous  étiez  dans  la  peine  ^  il  vous  a  fecoura^ 
Et  je  ne  vois  rien  là  qu'à  louer. 

STUKÉLI^à  part ,  ajfe^  haut  pour  être  entendu^ 

Pauvre  femmel 
Que  je  la  plains  ! 

Madame  BÉVERLEI. 

Monfieur^  que  dites-vous  ? 

S  T  U  K  É  L  I. 

Madame... 

Madame    BÉVERLEL 

Quelque  chofe  en  fecret  paroit  vous  agiter* 

STU  KÉL  L 

ïîeft  vrai. 

Madame   BÉVERLEL 
Mon  époux.... 

STUKÉLI,  h  part  y  de  faf on  à  être  entendu^ 
Je  n'y  puis  réfifter^ 
Madame  BÉVERLEL 
Monfieur^  quel  eft  donc  ce  myftere? 

STUKÉLI,  h  part.dtmêm. 
Son  fort  me  fait  compaffion. 
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Madame    B  É  V  E  R  L  E  I. 
Quel  fort! 

S  T  U  K  É  L  L 

A  votre  époux  vous  ne  pouvez  xien  taire  , 
Et  la  moindre  indifcrétion 
Sûrement  entre  nous  cauferoit  une  f flaire. 

Madame  BÉVERLEI. 

Ma  prudence  ^  en  ce  cas  ^  eft  votre  caution.... 
Quoi  !  vous  balancez  ? 

S  T  U  K  É  L  I. 

Oui...  contentez-vous  d'apprendre. 
Que  s  fi  vos  diamans  de  vos  mains  font  fortis , 
Aquelqu'autre  que  moi  vous  devez  vous  en  prendre  i^ 
Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

Madame    BÉVERLEI. 

O  Ciel!  à  ma  furprife  il  n'en  eft  point  d'égale. 
Eh!  pour  qui? 

STU  KÉLL 

Je  ne  fçais....  il  fe  répand  des  bruits.... 
Nous  fommes  dans  un  fiécle....  on  a  vu  des  maris.... 

Madame    B  É  V  E  R  L  E  L 
£hbien?Monfieur^ 

S  T  U  K  É  L  L 
Souvent  une  indigne  rivale.... 
Madame  BÉVERLEI. 
Achevez  donc. 

S  T  U  K  É  L  L 

Qu'il  foit  épris 
D'us  de  ces  vils  objets  de  luxe  &  de  fcandale  ^ 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  &  le  mépris, 

La  chofe  paroit  impoffible. 
Alors  qu'on  vous  connoit. 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  L 

Vous  le  croyez,  pourtant; 
Je  le  vois.    • 


4^  B  Ê  V  E  R  L  E  I , 

s  T  U  K  É  L  L 
Vous  avez  une  ame  fi  fenfible! 
Je  fens  trop,  en  vous  éclairant. 
De  quel  horrible  coup  elle  ferait  frappée. 

Madame    BÉVERLEL 

Ce  coup,  il  éft  porté  $  vdus  déchirez  mon  cœur*  . 

Béverlei^  tu  m'aurois  trompée  ! 
J'ai  pu  fupporter  tout,  hors  tet  alfreux  malheur. 
Riche  de  ton  amoUr  au  fein  de  la  mîTerd, 
Tu  tenois  lieu  de  tout  à  ce  cœur  éperdu..*» 

Un  autre  objet  a  fçu  lui  plaire  ! 
Ah  !  de  ce  fenl  inftant ,  hélas  j  j'ai  tout  perdu* 

S  TU  KÉ  L  l,  à  parc. 
Mon  projet  réuflît.  n 

Madame    B  É  V  E  R  L  E-T. 

Trop  certain  que  je  l'aime, 
11  en  prend  droit  de  m*outrager! 
L'ingrat  de  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même!  - 
Il  fçait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger.... 
Non,  je  ne  puis  penfer  qu'à  ce  point  il  m'onenfè.... 
Un  faux  rapport  vous  a  déçu. 

S  T  U  K  É^L  I. 

L*amitié  m'impofoit  filence: 
Il  faut  parler  :  je  fers  la  oeauté,  la  vertu.... 
De  fon  fecret  lui-même  il  m'a  fait  confidence. 

Madame  BÉVERLEI,  le  regardant  fixement. 

Ainfi,  de  votre  ami  trompant  la  confiance. 
Près  de  fa  femme ,  ici ,  vous  venez  l'accufer  ! 

S  T  U  K  É  L  I. 

Madame.... 

Madame    BÉVERLEI. 

C*eft  affez  :  tu  ne  peux  m'abufer. 
Je  vois  trop  que  Leufon  t'avoit  bien  fçu  connaître* 
Oui,  puifque  JSéverlei  youlut  t'ouvrir  fon  cœur. 
Qu'il  te  crut  fon  ami ,  que  tu  prétendis  l'être  , 
S'il  n'eft  d'ui^  impofteur,  ton  rapport  eft  d'un  traître: 
Choifis  d'être  perfide  ou  calomniateur. *« 
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Je  te  crois  tous  les  deux....  Va ,  de  ta  bouche  impure 
Ne  viens  plus  en  ces  lieux  difliler  le  poifon  ; 

Mais  treîfible....  de  ton  impofture 

Béverlei  me  fera  raifon. 

S  T  U  K  É  L  I.         ' 

L*efFet  peut  fuivre  la  menace^ 
Madame  s  en  des  combats  vous  pouvez  l'engager: 
Ce  n'cft  pas  pour  moi  feul  que  fera  le  danger. 

Madkmc  BÉVERLEI. 

Lâche  3  tu  n*oferois  le  regarder  en  face..'.. 

....  Mais  ton  fang  fouilleroit  fes  mains  5 

Je  lui  cacherai  ton  audace  : 
Toi  j  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains,     - 
STUKÉLI^  à  pan ,  enfe  retirant. 

Cette  fierté  peut  fe  confondre  i 
Et  c*eft,  en  me  vengeant  ^  que  je  dois  lui  répondre. 


S  C  E  NE     I  I  I. 

Madame  BÉVERLEI,  feule. 

JL/  ,E  fes  artifices  trompeurs 
Je  leconnois  le  piège ,  &  pourtant,  je  foupïre : 
Avec  peine  mon  fein  refpire  y 
Et  mes  yeux  fe  couvrent  de  pleurs. 
Béverlei]  Béverlei! 


48  BÉVERLEI, 


S  C  E  NE     IV. 

JVfadamc  BÉVERLEI  ,  HENRIETTE 
HENRIETTE. 


J'E  vous  vois  toute  en  larmes. 

Toujouis  de  nouvelles  douleurs  ^ 

Toujours  de  nouvelle^  allarmes  ! 

Je  vous  Tai  d^jà  dit,  ma  fœur. 
Vous  gâtez  votre  époux  à  force  de  douceur...» 
Vous  ne  m'écoutez  pas. 

Madame   BÉVERLEI. 

Ma  fœur  j  je  le  confefle  ^ 
Je  fuis  toute  troublée. 

H  E  N  R  1  E  T  T  E. 

Eh  !  quel  trouble  vous  prcffc  ? 
Il  aura  joué  !  deviez-vous^ 
Ma  fœur  y  lui  donner  vos  bijoux? 
Si  facilement,  je  vous  prie  , 
Les  lui  falloit-il  accorder? 
Avant  de  les  avoir ,  il  auroit  eu  ma  vie. 

Madame   BÉVERLEL 

^  U  n'avoit  qu^à  la  demander^ 
Il  auroit  eu  la  mienne. 

HENRIETTE. 

O Ciel!  quelle  foibleflcl 
Mérite-t-il  cejte  tcpdrçflfe  ? 

Madame  B  É  V  E  à  L  E  I. 

Si  long-temps  il  fit  mon  bonheur  ! 
Si  long-temps  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'une  ame  ! 

(  Vivement,  ) 
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(  yHvement,  ) 

tQue  fût-il  un  ingrat  ! ....  (  Il  ne  Teft  pas ,  ma  fœur.  ) 
Je  facrifierois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme. 
Ceft  un  plaiiir  pour  moi  que  ne  vaut  aucun  bien  : 
Adieu....  quelques  inftans»  je  veux  être  à  moi-même ^ 
Et  je  vois  que  Leufon  cherche  votre  entretien; 
U  vous  apprendra  conime  on  aime. 


SCENE     V. 
HENRIETTE,  LEUSON- 

HENRIETTE. 

-J^  E  laiâbns  point  feule  ma  fœur^ 
^    '     Venez. 

L  Ê  U  S  0  N. 

Daignez^  belle  Henriette, 
D^in  entretien,  d'abprd,  m'accorder  la  faveur» 

HENRIETTE. 

Votre  air  ferieux  m'inquiette^ 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

L  E  U  S  O  N. 

D'un  fait 
Que  de  fçavoir  il  vous  importe. 

HENRIETTE. 

Hâtez- vous  donc...» 

L  E  U  S  O  N. 

Ceft  un  fecret  j 
Que ,  pour  une  raifon  très-forte  , 
Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions. 

H  EN  R  I  E  T  T  E. 
Eh  bien  !  expliquez-les ,  voyoni. 

I> 


5?>  BÉVERLEI, 

L  E  U  s  O  N. 

La  première^  c*eft  de  m'apprendre 
Si  votre  cœur  ^  pour  moi  changé , 
Ne  defireroit  pas  de  fe  voir  dégagé  , 
Et  fi  par  vos  délais  je  ne  dois  pas  comi^rendre...; 

HENRIETTE. 

Prenez  garde  ^  Monfîeur  Leufon: 
Qui  de  mon  changement  peut  former  le  foupçon  j 
A  ce  changement  doit  s'attendre  5 
Et  3  quand  vous  doutez  de  ma  foi.... 

L  B  U  S  O  N. 

Non....  je  ne  doute  que  de  moi  : 
On  connaît  mal^  d'abord^  Thiuneur^  le  caraâere; 
Tout  prend  dans  an  amant  les  couleurs  de  Tamour  : 
Ses  défauts  font  cachés  fous  le  defir  de  plaire. 
Je  crains  que  par  le  temps  les  miens  produits  au  Jour.. 

HENRIETTE,  vivement. 

Monfieur^  répondez,  je  vous  prie j 
Répondez  en  homme  d'honneur; 
Dites  fi,  dans  le  fond^du  cœur. 
Vous  ne  defirez  pas  que  le  mien  fe  délie  ? 

L  E  U  S  Ô  N. 

Ah  !  le  Ciel  m'cft  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 
Au  bonheur  d'être  à  vous,  mes  jours  font  attachés. 

HENRIETTE. 

Sachez  donc  de  mon  cœur  lés  fentimens  cachés  : 
Il  n'eft  plus  le  même. 

L  E  U  S  O  N. 

Ah  !  cruelle. 
HENRIETTE. 
.  Ecoutez  jufqu'au  bout. 

L  E  U  S  O  N. 

Parlez,  Mademoîfefle. 
HENRIETTE. 
En  vous  connoiflant  mieiix,  Leufon^ 
Ce  qui  fut  un  penchant  eflr  devenu  raifons 
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Et  fur  moi  Tua  &  l'autre  <mt  pris  tant  de  puilTance, 
Quty  fiif&ez-v<Mis  dans  Tindigence^ 
Avec  vous  je  préférerais 
Xa  plus  fimple  cabane  ati  plus  riche  palais. 

L  E  U  S  O  N. 

Adorable  Henriette  K...  Eh  bien  donel  je  demandé^ 

(  C'ell  mon  autre  condition ,  ) 

Que  d*une  fi  chère  union 
Le  jour  fixe  par  vous.... 

HENRIETTE. 

Ah  !  foutfrez  que  j*attende..;. 
L  EU  S  ON. 
Je  n'attends  plus  ^  non  :  il  faut  que  demain 
De  tous  vos  délais  foit  le  terme  : 
^*en  veux  votre  parole  ,  Henriette,  ou  mon  fein 
Garde  le  fecret  qu'il  renferme. 

HENRIETTE. 
Vous  êtes  trop  preflfant. 

L  E  U  S  O  N. 

Vous  balancer  en  vaîn  j 
Et  j  fi  je  vous  fuis  cher,  toute  excufe  eft  frivole. 

HENRIETTE 
U  faut  céder. 

L  E  U  S  O  N. 
Votre  parole  ? 
HENRIETTE. 
EDe  eft  à  vous.  Votre  fecret? 
L  É  U  S  O  N. 
Toute  votre  fortune.... 

HENRIETTE. 
Eh  bien? 
L  É  U  S  O  N. 
'  Elle  eft  per4ue# 

HENRIETTE. 
O  Ciel  l  je  rcfte  confondue. 
Perdue l  Se  Lcufon^  qui  le  ffait.... 

Dij 


Jt  BÉV.ERLEI, 

Vous  avez  furpris  ma  promefle^  r. 

De  Votre  orocédé  j'admire  la  noolelDfe  i 
Mais.... 

L  E  U  S  O  N. 

J  ai  vôtre'pafofe...  Eh  quoi  ! 
Voilà  que  voue  rêve* ,  Henriette  3  &  je  vôi 
Des  pleurs  3  au  même  inftant  y  mouiller  votre  paupière. 

HENRIETTE. 
U  faut,  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière. 
Quelqut  beau  procédé  que  vous  me  faffiez  voîr^ 
(  Peut-être  poura-t-on  m'accufer  d'être  fiere:) 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir  5 
Oui/Leufon,  fi  j'ai  tort^  ce  tort  eft  excufable: 

Notre  fortune  étoit  fcmblable  ^ 
Et  rhj^men,  nous  liant  de  Tes  nœuds  les  plus  doux^ 

Laifloit  tout  égal  entre  nous: 
Mais  pour  dot,  aujourd'hui,  vous  porter  l'indigence, 

N'eft-ce  pas-jufques  au  tombeau^ 

Envers  vous  d'une  dette  immcnfe 

M'impofer  le  rude  fardeau  ? 
N'eft-cc  pas.... 

L  E  U  S  O  N. 

Quelle  erreur  !  Eh  quoi  !  belle  Henriette , 
Entre  deux  cœurs  qui  Vi^  font  qu'un. 
Peut-il  fubfiller  quelque  dette  ? 

Eft-il  quelque  fardeau  qui  ne  foit  pas  commun  ? 

Craint-on  d'être  obligé  par  un  autre  foi-même? 
Tout  eft  acquitté ,  quand  on  s'aime. 

H  E  N  R  I  E  T  TE. 

Que  tout  le  foit  donc  entre  nou^. 
L'orgueil  voudroit  en  vain  fe  foulever  encore  ^ 
Henriette  confent  à  tenir  tout  de  vous..  , 
Voici  ma  main  ,  Leufon. 

.  L  E  y  S  O  N. 

Qu'en  un  moment  fi  doux  j 
Je  baife  mille  fois  cette  main  que  j'adore.  _^ 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Mais  de  mon  bien  perdu  quel  eft  votre  garant  > 
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L  E  U  s  O  N. 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnoiflancc  , 

Bâtes  y  de  Stukéli  le  principal  agent  : 
Il  m'en  a  fait  la  confidence-» 
Et  fans  doute^  en  le  miénagéant. 

Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence» 

La  manœuvre  du- fcélérar  5  •    t- 

Dont  Béverlei  fait  tant  d*état.  -  •'- 

HENRIETT-E. 

PlûtauCiell 

L  E  U  S  O  N. 

Je  vous  laiffe  :  adieu  y  belle  Henriette  f 
Tenez»  à  Béverlei  notre  aflfaire  fecrette. 
Prévenu  trop  Ipng-temps  en  faveur  d'*un  pervers,, 
J*efpere  que  -demain  fcs  yeux  feront  ouverts. 

se  EN  E     VI. 

KENKlETTEifeufe. 

JL^Efentimens  quelle  déiicatelTe, 

Et  quel  généreux  procédé  ! 

Qu  il  mérite  bien  ma  tendreffe  ! 
Mais  mon  frerc  1  à  quel  point  le  jeu  Ta  dégradé  t\ 
Ah  !  pour  toi  ^  chère  fœur  ,  quefje.  douleirt  crdellc^i 

Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  encorton  cœur  déjâi>rifé  ! 
^. . .  Ce  coup  accableroit  fon  courage  épuîfé.V .  j     - '^ 
Il  faut  la  lui  cacher  &  me  réfoudre  à  feindre- 
Mais  voici  Béverlei...  tâchopj  de  nous  contraindre  i 

Que  cet  çffort  coûte  à  mon  cœur  l 


i>  îî* 


SCENE     VIL 

BÉVERLEI ,  HENRIETTE. 

BÉVERLElj  d'un  air  épanoui. 

y 

jAlH  !  vous  voilà ^  ma  chère  fœur.  ] 
De  moi  depuis  long-temps  vous  avez  ï  vous  plaindre  : 
Le  vil  amour  du  jeu  me  fçut  trop  égarer  ; 
J'oubliai  vous  j  mon  fils  3  &  ma  femme  3  &  moi-même» 
Mais  y  malgré  tous  &$  torts  ^  votre  frère  vous  aime  s 
Il  vous  aima  toujours  &  veut  tout  réparer. 

HENRIETTE. 

gu'annonce  ce  tranfport }  Un  retour  de  fortunes 
ette  viciflitude  aur  joueurs  eft  commune  :  | 

Mais. ... 

BÉVERLEI. 

Je  ne  le  fuis  plys...  non  j|  j*abhorre  le  jeu  :  I 

De  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  £ûs  vœu. 

HENRIETTE. 
Pour  la  millième  fois....  ' 

B  É  V  E  R  L  E  L 

\         Où  votre  fœur  eft-elle  >  | 

Je  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle. 

H  E  I^  k  I  E  T  T  E. 

Vous  la  voyea^.  I 


*^^^,j^'^ 
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SCENE    V  I  I  I. 

Madame  BÉVERLEI,  BÉVERLEI^ 
HENRIETTE. 

B  É  V  E  R  L  E  U 

j1]i/1A  femme j,  embrafiêz  votre épaux^ 
Et  fçachez  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie. 

Madame  BÉVERLEI. 

Il  fçait  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  vous  j 
Mais  quel  eft  donc  ce  grand  fujet  de  joie  ^ 

BÉVERLEI. 

Nos  fonds  font  arrivés  :  le  bon  Monficur  Johnfon  , 
Homme  d'honneur  &  Banquier  de  renom  , 

Vient  de  m*en  faire  la  rcmife  : 
J*ai  dans  ce  portc-feuiilc  ^  en  billets  différens  , 
Une  fomme  qui  monte  à  trois  cent  mille  francs  s 

Le  Ciel  a  béni  Tentreprife, 
Et  nous  avons  au  moins  décuplé  notre  mife. 

Madame  BÉVERLEL 

Mon  cœur  en  eft  charmé  ,  moins  pour  moi  que  pour  vous 
J'efpere  déformais  que  votre  ame  guérie , 

Jbuiflfant  d'un  deftin  plus  doux  , 
Abjurera  du  jeu  la  trifte  frénéue  i 

Que  vouf  me  rendrez  mon  époux. 

BÉVERLEL 

Oui  j  j'abjure  à  vos  pies  cette  fureur  honteufc> 
Qui  de  mon  fils  ^  qui  de  ma  fœur, 
^     Qui  d  une  époufe  vertueufe 
.    A  fut  trop  long-temps  le  malheur  r 

D  if 


jtf  BÉVERLET, 

Autant  qu*à  vous  ,  ma  femme ,  elle  m'eft  oclieu(c> 

,    Et  je  prei.ct;  le  Ciel  à  témoin , 
Que  je  ne  veux  avoir  déformais  d'autre  foin 
Que  d'élever  mon  fils-&  de  vous  rendre  hcureufe. 

Madame  BÉVERLEL 

C!çft.  de  votre  botnhçur  que  dépend  tout  le  mien. 

B  É  V  E  R  L  E  K 

Sçaveï-vous  mon  projet  ?  Cet  antique,  héritage^ 

Par  mes  pères  tranfmis  jufqu'à  moi  d'âge  en  âge  ^ 
Que  j'ai  vendu  prcfque  pour  rien  , 

jQ.pr4.tends  y  rentrer  :  là  je  veux,  vivre  en  fage  j 
.  Aux  fureurs  du  (on  échappé  y    . 
Las  d'en  éprouver  les  fecoufles  , 
Dans  lefein  des  paffions  douces, 

Mot\  coeur  repofera  de  vous  feule  occupé. 

Madame    BÉVERLEL 

Ah  !  mon  ami  !  • 

H  E  N  R  .1  E  T  T  é. 

Fort  bien  :  du  mal  qui  vous  poflede^ 
Mon  frère ,  ainfi  que  de  l'amour,    * 
La  fuke  eft  l'unique  remède. 

BÉVERLEL 

Oh  !  j'eo  fuis  guéri  &ns  retour  : 
Tant  que  mon  ame  en  fut  atteinte  ^ 
De  convulfions  agité , 
Entre  l'efpérânce  &  la  crainte  , 

Je  traînai  de  mes  jours  le  tiflu  déteûé  ; 

J'ai  cent  fois  été  prêt  d'attenter  à  ma  vie. 

Madame  BÉVERLER 

Vous  me  faites  frémfr. 

BÉVERLEL 

Le  Ciel ,  ma  chère  àmîe,. 
Four  prix  de  Vos  vertus,  vient  d'exgucer  vos  vœux* 


TRAGÉDIE:  BOURGEOISE.    J7 

Permettez ,  cependant ,  qu'un  moment  je  vous  quitte^ 
D'une  dette  preffante  il  faut  que  je  m'acquitte  j 

Le  retard  ferdit  dangereux ,    , 
Ma  perfonne  en  répond  »  mais  bientôt.... 

.     Madame  BÉVERL  EL 

Avec  peine 
Je  TOUS  laiffe  aller* .  ' 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

A  rinftant 
Je  reviens. 

Madame  BÉVERL  EL 

Mon  ami ,  fur  un  point  important  ^ 
Il  faut  que  je  vous  entretienne  , 
Et  vous  ne  pouvez  trop  preffer  votre  retour. 

BÉVERLEL 

'       Je  n'ai  pas  moins  c)ue  vous  d'impatience^ 
Madame  BÉVERLEL 

Allez  donc  :  pendant  votre  abfence  > 
Nous  préparerons  tout  pour  fêter  ce  grand  jour,. 

,   (  Elles  rentrent,  ) 


5f  BÉ  VERIEI, 

SCENE     IX. 

BÉVERLEI,  STUKÉLL 

(  Béverlci  fait  un  pas  en  avant  ,  &    rencontre 
StukélL  )     , 

BÉVERLEI. 

Tft 
E  voilà  ^  Stukéli!  fçais-tu  que  la  fortune— 

STUKÉLL 

Oui  ^  Jobnfon  m'a  tout  dit  5  [e  you$  £ms  complimenti 
BÉVERLEL 

Ton  amitié  pour  moi  fe  montra  peu  commune^ 
Tu  verras  fila  mienne  aujourd'hui  fe  dément  : 
Mais  je  cours  m'afifranchir  d'une  dette  importune  ^ 
Et  fausfaire  Jame  ,  ainfi  que  Mackinfon.t 

STUKÉLL 

Fort  bien  t  ils  font  tous  deux  à  préfent  chez  Vilfon»' 
La  partie  eft  confidérable  ^ 
Des  ilots  d'or  roulent  fur  la  tablçl 

Avec  quelque  bonbeujr  on^oit  un  beau  gain  ; 

Mais  je  les  ai  lai^^f  tou^  deux  en  mauvais  train  ^ 
Jouant  d'un  malheur  effroyable  : 

Tu  viendras  à  propos  l^ur  prâter  du  fecours. 

BÉVERLEL 

Dans  cette  maifon  infernale  ^ 
Je  voudrois  ,  s'il  fe  peut  ^  ne  rentrer  de  mes  jours  5 
Elle  me  fut  toujours  fatale. 

STUKÉLL 

Je  t'approuve  très-fort  de  ne  point  aller  là^ 
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Onn*yjoua)amaîsmicMmç  égale.    ^  •. 

Çc^  fur  un  tapîs  vcrd  le  Pérou  qui  s  étale  5 
ïufcroistentél   . 

BÉVERLEI. 

Point. 

S  T  U  K  É  L  I. 

Je  doute  dç  cela; 
La  fortune ,  îl  cft  vrai ,  n'eft  pas  toujours  crudlc  , 

Tu  parois  en  grâce  avec  elle  i 
Avec  difcrétion  on  pourroit  la  tâtcr.... 
Ce  n'eft  point  mon  avis. 

BÉV  ERLEI. 

Oh  !  fois  en  affiirance. 

•  •  •  Cependant  on  peut  in*arrêter  : 
Tu  fçais  que  Mackinfon  a  contre  moi  fentence. 


Je  Tavoue ,  &  guelqu'un  m*a  dit  en  confidence 
Qu  il  vouloit  dès  ce  foir  la  faire  exécuter. 

BÉVERLEI. 

Eh  bien  !  cette  mCon  décide  s 
Mais  ri^appréhcndc  rien  :  je,  te  réponds  de  moi, 

S  TUIC  É  L  L 

Tu  n*iras  pas  3  fi  tu  m'en  croi  : 
Leufon  viendroit  encor  me  traiter  de  perfide  : 
Il  ne  parle  pas  mieux  dç  toi. 

(  En  appuyant,  ) 

Il  dît  par-tout  avec  menace  , 
Que  du  bien  de  ta  fœt;r  tu  lui  feras  raifon. 

BÉVERLEL 

> 

Laifibns-là  ce  Monfieur  Leufon  : 
On  peut  rabattre  fon  audace. . . 
Allons  m'acquitter  chez  Vilfon.*. 


I 


S  T  U  K  É  L  I.  i 


'Co    ■       B  É  V  E  R  L  E  P. 

Mais  pour  plus  de  précaution  , 
Tiens  ,  garde  ces  billets. 

STUKÉLL. 


■^ 


Qui  ?  moi  1  c}ue  je  les  prenne  l 
is  le  foible 


Tu  connois  le  foible  que  j'aij 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureufe  veine: 
Tu  voudras  les  r'avoir  ^  &  moi  je  céderai. 
N'y  va  pas  ^  Béverlci  5  permets  que  je  t*arrct€u      >     . 

B  É V  ERL  E  L 

Me  crois-tu  donc  fi  foible ,  &  que  fur  un  tapis 

Un  peu  d*or  me  tourne  la  tête  ;  "^ 

Que  mes  yeux  en  foient  éblouis  ? 

S  T  U  K  É  L  I. 

Un  peu  d*or  l  d^es  monceaux. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Beaucoup  ou  peu  ,  qu'importe  > 

S  T  U  K  É  L  I. 

On  pourroit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis  : 
Mais...  ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  forte* 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Non  ,' je  ne  joûrai  plus  j  c*eft  un  parti  bien  pris  ; 
Mais^  puifqu'enfin  tu  crois  cette  épreuve  n  forte  j^ 
N'entrons  pas  :  demandons  Mackinfon'à  la  porte» 

Fin  du  troijième  ASe. 


ACTE     IV. 


SCENE   PREMIERE. 

{  Il  fait  nuit.  ) 
BÉVERLEI,  STUKÉLL 

S  T  U  K  É  LI. 

f^UE  parlez-vous ,  ô  Ciel  !  de  fer  &  de  poifon  ? 

BÉVERLEI. 

Mon  fort  eft-il  aflez  funefte  ? 
J*ai  tout  perdu  :  rien  ne  me  refte  , 
Que  l'affreux  défefpoir  qui  trouble  ma  raifoni 
Ma  fiireur  va  jufqu'au  délire. 

S  T  U  K  É  L  I. 

Falloit-il  entrer  chez  Vilfon  ? 
Si  mes  confeils  fur  vous  avoient  eu  quelque  empire  • 
Votre  ami... 

BÉVERLEI, 
Mon  ami  !  Barbare  ^  à  toi  ce  nom  \ 
Tu  n'es  qu'une  horrible  furie  , 

8ui  de  fon  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie^ 
n  monftre  par  l'enfer  contre  moi  déchaîné  3 
Sans  cette  amitié  détcftable^ 


€x  BÉVERLEI, 

Seroit-il  un  mortel' plus  que  moi  fortuné  ? 

En  eft-il  un  plus  miférable  ? 
Heuraoc  père  ^  heureux  firere  ^  &  moins  époux  qu'amaac  ^ 
Manquoit-il  à  mes  vœux  quelque  bien  defirable  ? 

Mais  d'un  Êital  égarement 
KéveiDant  dans  mon  coeur  la  femence  endormie^ 

Tu  lui  fournis  de  l'aliment  ^ 
Et  fis  d'une  étincelleun  aâreux  incendie* 
Tout  a  péri  ^  mes  biens  ^  mon  honneur  &  ma  vie  : 
Voilà  ce  qu'a  produit  ta  funefte  amitié. 

S  T  U  K  É  L  L 

Jl*excure  le  malheur  :  votre  injuftice  extrême 
Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié  : 
Mais  avez-vous  donc- oublié  ^ 
Que  râr^  difiez-vous^  de  vous  même,- 
Prêt  d'entrer  chez  VilTon  «  je  vous  ai  fupplié... 

BÉVERLEI. 

Tu  brûlois  de  m'y  voir...  oui  ^  j'ai  vu  l'artifice  j 

Et  qu'en  montrant  le  précipice  , 
Tu  fçavois  infpirer  la  fureur  d'y  courir  : 

Mais  mon  coeur  étoit  ton  complice  »  i 

Et  cherchoit  lui-même  à  périr... 

Mais ,  réponds-moi ,  pourquoi  me  rendre 
Les  effets  qu'en  dépôt  j'avois  mis  dans  tes  mains  \ 

S  T  U  K  É  L  L 

Vous  fçavez  que^  pour  m'en  défendre  > 
Tous  mes  efforts  ont  été  vains  : 
yous  avez  voulu  lés  reprendre. 

BÉVERLEI. 
Traître^  donne-t-on  du  poifon  ' 

Au  furieuse  qui  le  demande  ?  | 

S  T  U  K  É  L  L 
J'ai  vu  dans  le  malheur  James  &  Mackinfon  $ 
J'jcfpéroii^...» 

BÉVERLEL 

^aî  contre  eux  un  violent  foupçon. 
0c  fcélérats  c'eft  une  bande , 
Dont  la  caverne  eft  chez  Vâfon. 
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Ma  perte  n'èft  pas  naturelle. 
.   S  T  U  K  É  L  L 
Ori  les  dit  cependant  d'un  honneur  éprouve  ^ 
£t  par  moi  Vnn  &  Tautre  en  jouant  obièrvé  j 

M'a  paru  loyal  &  fidèle. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Mats  3  toi-même  1  Tes-tu  i 

S  T  U  K  É  L  I. 

Bcverlei! 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Je  ne  fçaif ...; 
II  me  prend  contre  toi  des  mouvemens  de  rage...; 

S  T  U  K  É  L  1. 

Me  croyez-vous  donc  lâche  aflez.... 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage. 

BÉVERLEI. 
Du  courage  !  la  mort...  Mais  j^  ma  femiçe!  mon  fib  \ 
(  //  lefaifit  au  collet •  ) 

Traître  3  tu  m'as  plongé  dans  Tabime  où  je  fuis  : 

Il  faut  m'en  tirer  ^  ou  fur  l'heure.... 
Je  ne  me  connois  plus...  Pardonne...  Tu  me  fuis } 

S  T  U  K  É  L  I. 

Je  quitte  un  ingrat. 

BÉVERLEI. 

Ah  !  demeure. 
STUKÉLL 
Pour  me  voir  accabler  de  reproches  fanglans  1 

B,ÉVERLEI. 

Ah!  dans  mes  transports  viobns  j» 

Puis-je  Icavoir  fi  je  t'outrage  ! 
Scais-je  ce  c[ue  je  dis  ?  Suis-je  maître  de  ïbw  î 
Non...  Crains  tout  en  effet...  dans  ttn  moment  de  tagf  ^ 
Je  puis  te  poignarder  ^  &  moi-même  après  toi. 

(  Il  lidfait  fignc  de  s'en  aller  avec  ungeftefurieàx.y 


»4  BÉVERLEI,    . 

SCENE     I  î. 
B  É  V  E  R  LEl^  fcuh 

\J\]  porté- je  mes  pas  ?  Ciel  !  dans  quel  antre  fombrô 

1      '  e  ame  bourrelée  enfevclit  Thorreur? 

C*eft  en  vain  que  la  nuit  me  couvre  de  fon  ombre ^ 

Qn  n'échappe  point  à  fon  cœur. 
Nuit  3  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  à  lui-même* 

....  O  défefpoir  !  ô  honte  extrême  ! 
Quoi  !  de  mon  repentir  ce  joi^r  même  eft  témoin  I 
Celle  qui ,  lâchement  à  ma  rage  immolée  ♦ 
Apprit  3  fans  -murmurer ,  à  fouffifir  le  befoin  ^ 

Ma  femme  eft  par  moi  confolée  \ 
Son  bonheur  *  déformais    doit  faire  tout  mon  foin; 
Loin  de  Londré  ^  &  du  Jeu  qu'à  jamais  je  détefte, 
.  Je  lui  peins  le  féjour  céJefte.... 

■'Uenfer  ,  hélas  !  n'étoît  pas  loin. 
C*en  eft  fait.:,  à  fes  yeuX  je  ne  veux  plus  paroître. 
Ma  mort....  mais^quelqu'un  vient^Je  crois  le  reconnoîtjfC^ 

Oui  3  c'eft  lui-même ,  c'eft  Leûfon  : 
On  dit  que  fes  propos  refpirent  la  menace. 
Que  du  bien  de  ma  fœur  il  veut  avoîr^atfon  i  - 
Je  prétends  que  lui-mcme  ici  me  fadsfaffe. 


SCENE 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE.    ^5 

S  CENE    II  L 

B  É  Y  E  R  L  E I ,  X  E  0  S  O  N. 
LEU.SO  N. 

yJi  TJelqu'un  a  prononce  mon  nom- 
Béverlci  !...  Mpn  ami ,  la  r.cûconta:e  cft^heureufe.: 
J'ai  jcravaillé  pour  vou?. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

.Sans  en  être  prié  J  • 
C*èft  avoir  Tamc  gétxéreufe  : 
Qui  vous  chargeoit  j  Monfieur^  de  cb  Coinf    ' 

L  E  U  S  O  N. 

^       .        ^  L'amîtîé* 
J*efpere  en  tout  fon  jour  faire  blentftt  paraître 
Le  mortelle  plus  noir ,  &  Tami  le  plus  traître,.,.  '  ^  '  ' 
Ce  que  j*ai  découvert  doit  le  faire  trembler. 

B  É  V  E  R  L  E  L 

J'en  cannois  un  dé)a  qui  doit  trembler  luî-mêmCi 

L  E  U  S  O  N. 

De  qtti  préteodej-vous  parler? 
Queleft-U? 

BÉVERLEï. 
Moi  préfent  ^  il  protefte  qu'il  m'asioe-^    ' 
Et  loin  de  moi  fa  bouche  oie  me  diffamer* 

'     '''  .LE  US  ON.  :'  ■     ■■-'- 

Cette  énigme..^. 

BÉ  V  ER  LE  ï. 

Je  vais  clairement  m'exprimer  :      . 
J*ai ,  fi  fiin  vous  en  croit ,  peifdu ,  par  ma  folie  , 
Tout  k  bien  que  m^  four  vous  devait  :a{^orter  : 

E 


66  BÉVERLEI, 

Voilà  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leufon  publie. 
Qu  il  ofe  en  ma  préfence  ici  le  répéter. 

LE^USON. 

Béverlei^  la  hauteur  &  le  ton  de  menace 

Ont  caufé  bien  des  maux  qu'on  eût  pu  prévenir  ^ 

Et  peut-être  un  autre  à  ma  place.... 

Mais  je  fçaura^me  coni^nir. 

Je  ne  dis  jamais  rien  qu'en  face' 

Je  ne  fois  prêt  à  foutenir. 

Des  difcours  qu'on  me  fait  tenir 
Nonunez  le  délateur^  &  de  fa  vile  audace 

Cette  main  fçauraie  punir. 

BÉVERLEI. 

Je  fçais  ce  qu  il  faut  que  je  penfc  , 
Et  ce  n'eft-là  qu'un  vain  recours 
Pour  échapper  à  ma  vengeance. 

L  E  U  S  O  N. 

O  Ciel  !  quel  étrange  difcours  ! 
, ,      Béverlei  me  tient  ce  langage  ! 
Mais  nqns  nous  fommes  vus  dans  le  champ  de  l'honneur: 
Il  fçait  bien  qu'aifénîent  oh  ne  me  fait  pas  peur* 

BÉVERLEI. 

Je  ne  fçais  rien-que  mon  outrage ;> 
Et  fans  difcourir  davantage  j 
Défendez  vos  jours. 

(  Iltirefonépée.y 

L  E  U  S  O  N  ^  froidement. 

Frappe  3  Ingrat  j 
Suis  la  fureur  qui  te  domine. 
Ta  foU^  confiance  en  un  vil  fcélérat  ^     .       • 
De  tout  ce  qui  t'eft  cher  a  caufé  la  ruine  : 
U  te  refle  un  ami...  Que  ta  main  ralTaiTme. 

BÉVERLEL 

J'ai  ruiné  mon  fils  ^  &  ma  &mme  &  ma  fœur  : 
De  malédiâions  ^u  èîlés  chargent  ma  tête  , 
Je  les  accomplirai  :  ma  main  eft  toute  prête. 
Mais  toi  ^  quel  droit  as-tu  de  noircir  mon  honneur  ? 
Tu  te  dis  mon  ami  y  barbare  l  fi  c'çft  l'être  ^ 
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ATi  !  fois-le  donc  eticore  en  tne  perçant  le  cœur  -, 
Tu  nie  Yois  à  ce  trait  prêt  à  te  reconnaître. 

L  E  U  S  O  k. 
Remets  ce  fer  :  je  vois  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  fourdement  manoeuvré  t 
Je  crois  mênae- entrevoir  le  but  qu'iKfe  propofc. 

B  É  Y  E  R  L  E  I. 

Eh  !  par  quelle  raifen  juger  qu'il  m'en  impofe  ? 
L  E  U  S  O  N. 

H  fçaît  que  je  Taî  pénétré  : 
En  t*armant  contre  moi  le  lâche  fourbe  erpcre , 
De  l'un  des  deux  ,  au  moins,  par  l'autre  fe  défaire | 

Mais^fon  efpoir  fera  trahi  : 
Tu  ne  verferas  point  le  fang  de  ton  ami , 
Ma  main  du  fang  du  mien  ne  fera  point  trempées 

Remets  3  te  dis-je  ,  cette  épée  : 
Adieu ,  rentre  chez  toi  :  demain ,  moins  prévenu  j 
Eéverlei  rougira  de  m'avoir  mal  connu. 

SCENE     IV. 

B  É  V  E  R  L  E  I ,  feui. 

V^'E  fang-froid  de  Leufon  n'eft  pas  celui  d'un  lâche  : 
Dans  l'occafion  je  l'ai  vu  , 
Sa  valeur  fut  toujours  fans  tache. 
St'iikéli  m*auroit-il  déj^Us».  .  . 

Suc  m^importe,  après  tout  ?  1  içns-je^ncore  si  la  vie  ? 
ans  le  fond  de  mon  cœur  je  fens  mille  bourreaux* 
D'un  coup  terminons  tous  mes  maux  5 
U  faut  qu'avec  ce  ftr  elle  me  foit  ravie... 


^8  B  É  y  £  R  L  £  I , 

SCENE     V. 

BÈVERLEI,  JARVIS. 

(  JarviSypendane  le  monologue ,  ejl  entré  fur  la  S  cène ^ 
&  s*efi  approché  de  Béverlei ,  que  dans  Vobfcumc 
il  cherche  à  reconnoître.  ) 

BÈVERLEI,  appercevane  quelqu'un  près  de  luh 

^/Uï  s'avance  vers  moi  ?  parle ,  eft-ce  un  afTaffin  ? 

Si  tu  Tes  3  vi^ns  3  fuis-moi  :  ma  main. 
Plus  que  k  tienne  encore  ,  eft  de  fang  altéra  $ 
£t  plus  que  toi  ie  porte  dans  mon  fein 

Une  rage  défefpcrée. 

JARVIS, 

Mon  clier  çiaitre ,  daignez... 

JBÉVERLEL 

*  Ahibon-hompje,  jc*eft  toiî 

Que  fais-tu  fi  tard  dans  la  rue  ? 
Tu  devrois  ^tre  au  lit. 

JARVIS.  > 

'  '  Monfieur^  pardonncx-m6ïj 

(  //  voit  VépU  nue,  ) 
Vous-même...  Ciel  ! 

BÉVERLEI. 

Quoi  donc?  ' 

JARVIS. 

Votre  épce..;  cUc  eft  nue..7 
Auriez-vous...  Ah  !  Monfieur  ,  vous  me  glacez  d'efitoi. 

B  É  V  E  R  L  E  I,  /tf«x  écouter 
Oui ,  de  quelque  câté  que  je  tourne  U  vue  j 
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\ji  miferCj  ropprobre  eft  par-tout  ilir  mes  pas. 
Ce  n  dl  que  par  un  prompt  trépas..* 

.  J  A  R  V  I  S. 

Monfîeur  f ...  De  fa  douleur  l'ame  toute  occupée  j 
Il  fe  parle  à  lui-même  &  ne  m'écoute  pas  l 
O  mon  maître! 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Qui  parle  ? 

J  A  R  V  I  S. 

Hélas! 
C'eft  le  pauvre  Jarvis...  donnez-moi  cette  épce  j 
Monfieur ,  au  nom  de  Dieu  ^  donnez-la  jnoi  :  je  crains.... 
BÉVERLEI. 

Oui  3  prends-la  ^  prends  ce  fer ,  ôte-le  de  mes  mains. 
Peut-être ,  en  ce  moment^  c'eft  le  Ciel  qui  t'envoie,  j 

JARVIS. 

Ah  !  Monfieur,  quelle  eft  donc  ma  joie  1^       ^  ' 
Et  que- Jarvis  fe  tient  heureux  !...> 

BÉVERLEL 

Puiflês-ttt  toujours  l'être,  ô  vieillard  vertueux  f 

Mais  ne  refte  pas  davantage  : 
De  mes  malheurs  ,  Jarvis ,  crains  la  contagion.^ 
La  ruine ,  Thorreur ,  la  mîalédiâion  , . 
De  tout  ce  qui  m'approche  eft  le  cruel  l>art^e  ; 

Rentre  ,  bon  vieillard,  couchè-toi  5 
Va  troaver  le  repos...  qui  n'eft  plus  fait  pour  moî.^ 

JARVIS. 
Permettez^  que  chez  vous ^  Monfieur,  je. vous  rameoci 

BÉVERLEL 
Non...  jamais. 

J  A  R  V  I  S. 

Songez-vous  quelle  cruelle  peine 
Madame. ••  Pardonnez;  vous  voulez- done  fa  mort^ 
BÉVERLEL 

Pimr  elle,  &  pour  mon  fils,  de  tous  les  maux  Te  pîre-^ 
C^eft  peut-être  dé  vivre...  oui,  dans  leur  trifteftHTtj^ 
Us.pstueront^hélas  1  leurs,  jours  à  me. maudire*. 

Eiîi 


-jo     .      BÉrERLEI, 

LaiiTc-moi^.  de  la  nuit  je  chéris  la  noirceur^ 
Je  voudrois  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres  j 
Pans  le  fond  de  mon  ame  une  plus  grande  horreur.>«r 

(  //  tf  Voir  d'écouter^  } 
N'entesds-jie  pas  dès  cris  funèbres  ^ 

J  A  R  V  I  S. 
Tout  garde  le  filcnce. 

BÉVERLEI. 

O  remords  !'  O  fureur  f 
Va-t-cn  ?  Couché  fur  cette  pierre  ^ 
Je  paiTerai  la  nuit  à  dévorer  mon  cœur. 
£k  !  ptiiifé-/e  jamais  ne  revoir  la  lumiert  ! 

(  //  s  étend  fur  des  pierres, ^  . 

i  kl^VlSyhfes  pieds. 

Ah  !  mon  cher  maître  ^  à  vos  genoux  , 
Votre  vieux  fcrviteur  en  làmies  vous  conjure,,^. 
Au  nom  de  Dieu  ,  relevez-vous^ 
Vous  n^avex  point  une  ame  dure  y 
Madame  efl  dan$  les  pleurs... 

SCENE     V  L 

Madame  BÉVERLEI  ^fortant  de  cht^  elle 
avec  une  Lnmerne  ,  M.  BÉVERLEI  fur 
les  pierres  ^  6  JARVIS ,  à  genoux  jfai^ 
fant  une  Scène  muette. 

Madame  BÉVERLEL 

jArvis  ne  revient  pas  s 
âé  lié  pAt  fotfténîr  une  plus  longue  attente  : 
Vii  tfOttbk  ^îtm,  tsk^^x^u.  O  Ci€l  t  conduis  mes  pa$ , 
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Guide  ma  démarche  tremblante. 
(  Elle  s'avance  du  côté  oh  font  Biverlei  &  Jarvb,  ) 
B  É  V  E  R  L  E  I,   à  Jarvis. 
Tu  m'importunes  «.bon  vieillard* 
J  A  R  V  I  S. 

Votre  père  ^  Monlleur  «  me  montroitplus  d'égard  i^ 

Et  vous-même  dans  votre  enfance... 
Mais  je  vois  que  vers  nous  une  clarté  s'avance  : 
Prenez  garde...  quelqu'un. 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  I  ^  qui  s'^efi  approchée^ 

J'entends  la  voix  ^  je  croi  : 
Oui ,  c'eft  lui...  e'eft  Jarvis...  Que  mon  amc  eft  émue  l 
Je  frémis...  approchons...  Ciel  l  qu  eft-ce  que  je  voi  î 

J  A  R  V  J  S. 
C'eft  Madame  l 

BÉVERLEI. 
Ma  femme!  O  terre ^  engloutis-moi  J 
Madame  BÉVpRLEI^i/o/x  mari. 

Mon  ami...  je  me  meurs...  ce  fpeâacle  me  tue... 

Cruel  3  vous  détournez  la  vde  ! 
Vous  fuyez  mes  regards!...  mon  cœur  fe  fent  glacer  j 
Parlez-moi...  vous  voyez  qu'à  peine  je  refpire  : 

Ah  !  par  pitié  ,  faites  ceffer 
Tout  le  trouble  &  l'effroi  que  ce  moment  m'infpire* 

BÉVERLEI. 

Je  vais  plutôt  les  redoubler  ; 
FrémiflTcz...  je  n'ai  rien  que  d*affreux  à  vous  dire* 
De  malédiâions  vous  m'allez  accabler. 

Madame  BÉVERLEI. 

Ah  !  mon  cœur  en  efl  incapable  \ 
Il  n'apprendra  jamais  qu'à  bénir  mon  époux.. 

BÉVERLEL 
Cet  époux  eft  un  mîféi^ble  , 
Qui  ne  doit  être  vu  par  vous 
Que  comme  un  monftre  détcftable. 
Ce  jour  a  fixé  notre  fort  j 

E  îv 


7x  BÉVEBiLEi; 

La  mîfcre  >  les  pleurs ,.  voilà  votre  partage'  : 
G'eft  celui  de-mon  fils. «.  &  le  mien^  c'eft  la  mon: 
Madame  BÉVERL  EL 

Quoi  donc  .^  .  ^      .     .^ 

BÉVEftLEL 

Tout  eft  perdu  :  le  défefpoir  ^  h  ragc^ 
Voilà  tout  ce  qiii  m'eft  refté. 
^{«idiirez  votre  épôifx  y  il  l'a  bien  mérité. 

Kladime    fi  É  y  É  R  L  E  L 

Exauce-  mes  vocaux  8c  mes*  larmes  ^. 

Ciel!  d'un  œil  de  bonté  regarde  fa  douleur  : 

De  fon  frbnt  obfcurci  difTipe  les  allarmes  ^ 
Ramené  la  paix  dans  fon  cdeur. 
Si  Tinfortune  &  la  mîferè 
Drivent  tomber  fur  l'un  des  deuxV 
Epuife  fur  moi  ta  colère ,  j 

Et  qucBéverlei  foit  heureux. 

B  É  V  È  R  L  E  ï. 

Et  c'eft  ainfi  que  me  maudit  ta  bouche  !  - 
O  d'un  indigne  époUx  vertueufë^ moitié. 
Combien  tant  de  bonté  me  confond  &  me  touchtf  !- 
Madame  B  É  V  E  R  L  E  L 

Laiflc  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans-  ton  cœur  lô  déféfpoir  fafotichc. 
Eh  1  pourquoi  fuccomber  au  poids  de  tes  douleurs  ? 
Tout  n**a- point  j  mon  ami  ^  péri  dans  ton  naUfragCf 
Mon  partage  n'eft*  point  la  mifere  &  les  pleurs.- 

B  É  V  E  R  L  E  L    ' 

'  QiiVnous  refte-f-il  ?' 

N      Madame  BÉVÉftLÊL 

*     ^  .#,!..  ^^  courage. 

Et  le  tfavail.*..  T li  Içais  que  toujours  quelqtie  ouvrage" 
Dans*  ton  abfence^occupoit  mes  momens  :' 

Je  trompois  la  longueur  du  temps  : 
Ah  !  crôis-moi ,  c  eft  difcicin  de  l'indigence  mçmc 

Que  natoa  mon  plus  doux  plaifir  : 
Je'à'aifaitjufqu'ici  qu'amufer  toon  loilîri. 

Je  fem  vivre  ce  que  j'aime«^ 
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BÉVERLEI. 

Ta  venu  peut  tout  adoucir , 
Mon  deféfpbir  cède  à  fes  charmes. 
Je  me  jette  en  ton  fein  que  je  baigne  cfe  larmes"... 
O  chère  &  tendre  époufe  ,  &  tu<  ne  me  hais  pas  ! 
Madame   BÉVERLEI. 
Je  t'aime,  je  te  plains...  Hélas  l 


SCENE    VIL 

Les  Adeurs  précédens ,  UN  SERGENT, 
[piîvi  d^un  Record. 

LE  SERGENT^  à  Séyeriei. 

j  E  vous  arrête  ,  il  faut  me  fiurrfer 
BÉVERLEL 
O  fortune  î  voilà  le  dernier  de  tes  coups. 
On  ne  mY  verra  pas  furvivre. 

Madame  BÉVERLEL' 
Monfieur ,.  je  tombe  à  vos  genoux. 
LE    SERGENT. 
C'eft  de  Targent  qu'il  faut. 

J  A  R  V  I  S. 

De  combien  efl  la  fomme? 
LE    SERGENT. 
if.        Trois  cents  tùeces. 

J  A  R  V  I  S. 
Chez  moi ,  j*en  ai  moitiér 
LE    SERGENTc 

Bon^fromme^r 
il  faut  le  tour* 


7^  BÉVERLEI, 

A  quelle  paffion  vous  vous  êtes  livré  ! 

Que  de  vertus  en  vous  un  feul  vice  a  détruites  l 

Et  qu'il  a  d'efiiroyables  fuites  ! 

Puifle  le  ciel.... 


SCENE     IL 

Madame  BÉVERLEI,  JARVI& 

Madame  BÉVERLEL 

;  mon  fils  ? 


QUe  fait! 


J  A  R  V  I  S. 

Vous  voyez  ,  Madame  ,  il  repofe. 
Madame  BÉVERLEI,  w/e  iaifanu 

Dormez  y  cher  enfant!  Ah4  Jarvis, 

Quels  tourmens  fon  père  me  caufe! 
Mes^fcours ,  tu  le  fçais ,  avoient  eu  quelque  frttk  ; 
J*aVois  de  fes  tranfports  calmé  la  violence  : 

Cette  prifon  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle^  o  Teiftoyable  nuit  f 

Plongé  dans  un  morne  filence , 
L'œil  fixe,  il  paroiffoit  ni  n'entendre,  ni  voir;.  , 
-  Et  foudain  furieux  jufquesà  la  démence^ 

Pouffant  les  cris  du  défefpoir  , 

II  déteftoit  fon  exiftence. 

J  A  R  V  I  S. 

G  mon  maître  ! 

Madame  .BÉVERLEL 

A  fes  pieds,  que  je  baignois  de  pleurs  j, 
J*invoquois  les  deux  noms  &  d'époux  &  de  pere^ 

A  mes  larmes ,  à  ma  prière, 

II  n'oppofeit  que  des  fureurs  :. 
Deux  fois  cruellement  fes  bras  m'ont  repouâee», 
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De  cet  égarement  à  la  fin  revenu  , 
Honteux  de  voir  fa  femme  à  fes  pieds  abaiiféej 
Son  cœur  s'eft  vivement  ému  : 
Contre  fon  fein  il  m*a  preffée  ;  » 

Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s^eft  confondu. 

J  A  R  V  I  S.  ' 

Je  fens  couler  les  miens. 

Madame    B  É  V  E  R  Lfe  L 

Sa  fîireur  s'eft  calmée: 
Par  le  fommeil  enfin  fa  paupière  fermée 
D'un  rep6s  paiTager  lui  prête  la  douceun 

J  A  R  V  I  S.  %. 

Le  Ciel  «n  foit  loué.  t*^ 

Madame   B  É  V  E  R  L  E  I. 

Mais  3  cependant  3  ma  fceur 
M*a  mandé  qu'il  falloit  que  nwi-même  j'agîfle. 
Et  que  pour  mon  époux  il  ferqît  important , 
Qu'au^aehors,  fans  tarder,  un  moment  je  la  vîffe: 
.,  Je  vais  profiter  de  Tiirflant, 

•     Jarvis  y  où  mon  mari  fommeille. 
Toi,  fois  bien  attentif,  prends  garde  5  &,  s'il  s'éveiQCj^ 
Ne  le  laifTe  point  feul ,  mene-lui  fon  enfant:. 
A  l'afpeâ  de  fon  fils ,  à  cette  chère  vue 
D'un  fentiment  fi  doux  un  père  a  Tame  émue  !•••• 
Bévedei  fentira  fon  tourment  adoucis 

A  l'inftant  je  reviens  icî  :  ' 

Si  de  toi  je  n'étois  pas  filre  , 
Mon  cœur  à  le  quitter  ne  pourroit  confentir. 

J  A  R  V  I  5. 
Sans  Crainte  vou^  pouvez  fortir. 
Madame   BÉVERLEI^   après  avoir  ici  doucement 
regarder  par  la  coulijfe. 

Il  n'a  pas  changé  de  pofture. 
Il  dort  profoodcment.  Jarvis,  je  t'en  cofijurCj 
Obfer^e  bien  Vinftaoc  qu'il  fe  réveillera* 

{EUefirt.) 
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SCENE     III. 

JARVIS,  TOMI  dormant. 


J  A  R  V  1  S. 


J< 


J  Usqu'au  retour  de  ma  maitrefie^ 

J'efpere  qu^  repofera  : 

Que  de  vertu ,  que  de  tendreflè  ! 

L'excellente  femme  qu'il  a  ! 
Qu'il  feroit  avec  elle  heureux^  s*il  favoit  Têtre  ! 
J'entends  du  bruit....  allons  doucement  reconnoitre.. 
U  ne  dort  plus....  c'eft  lui,  pâle 3  défiguré ^ 
Moins  fombre  cependant  ^  &  Tceil  moins  égaré. 


S  C  EN  E      I  V. 

BÉVERLEI,  JARVIS,  TOMI 

dormant. 

B  É  V  E  R  L  E  I,   ^apan. 

JRyL  A  femme  eft  éloignée  5  écartons  ce  bon-homme  : 
Il  faut  me  déâdre  de  lui. 

J  A  R  V  I  S. 

Vous  n*avez  fait  qu'un  léger  fomme  5 
Le  repos  bientôt  vous  a  rui. 

BÉVERLEL 

Ta  maitrcflc  cH  dehors  ? 
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J  A  R  V  I  s. 

Quelques  foins  néceffaires 
L'ont  forcée  à  fortir  y  Monfieur  ^  pour  vos  affaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  revoir. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 

Je  fens  que  du  fommeil  le  baUme  favorable 
Dans  mon  coeur  plus  tranquile  a  ranimé  Tefpoir. 
J'ai  befoin  du  confeil  d'un  ami  véritable  : 

Je  veux  entretenir  Leufon. 
Va  le  trouver ,  Jarvis  j  dis-lui  qu'en  ma  prîfon 
Il  me  faffe  à  îinftant  Tamitié  de  fe  rendre.^.. 
Quitefaithéfiter? 

J  A  R  V{I  S. 

Mon  cher  maître  ^  pardon  ; 
Madame  3  dans  ce  lieu^  m'a  prefcrit  de  l'attendre. 

B  É  V  E  R  L  E  I. 
.  Elle  n'a  pas  prévu  Tordre  que  tu  reçois  : 

Tu  vois  que  je  fuis  fort  tranquile^ 

J  A  R  V  I  Sr 
Grâce  au  Ciel,  Monfieur,  je] le  vois. 
B  É  V  E  R  L  E  I. 
Va  donc  y  je  veux  quitter  ce  trifte  domicile. 

JARVIS. 
Mais.... 

B  É  V  E  R  L  E  I.  n 

Sans  plus  répliquer ,  j'ordonne  j  obéis-moi. 
JARVIS,  après  un  air  d'héfitation. 
J'y  vais.  i 


«o  B  É  V  E  R  L  E  I , 


SCENE      V. 
BÊVERLEI,  TOMI  dormant. 

BÉVERLËI^  après  avoir  fait  quelques  tours  ^  dt 
i'air  U  plus  fombre. 

IVÏOn  heure  eft  arrivée:  ' 
J'ai  prononcé  l'arrêt....  cet  arrêt  eil  la  mort. 
I>  opprobre  mon  ame  abreuvée 
Ne  peut  plus  foutenir  Ton  fort. 
A  fcs  tourmens  mon  cœur  fuccombe. 

{  En  difantfits  vers  y  il  approche  de  la  tahle  »  met  de  VesM, 
dans  un  verre  ^  &  y  mile  la  liqueur  d'un  flacon  qu'il  tire 
de  fa  poche.  ) 

Je  vais  tn'endormir  dans  la  tombe...- 
M'endormir  I....  Si  la  mort ,  au  lieu  d'être  un  fommcil; 
Etoit  un  éternel....  &  funeite  réveil  !       ' 
£t  fi  d'un  Dieu  vengeur..*,  il  faut  que  je  le  prie...* 

Dieu  ,  dont  la  clémence  infinie,,,. 
Je  ne  faurois  prier....  du  défefpoir  fur  moi 

^  La  main  de  fer  a^pefantie 
M'çntraîne....  cependant ,  j'entends  ,  avec  effroi^. 
Dans  le  fond  démon  coeur  uncToix  qui  me  crie: 
Arrête ,  malheureux  J  tes  jours  font-ils  à  toi?  ^ 
Q  de  nos  aâdons  incorruptible  Juge  , 
Confcience  !....  Mais  quoi! /ans  efpqjr^  fans  refuge  j 
Voir  ma  femme  ^  mon  fils  làrtgiûi:  aans  le  befoint 
Auteur  de  leur  mifere ,  en  être  le  témoin  ! 
Endurer  le  mépris^ "pire  que  Tiafortune! 
Mourir  enfin  cent  fois ,  pour  h'ofer  îhourir  une  I 
Ah  i  c'cft  trop  balancer...  on  peut  braver  le  fort: 

Mais  la  honte  !  mais  le  remord  ! 

<  Il  prend  U  verre.  ) 
Nature, 
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Nature.,  tu  frémis.-  Terreur  d'un  autre  monde  ^ 

Abîme  de  réternité^ 

Obfcurité  vafte  &  profonde , 
Tout  cœur  à  ton  afpeft  fe  glace  épouvanté  : 
Mais  j'abhorre  la  vie  ,  &  mon  deftiu  remporte. 

(II60Û.) 

S'en  eft  fait....  c'«ft  la  mort  qu'en  mes  veines  je  porte  : 
e  mes  jours  ce  foleîl  éclaire  le  dernier. 
O  fi  rhomme  au  tombeau  s'enfermoit  tout  entier! 
Mais  des  pleurs  des  vivans  ii  Tame  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  font  chers  fouffranis  St  malheurjçux. 

Si  j'entends  vos  cris  douloureux, 
O  ma  femme  ,0  mon  fils ,  6  femille  éperdue  !        •    '  • 
L'enfer,  l'enfet  n'a  pas  de  tourmcns  plus  af(teux« 
. .  .  O  réflexion  ttop  tardive  ! . . . 

T  O.  M  I ,  ^«  rêvant  &  fans  s^èvtilUr^  .  '  •• 

Mon  papa! 

B  É  V  E  R  L  E  L 
Quel  mot  ai-je  oifii.)- 
Mon  fils  ! ...  un  doux  fommeil  tient  fon  àme  captivCti 
Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  fa  voix  a  retenti. 
O  douce  expreffîbn  de  fa  bouche  naïve  j 
Nom  cher  dont  la  na.ture  a  confacré  les  droits  , 
Tu  ne  frapperas  plus  mon  oreiUe  attentive  ! 
Que  je  t'embraffe ,  au  moins  ,  pour  la  dernière  fois, 
O  malheureux  enfent  d'un  plus  malheureux  pcre  ! 

•  (  lls'aftcd  à  côté  fur  la  ckaife.  ) 

Qu'en  le  voyant  mon  ame  s'attendrit  ! 
ïl  femble  qu'en  donnant  fa  bouche  me  fourit. 
Cette  bouche....  ces  traits....  te  font  ceux  defanicire* 
{IlfcUvt.)        ^        ^ 

Pautre  enfant  !  Tu  ne  fens ,  nfné  prévois  ton  fort  5 
La  honte  de  ma  vie  ,  &  l'horreur  de  ma  mort , 

Voilà  ton  uniqu^héwgge  : 

L'opprobre  fera  ton  pajjage. 
De  mifere  accablé ,  n'ofaot  lever4c;s  yeux  , 
Tu  vivras-pour  maudire  &  lejotir*&  ton  perc.' 
La  vie  eft-^lle  donc  un  bien  u  précieux? 

F 


Si  BÉVERLEI, 

Ma  fureur  t*a  rm  tout  ce  qvti  la  rend  chcte  : 
Qui  t'en  délivrcroit ,  t'ôtcroit  un  fardeau. 
Que  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  fon  berceau  ? 
Mais  déjà  le  poifon...  je  fens  que  je  m'égare; 

Une  épaiffe  &  noire  vapeur 

Couvre  mes  yeux  ,  &  aans  mon  cœur 

Fait  naître  une  fureur  barbare. 

Que  dis-je  fureur?  c'eft  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié  y 
Mourir  eft  un  inftant^  vivre  efl  un  long  fuppUce. 

Mon  fils  y  ce  feroit-là  ton  Ibrt^. 
Ofo'ns  l*y  dérober...  le  iDomem  eft  propice  5 
Qu'il  paUe  ^  fans  douleur  ^  du  {bmmcil  à  la  mort. 
Ce  £cï.^4  Tuer  mon  (ils  1  Le  tranfport  eft  horrible. 

Nature  l  ah  !  ta  voix  dans  mon  coeur 

Vient  de  jetter  un  cri  terrible. 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pidé...  la  éuieur..*. 
Us'évciUe. 

T  O  M  I. 

Papa...  vos  yeux...  ils  me  font  peur." 

BÉVERLEL 
Sa  voix  y  (on  jeume  Âge ,  ics  charmes.*; 

T  O  MI,  tomhant  k  genoux* 
Mon  bon  papa  >  pardonnet-mov 

BÉVERLEL 

Je  n'y  tiens  pas  :  tu  me  défarmes. 

(lijette/e  poignard.) 

O  mijhe^eax  «nfaat!  O  mon  Sis  ^  leve-toL 
Mes  pleurs  inondent  ton  viJage«.. 

(  MatUunc  Béverlti  entre  avec  Henriette. } 


TRAGEDIE  BOIJRGIPISE.    85 


.  §  C  E  N  p     VI 

TOMI  ,  BÉVERLEI  ,  Madame 
BÉVERLEI ,  HENRIETTE. 

T  O  M  1 3  courant  à  fa  mcre* 

JR^LAman  3  fauvez  Tomî.  1 

Madame  B'  É  V  E  R  L  E  L 

Gjlel  !  qi]^ej  tSt  mon  effroîl 
Cet  enfant...  jce  pç^^a^—i^vlAÇl  '/éB^^r^îÇ^S^  ? 


• 


Des  mon&itsff^pffg^tzrfSxj^Qi  if  plus  Xàuya^e  ; 
Par  pitié  |)o,ux  ^^W  ^?  Jt^  i^ii  |i^i^1^  cœuf . 


JufteCîell 

Madame  BÉVERLEI. 

Par  pitié  !...  votre  fils  !..•  quelle  horreur  ! 
Barbare  3  &  vous  ofez  Tavouer  à  fa  mereJ 
O  mon  fils  !  mon  cher  filis  ! 

.BÉVERLEI. 

Si,  pour  vous  fatisfaîre. 
Il  n'eft  befoin  que  de  ma  mort... 

Madame   BÉVERLEI. 

A  ce  dîfcours  funefte, à  cet  excès  barbare  , 
Cker  &  cruel  époux  l  je  vois  le  noir  transport' 

Du  défefpoir  qui  vous  égare. 

Mais  à  vous  mettre  en  libené  , 


84  BÉVERLEI, 

-Sçuchez  Cjuc  Lcufon  fe  prépare  j 
Sçacheï  que  Stukéli^  ce  monftre  décefté... 

BÉV  ER  LE  l,  à  pan. 
De  mes  Cens  quel  tourment  s- empare  1 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE.    % 
SCENE     VI  I. 

les  Aâ.eurs  précédens  ,  L  E  U  S  O  N^ 
J  A  R  V  I  S.  - 

L  E  U  s  O  N., 

\ 

AîEvERLEi  3  VOS  férs  font  rompus  : 
Par  Jamc^^fliffinc  ,  Stukéli  ne  vit  plus  ; 
Un  différend  cntr'eux  eftné  fur  le  partage. 

H  E  N  RI  E  T  T  E- 

Ce  perfide  n*eft  plus  ?    '  • 

L  E  US  ON. 

Non  3  Jàme  eft  arrêté  : 
Vos  effets  font  en  fureté. 
Cher  ami ,  reprenez  courage  5, 
Tout  vous  fera  rendu. 

BÉ VERLEI,7^  /fVtf«r  avec  un  moment  dejpe*, 

Quoi  !  ma  femme  ,  mon  fîls.... 
La  mifere  pourroît  n'être  pas  leur  partage  ! . . . 

(  //  retombe  avec  un  cri  de  douleur,  \ 

J'auroîs  pu....  Qu  ai-je  fait  ?  Ciel  !  retenons  mes  cris  ; 
Quels  tourmwis  ! 

Madame   B  É  V  E  R  L  E  L 
Vousfouffrez? 

B  É  V  E  R  L  E  I., 

Ma  douleur  eft  crucUçf 
L  EUS  ON. 
Ses  traits  (ont  repyerfés  j,  une  fueut  mortelle.,.. .   -- 

F  îij 


ad         fe  Ê  V  É  R  i  E  î. 

Madame  j  il  faut  up  prompt  (ecours; 

kadamê  B  È  V  È  R  L  É  I. 

Courez  ,  Jttrb.  (  //  fort.)  Q  Gid,  fois  mon  recoure*. 

B  É  V  È  R  i  E  î. 

.   Le  cilnic  I  la  douleur  fufccètle; 
O  ma  femme  ! 

MadaAt   BÈVEllLEL 

Eh  bie&  ^.qùdl  ?  ifidn  alhi  ^.  mon  épouxJ 

6ÉVERLEI. 

Ne  cherchk£  l^oitit  à  mon  mal  de  remède  :. 
D  n'eil  cft  pbiht; 

Madame  B  Ë  V  E  R  L  E  I. 

Que  dités-vëùs  ?• 
B  en  eftj  il  en  eft.. 

BÉ  VERLEI. 

Épèttfc  dignfc  ifecHerti 
yotts  n'avea&  plyfis  d'époux  ^  mon  fils  n'a  phs  die  perei 

L  E  U  S  O  fj. 

O  malHcureux.ami  !.  Qu*ave2-vous  Fait  ? 
ri  É  N  R  I  E  t  T  E. 

Hélas! 
Mon  frère  >  avcz-vous  pu- 
Madame   B  É  V  E  R  L  fe  I. 

NSn^  je  flè  lè  crois  pas  î 
Cet  horrible  attentat... 

BÉVERLÉk 

Tout  mon  cœur  le  dételle*. 
Père  dénature  ,  dtoyen.crimintl  y 
Barbare  époux  •  enfin .  dans  un  moment  funefie  v 
J'ai  violé  tes  loii  dfe  li  Tbife  8c  dû  Çfd.. 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE.    87 

Madame  BÉVERLEI. 
Je  meurs. 

(  Liufon  la  foutknt.  ) 

BÉ V  ERL  EL 

Voici  le  moment  de  paroîtte 

Au  redoutable  Tribunsd 

De  celui  qui  me  donna  Tétce  5 
Tout  me  dit  que  je  touche  à  ce  texme  fatal  ; 
Le  calme  où  je  me  trouve...  line  faiblefTe  extrême..;. 

Mes  yeux  d'ombres  environnés.^. 
Ma  femme  !  ah  1  dites-moi  que  vous  me  pardonne^.. 

Madame  BÉVERLEI,  avec  des  fangiots. 

PulfTe  le  Cielj,  hélas  i  vous  pardoaner  de  même  (x)% 

B  É  V  E  R  L  E  L 

Aide^  à  le  fléchir  votre  époux  expirant. 

(//  s' incline  yfoutenu  par  ceux  qui  l'entourent.  ) 

Dieu  de  miféticorde ,  à  tes  pieds ,  en  tremblant. 
Ta  foiblc  créature  implore  ta  déhience  : 
Ta  juftice  pardonne  au  coeur  qui  fe  repent  j 
Fais  luire  a  ce  coupable  un  rayon  d'efpérance  : 

Tu  vois  mes  remords  infinis  : 
S'ils  ne  peuvent ,  Grand  Dieu ,  défarmer  ta  vengeance  ^ 
Ne  rétends  pas  du  moins  fur  ma  femme  &  mon  fils. 

-  "■■' ■     — p— — — » 

(i),  A  la  repréfentacioa  on  abrège  aifiâ.  la  Scène  :. 
Madame  BÉVERLEI. 
Fuiflê  le  Ciel»  hélas  !  vous  pardonner  de  môme. 
BÉVERLEI. 
U  voit  mes  iciiiords,  €c  vos  pleurs.... 
Mon  fils!... 

(  Le  fils  fe  met  aux-  genoux  de  fon  père  d'un  câti  ;  lor  mcrti 
doit  être  de  L'autre ,  abimée  de  douleur.  ) 

Vous  me  perdez ,  il  vous  lefte  une  mere^ 
Qa'ellc  vous  foit-toujours ,  &Ci 

Fiv 


n  B  É  V  E  R  L  E  î. 

Madame  B  É  V  E  R  L  E  I. 
Ah  !  qu'il  prenne  ma  vie ,  &  qu'il  fauve  la  tienne-. 

(  Elle  fe  précipite  a  fes  pieds ,  abîmée  de  douleur  m 

BÉVERLEI,i  Uuforu 

Pceoez  foin  d'elle  &  de  ma  fœur. 
Digne  ami ,  dont  fi  mal  j'avois  connu  le  cœur. 

Mon  fils...  qu'il  s'approche,  qu'il  vienne. 
(  V  enfant  fe  met  aux  genoux  de  fon  père  ^fa  mère  eft  de  V  attire 
.    c^té  :  Béverlei ,  après  les  avoir  regardés  :  )' 

Mes  yeux  fe  rempliflent  de  pleurs. 
O  mort  !  qu'en  ce  moment  je  reflens  tes  horreurs  î... 
Vous,  me  perdez ,  mon  fils  :  il  vous  refte  une  mère  5 
Qu'elle  vous  foit  toujours  &  refpeûable  &  chères. 
Et  fi- du  Jeu  jamais  vous  fentez  les  fureurs, 

Souvenez-^vous  de  votre  père... 
Donnez-moi  votre  main ,  ma  femme...  Adieu.,  jemeury. 

(  Madame  Béverlei  s'évanouit ,  &  la  toile  tomB'e.  ) 
Fin  du  cinquJLcmt- ài  dernier  AQcm 


NOUVEAU  CINQUIÈME 

ACTE. 

Les  quatre  premières  Scènes  font  les  mêmes^ 


SCENE     V. 

BÉVERLEI,T  OUI  dormant. 
BÉV  ERLEI. 


LOn  heure  eft  arrivée  : 

J'ai  prononcé  Tarrêt...  cet  arrêt  eft  la  mort. 
D'opprobre  mon  ame  abreuvée 
Ne  peut  plus  foutenir  Ton  fort. 
A  fcs  tourmens  mon  cœur  fuccombc. 

(^lï s'approche  de  là  table  ^  met  de  teau  dans  un  verre  ^ y 
mêle  la  liqueur  d'un  flacon  qu'il  tire  de  fa  pocke^) 

Je  vais  m*cndormir  dans  la  tombe. . , 
M'cndormir  !...  Si  la  mort ,  au  lieu  d'être  un  fommefl  j 
Etoft  un  éternel  &  funefte  réveil^ 
Et  fi  d'un  Dieu,  vengeur...  Il  faut  que  je  le  prie  ; 

lyieu  dont  la  clémence  infinie,.. 
Je  ne  fçaurois  prier »..  du  défefpoir  fur  moi 


9b  BÉVERLEI, 

L»  main  de  fer  appefantie 
M'cmraîné...  cependant^  j'entends,  avec  eftoi ; 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  une  voix  qui  me  crie  :. 
Arrête  ,  malheureux  :  tes  jours  font-ils  à  toi? 
O  de  nos  aâions  incorruptible  Juge, 
Confcience  !••»  Mais  quoi  !  fans  efpoir ,  fans  refuge^ 
Voir  ma  femme,  mon  fils  languir  dans  le  befoin  ! 
Auteur  de  leur  miière  ,  en  être  le  témoin  ! 
Endurer  le  mépris 5  (Mre  que  l'infortune! 
Mourir  enfin  cent  fois,  pour  n'ofer  mourir  une  !.«. 
. . .  Ah.!  c'eft  trop  balancer  5. on  peut  braver  le  fort: 

Mais  la  honte  !  mais  le  remord  ! 

(  ti prend  le  verre.y 

Nature,  tu  frémis...  Terreur  d'un  autre  monde  ,, 
Abîme  de  Féternité  , 
Obfcurité  yafte  &  profonde , 
Tout  homme  a  ton  âfpe&  recuk  épouvanté^^.. 

Mais  une  horreur  encor  plus  vive 
L'empotte. 

{Ilefipritaboirei 
T  O  M  I ,  en  rêvant  &  fans  s'éyeiller. 
Moll^^papa? 

BÉVERLEI,  s'arrétanc. 

Cid  !  quel  mot  ai-je  ouï? 
Mon  fils  ! ...  un  doux  fommeil  tient  fon  ame  captive* 
Jufqu'au  fond  de  mon  coeur  fa  voix  a  retenti... 
O  douce  expreffion  de  fa  bouche  naïve  j 
Nom  cher  dont  la  nature  aconfacré  les  droits 
Tu  ne  firapperas  plus  mon  oreille  attentive  1 

Sue  je  t'embrafle  .  au  moins  ,  pour  la  derxxiere  fois», 
malheureux  entant  d'un  plus  malheureux  père  ! 

{ïis'affiedàcâtLy 

Qu'en  le  voyant  mon  ame  s*attendrit  I 
Il  femble  qu'en  dormant  fa  bouche  me  fourit. 
Cette  bouche...  ces  traits.... ce  foht  ceux  de  fa  merea^. 
Pauvre  enfant  !  tu  ne  fcns  hi  ne  prévois  ton  fort  s 
La  honte  de  ma  vie ,  &  l'horreur  de  ma  mort,. 

Voilà  ton  unique  héritage  : 

L'opprobre  fera  ton  partage* 
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De  mifere accablé*^  n'ofant  lever  les  yeux, 
Ttt  vWtas  pcrtlf  maudite  &  le  Jour  k  toa  père. . 
La  tie  eft  elle  dont  un  bien  fi  pfécieux  ? 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  chère  : 
Qui  t'en  déliVrefoît ,  t'otétoif  dn  fardeau. 
Que  n'a-t-oh  étoUffé  ton  père  en  foh  berceau  ? 
Je.  ne  fçais.,.  Mais  je  fei>s  que  mon  efprit  s'égare  ;. 

Une  epâilfè  8t  iloi|-e  vapfeuJ* 

Couvre  mes  yeux  3  &  datis  mon  cœur 

Fait  naîttt  Uhe  fiittuf  barbare. 

Que  dis-je  foreur?  c'eft  pitié. 
Pour  qui  dans  lie  thàikèur  languit  hukiilié  y 
Mourir  eft  un  inftant ,  vivre  eft  un  long  fupplîce.. 

Mon  fils,  ce  feroit*li  tton  fort... 
Ofons  ïy  dérober...  le  moment  eft  propice } 
Qu'il  pafle,  ians  douleur,  du  fommeil  a  la  more 
.  Ce  fer..-  Tuer  ttioh  fils  I  Le  tranfport  eft  horrible*. 

Nature  I  kh  i  ta  toix  dafis  moh  tisOc 

Vient  de  jetter  un  cri  terrible... 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pitié...  la  forear«.. 
U  s'éveille. 

TOMl, 
Papa...  vos  yeuk^.  ill  me  font  ptat., 
BÉVERLEL 

Sa  voix  y  fen  jeune  âge  ,  fês  cfaaimes..» 

-  T  O  M  I  ,^  t&miaHc  fuir  fis  genoux^. 

Mon  bon  papa ,  pardonnez^^mloi. 
BÉVERLEL 

Je  n*y  tiens  pas  :  tu  me  défarmes. 

(  Il  jette  Upoi^uardm  }. 
O  malheureux  enfant  !  O  mon^  fils  leve-toi. 

Mes  pleurs  inondent  ton  vifage..,! 


5kr  B  Ê  V  E  R  t  E  r. 

SCENE     VI. 

BÉVERLEI  ,  TOMI  ,  Madame 
BÉVERLEI. 

^    T  O  M I  j  courant  aja  mert.. 

JW'XAman  3  fauvex  Tomî.. 

Madame  BÉVERLEI.. 

Ciel  !  quel  eft  mon  efiroi  I' 
Cet  enfant;.,  ce  poignard...  cruel  !  à  quel  ufage  ? 

B  É  y  E  R  L  E  I. 

Des  monftres  connoifTez  en  moi  le  plus  fauvage; 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçois  le  cœur. 

^Madame   BÉVERLEI. 

Par  pitié  !  votre  fils  !  mon  enfant  !  Quelle  horreur  I 
Barbare  ,  &  vous  ofer  l'avouer  à  fa  mcre  V 

O  mon  fils  y  tu  n'as  plus  de  père  'y. 

Viens  dans  mes  bras.  ^ 
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'SCENE     VIL 

BÉVERLEI,  TOMI,  Madame 
BÉVERLEI,  JARVIS. 

(  Jarvis  arrive  fans  être  vu  ^  Çs  s^arrits 
conjidérant  ce  qui  fe  pajfe  ;  Madame 
Béverlei  carejfe  &  rajfure  Tomi.  ) 

B  É  V  E  R  L  E  L 

A  Andis  qu^clle  cmbraffc  fon  61s, 
Hâtons-nous  ^  de  l'horreur  dé  vivre 
Que  ce  breuvage  me  délivre, 
J  AH  V  I S^  courant  &  arrachant  le  verfe^ 
Arrêtez ,  arrêtez. 

BÉVER  L'El,  furieux. 
Jarvis  ! 
JARVIS,  jettant  le  poifin. 
Non  y  vous  ne  prendrez  point  ce  breuvage  perfide. 
Madame  BÉVERLEI.,  volant  à  fon  mari. 

O  Ciel!  quelle  fureur  vous  guide! 
Malheureux  !  vous  voulez.... 

BÉVERLEL 

La  mort. 

.    Madame   BÉVERLEL 

Ah  I  le  défefpoir  vous  égare  : 
Mais  ,pottr  6t\  arrêter  le  coupable  tranfport, 
A  vous  tirer  d'ici ,  fçachçz  qu  pn  fc  prépare. 


94  BÉ  VERLEÏ. 

J  A  R  V  I  s. 

Votre  ami,  que  j'ai  vu,  va  changer  votre  ibiî: 
Oui  •  Leufon*-.- 

BÉVEllLEI, 
De  mes  ma«x  peut-il  combler  Tabîme  î 

Madame  3ÉVERLEL 

Et  tu  crois  réparer  le  malheur  par  un  crime  1 
Mais  il  a«  que  j'éclate  &/^«fttrop,ica&i. 
Je  ne^puis  plus,  cruel,  renfermer  dans  nnon fem^, 

L'horreur-dout  çt  çwjct  ipe  glaç^. 
Pere  dénaturé,  citoyen  criminel,  ^ 
fiaAarc  époux  ,  dis-moi  !  Ta  feçn^e  afldaç/î 
ISve-t^elk  les  loix  de  la  Terf  e  &  du  ÇieU 
Infenfé  Ifcruges-tu  q»'»  ^e  faut  comparaître 
Au  redoutable  Tribunal^ 
De  celui  qui  te  douna  Vktti.  ? 
Songes-tu  qu  il  te  faut ,  dans  cet  i#ant  fatal , 
Du  dcpôî:  de  te«  jpu^  i;eûdre  compte  a  ton  maître? 
Tu  te  tais.-.  Si  x»  mietfrs^i'iWrçbjîeçQVis  ^ftend. 

.   Parle:  que  t'a  fait  c^çcdW^         . 
Ou'a&.t&nîiere .  hélas  !^uçt'aimer^nop**efti^a^^' 
Tu  le  {çaîs ,  mon  cœur  indulgent  ^ 
Accablé  par  toi  fans  «dÊcSbc , 
Ne  x'x>pf>ofa ,  wfgu'i  cç  jçur , 

Çue  la  potence  ^  l'amour  : 
a  mort  eft  le  crime  d'un  lâche. 
De  qW  drç»  .^s-tvi  fiQUiv  ^ 
Les  twifcfiws  iJi?  I90U  jeyis  ,  ks  m<ii?3  ipiÀt  ton  5«y.raçç  i 

Si  tu  ne  peux  nous  fecôurir , 
Tu  n^is-d^is  y  ^'^^  a\^  ^<*^  >  l'exemifte  M  £QI»:»8^- 
B  É  V  E  R  L  E  L 
Eh  bien  1  le  voile  eft  déchiré  ; 
A  quel  égaremeat  Jin  mitUicuraux  ife  âivre  t 
Pair^Qijp  ton  époux  éclaire , 
Ma  femme  ^  fe  condamne  à  vivre: 
A  force  de  tiaviux  ,  Ait,  confiance  fc  4c  .foins  , 
Puiffe-t4i  adoiK:JT4;pn  *«Mi»?.ei^«^»e  ! 
Pour  t'ép^^geer  d^  nwwc ,  m  k  v^rra$  ,  .4yi  îRH>WS  , 


TRAGÉDIE  BOURGEOISE.    95 

Et  ne  fendr  que  tes  hefoins. 

Madame  BÉVERLEI. 

Va  y  quelques  maux  fur  nous  que  l'infortune  aflemble  , 
L'amour  rend  tout  léger  $  nous  foufFrironsenii^mble. 

SCENE    VIII.   ET   DJE&NIERE. 

Les  Aaeurs  précéder?  ,  HENRIETTE , 
L  E  U  S  O  K 

LEV  SON. 

JjÉvERLEi ,  vos  maux  font  finis  : 
Les  brigands  contre  vot)(  feqrèiiement  unis 

Se  font  divifcs  au  partage  ^ 
Et  Stukéli ,  par  Jame  atteint  d'un  coup  mortel , 
En  ce  moment  expire. 

Madame  BÉVERLEL 

O  juftice  du  Ciel  ! 

HENRIETTE. 

Rendez  grâce  à  Leufon  ,  mon  frère ,  à  fon  courage  : 
Par  lui  vous  êtes  libre  y  de  Jame  eft  dans  les  fers. 
Leufon  le  y  dcfarmant  ,''a  fait  faifir  l'infâme  ; 
On  a  de  vos  eflfets  dépouillé  ces  pervers  5 

Stukéli  vient  de  rendre  l'ame  , 
D  a  tout  révélé  pour  fe  venger  de  Jame, 

BÉVERLEL 

Je  ne  fçaurois  parler...  dans  l'excès  de  ma  joie 

Je  ne  refpke  ^i  demi. 
Mon  coeur...  t^iii  y  trop  ferré...  «o«t4-GOBp...'fe  dé^e..* 

Ne  me  trofnpeft-Yoms  pft$  ^nifi^iurf 


5^       fi  É  V  E  R  L  E  I,  &C. 

HENRIETTE. 
Non  :  le  Ciel  a  puni  ce  traître. 
BÉVERLEI. 

Cher  LcuTon ,  dont  fi  mal  j*avois  connu  le  coeur. 
Votre  amitié  jamais  ne  fe  peut  reconnaître  : 
Ma  fœur  m*acquittera  vers  vous  î 
'  Mais  y  comment  réparer  les  torts  de  votre  époux  , 
Ma  femme  ! 

Madame   BÉVERLEÏ. 

Votre  cœur  eft  honnête  &  fenfible  j 
Abilféparun  monftrc  il  s'étoit  égar<i. 
(  En  appuyant.  ) 

Vous  n'oublîrez  jamais  cette  leçon  terrible  : 
Aimez  moi ,  tout  eft  réparé. 

FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

\^  S  T  T  B  Pièce  ç&  la  même  qui  ^  été  donnée  en 
ij6^  ,  fous  le  titre  de  VOrphelinâUeguée  :  Ella 
étoir  en  trois  Aâ:e$ ,  je  l'ai  mife  en  un  uj  ne  m'a 
fallu ,  pour  ceU,  que  retrancher  plufiqi\rs^  Scènes 
dont  l'effet  avoitéfé  médiocte,  &  q.ui  retat^^oi^c 
1^  marche  de  Taâion  :.  je  la  crois  ^  .aitueUai^pnt., 

Î>lus  vive  ôç  pli^?  rapide  ;  j'ai ,  d'ailleurs ,  retouché 
e  Pialogw  &  je  l*ai  reflçrré  }  en  ui^  mçty  j'ai 
tâché  de  donnçr  ji  .^Q^YR^ge  le  degré  de  vajeuf 
auc(tierde  Ifbibles  talen^  me  permettent  dVteindçe. 
Je  ne  fais  (i  j'ai  befoin  de  dire  que  dans  cette 
Cpmfdie  je  nî^i.paj  piçétendil  jetjer  dij  jridiçule 
f^Jes  Écrivains  ilii^fo^  ou*a  produit  l'Angler 
terre.  Je  les  adf^ice  &  je  |es  refpeâe  i  je  n'^i 
voulu  attaquer  que  cet  enthoufiafme  aveugle  de 
nos  Anglomanes ,  que  cette  efpèce  de  culte  qu'ils 
rendent  aux  Auteur^'  Anglois ,  pept-crre.  moins 
pour  les  exalter ,  que  pour  rabailTer  les  nôtres» 
Ce  travers  prend  fafourcedans  la  jalpjifie  fecrette 
qu*on*'porte  aux  homtnes  célèbres  de  fa  nation  , 
jaloufie  qu'on  ne  s*avoue  pas ,  mais  qui  n'en  eft 
pas  moins  rédie.  Les  grands  Hommes  ét^rangers 
ne  font  pas  ombrage  à  notre  petiteffe ,  ils  ne  bril- 
lent point  à  nos  yepx  d'un  éclat  qui  nous  impor- 
tune j  &  en  nous  établiflanr  juges  entre  eux  &  les 
grands  Hommes  de  notre  Nation  ,  nous  croyons 
iKiftftgér ,  en  quelque  forte  avec  les  premiers^, 
la  fupérierité  que  nous  leur  accordons  fur  les 
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autres.  Je  n'en  dirai  pas  d'avantage  ;  maïs  que 
chacun  defcende  en  lui-même  ,  qu'il  s'interroge 
Si  confefTe  s'il  n'en  coûte  pas  moins  à  fon  cœur 
pour  admirer  un  Étranger  ,  qqe  pour  rendre  lof- 
tice  i  un  Compatriote. 

Shakefpear  ,  fur  qui  je  pie  fuis  permis  quel- 
ques plai(anrecies  dans  cette  Pièce  ,  étoîr,  afliifc- 
ment,  un  génie  du  premier  otdjre^  mais  on  n&^ 
peut  nier  >  qu'à  côté  des  beautés  les  plusfubli- 
mes  ,  on  nié  trouve  ,  dans  fes  ouvrages  ,  les  plus 
monftrueufes  abfurdités  :  les  beautés  font  à  lui , 
les  défauts  font  à  fon  fiecle;  |e  le  veux  :  mais 
qu'on  reconnoifle  ,  au  moins  ,  que  ce  foht^ des 
céfauts  ,  Se  qu'on  ne  réponde  pas  ce  que  M^  Da- 
cier  répondoit  fur  les  défauts  d'Homère  les  plas 
marqués  :  cela  n'ejl  que  divin. 

On  a  Joint  à  cette  petite  Comédie  une'TÊpîtrê 
qui  a  été  liïe  dans  l'Académie  Françoîfe,  à  Taf- 
lembléede  la  Saint-Louis  dèriiiere.   ^ 


A- MA  FEMME.. 

Eafola  voluptas  y 
Solamenque  mali.  ' 

\^  ma  tendre  amie  !  6  ma  femme  !  • . . 
Gens  du  bon  ton  diroient^  Madame. 
G«ns  du  bon  ton  ^  fouvent  font  des  époux  bien  froidi» 
Ma  fcnunc ,  donc  5  — reçois  rhopamagc. . . .  ,   -    . 


lyun  mari  iont  le  cœur  gauloisr 
Ne  s'eft  point  fournis  à  Tufage  , 
Et  de  foi  feul  a  pris  des  loix  ^ 
£n  te  dédiant  fon  Ouvrage^ 
Mais  cet  Ouvrage  ,  il  eft  ton  bien  : 
Ton  goût ,  qui  fert  de  regte  au  mie», 
Eft  noble  &  pur  comme  ton  âme  5  * 
Et  mon  foible  génie  ,  infpiré  par  le  tjen  ^ 
Trouve  dans  l'objet  qui  m'enflame 
Marécompenfe  &  monfoutien.  .  .' 

D'un  trop  fuperbe  efpoir  ,  autrefois  animée  y 
Ma  Mufe  defiroit ,  pour  prix  de  fes  travaux.^ 

Quelque  peu  de  cette  fïiméé-, 
Aliment  du  Poëte  ainfi  que  du  Héros.. 
D'un  vain  bruit  aujourd'hui  3  mon  âme  eft  peu  charmée 
Et  dans  la  lice ,  encor  ,  fi  Ton  me  voit  courir  ^ 

Si  des  palmes  de  la  Viâoire, 
Les  rides  de  mon  front  cherchent  à  fe  couvrir^ 
C'eft  pour  vivre  en  ton  cœur  3  &  non  dans  la  méînoîses. 
Te  plaire  eft  déformais  mon  unique  defir  ^ 
Et  je  ne  voudroîs  de  la  gloire 
Quepour  avoir  à  te Tofliin 
Mon  cœur  te  doit  fon  nouvel  être  : 
D'une  nuit  de  douleur  long-tems  enveloppé^ 

J'ai  vu  mes  beaux  ans  difparoître  i 
Et  dans  cet  âge  où  l'homme ,  hélas  !  trop  détrompé> 
Regrette ,  avec  l'efpoir  ,  le  bonheur  échappé  > 

C'eft  toi  qui  me  l'as  fait  connoître. 
Des  fleurs  de  ton  printems  3  tu  femes  mon  déclin.-. 
Et  tu  rends  le  foir  de  ma  vie 
Mille  fois  plus  digne  d'envie- 
Que  ne  fut  jaû3ai&  fon  marin». 

A  ii} 


^i 
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É  R  A  s  T  E  ,  Anglomane.  M.  Préviïïe. 

DAMIS,   Amant  de  Sophie.  M.Mdé, 

LISIMON,  Amid'Érafte.  M.Brifard. 

fi  É  L  i  S  E  ,  Soeur  d'Ecafte.  Mme^  Droiùa. 

SOPHIE  ,  jeune  parente  d'Érafte.  Mlle.  DolignL 

FINETTE,  Suivante.  Mlle. Faanier, 

L'OLIVE.  M^PeumU 


La  Scène  efi  dans  un  Sailon  de  la  Maifoit 
de  X^àmpagne  d'Erd^e. 


L'ANGLOMANE,. 

o   u 
L'ORPHELINE    LÉGUÉE. 


SCENE    PREMIÈRE. 

DAMIS,  en  habit  a  i*Angloife  .avec  une- ^ 
petite perruqufi  mndç  /  JPiNET  J^ ,.  avec- 
un  petit  chapeau  i  tAn^oife^ 

F  I  N  E  1"  T  E. 
O  *E  s  T  %6us  y  Moniïeur  Damis  ? 
DAMIS. 

Chut!  Blacmore  eft'moanoiîu: 
De-ploy*  Anolois.  fouviens-t'env 


FINETTE. 

• 


Bofr  : 
A  h? 


8         LANGLOMANE^ 

De  ce  d^uifemeot  que  faut-il  que  j'augure  }  . 
D  A  M  I  S. 
Tu  le  fçauras  ;  mais  par  quelle  aventure 
Te  rcftcontré-je  en  ce  logis  ? 
Lorfque  je  quittât  ce  payt. 
Pour  faire  un  tour  en  Angleterre  ^ 
Chez  la  Marquife  d'Enneterre  ^  ' 

Tu  fcrvois. 

FINETTE. 

n  eft  vrai  $  mais  avec  de  gtos  biens  > 
Prodigue  p^r  caprice  y  avare  par  nature  ^    . 

Elle  eft  imperieufe  &  dure  5 
Ne  hait  que  fûn  époux  ^^  &  n'aime  que  Tes  chiens. 
Que  fans  cefle  pour  eux  il  fit  maltraité  $  pafle  > 
C*eft  un  mari  j  mais  moi ,  j'en  devins  bien-tôt  laflfe. 
Un  beau  jour  je  quittai  Madame  &  fes  gcedins.. 
Enfin  j,  je  fersi  ici. 

D  A  MIS. 
Tant  mieux  :  pour  mes  deflèinsr 
Je  t'y  trouve  à  propos.  Rnette  eft  mon  amie  , 
Et  n'a  pas  oublié  que  je  fuis  libéral. 

FINETTE. 
Ob  !  f  oublierois  mou  nom  :  chex  moi  c'eft  maladie» 

O  A  M  I  S  ^  lui  donnant  une  iagut^ 
Ceci  t'en  guérira  :  preodsu 

FI.  NETTEjt  conpderant  la  tague*. 

La  bague  eft  jolie^ 
(  Elu  la  met  i  fon  doigt  ^nfaifant  la  révérence^ } 
On  ne  refufe  p^s  le  remède  à  (on  mil. 


COMÉDIE  ^ 

Ci ,  pour  bien  ip'acquitter^  Monfieur  ,  que  £iut-il  faire  ? 

DAMIS. 

Me  mettre  an  fait  d'Érafte  &  de  fon  caraûere  i 
Je  n'en  fuis  inftruit  qu'à  demi^ 

FINETTE. 

Votre  Oncle  j  cependant  ^  eft  fon  meilleur  ami. 

DAMIS. 

S*il  faut  qu'Érafte  à  Lifimon  reflèinblc^ 
C'eft  un  Philofophe  parfait. 
Mais  lorfque  Tamitié  les  a  lié$  eplbnble. 
J'étois  abfent. 

FINETTE. 

Votre  Onde  eft  un  fage^  en  effets 
(  S'il  eft  pourtant  permis  i  quelqu'homme  de  Têcre.) 
.  Érafte  Teft  bien  moins  qu'il  ne  le  Teut  paroitre. 
Un  traita  pourtant^  lui  fidc  honneur. 

DAMIS. 

Quel  trait? 

F  I  N  E  T  T  £• 

Il  fuffit  feul  pour  tous  peindre  (on  cœur, 

Sophie..  •• 

(  Elle  s'arritt  &  rtgarde  JXmds.  ) 

D  A  M  I  S^  vivement. 

Eh  bien  !  achevé  donc  :  Sbphiç...% 

FINETTE. 

Oh  !  oh  1  quel  feu  !  Je  gagerois  ma  tjc  •  • . . 
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•      PAMIS. 
Ne  gage  point ,  &  finis  proaipttment. 
Ta  difois  que  Sophie .... 

FINETTE.        • 

Eut  pour  père  Pirante 
Ami  (FÉrafte  ^  fc  fon  parent  ; 
Que  4'ttae  fomme  brillaote 
Privé  par  un  mauciit  procès  , 
Il  foutint^  d'une  ame  confiante^ 
Ce  revers  ^  que  iamort  fuivit  pourtant  de  près. 
Sophie  étoit  lors  en1>as  &ge  ^ 
Et  fon  pefe^  pour  héritage^ 
N'avoît  à  lui  laiffer  qu^un  fond  très  décrié  > 
L'amitié  d'un  parem.  Q^^i  ^*i  fctoltté^ 

.     OAMrliSi 
Tou(  conur  komiête.  ^     «. 

Fi  n/ette. 

Eh  !  tien ,  Pvrante  ofa  le  fairei 
Et  par  un  Teftament  d^e^oe  ^êiilii^re. . . . 

D  A  M  I  S. 

Qu*ordonne-c-il  f  '•' 

F  î  N  E  T  T  E; 

Vous  allei  voir  r 
Ma  A*f«  «#&« ,  4Jit-9 ,  va  demearer  fans  perej 
Elle  eft  Tunique  Jt>ien  gui  foit  icn  ;moii  pouvoir. 
JDu  don  de  \^  nourrir ,  jélever  &  pourvoir , 
'  Jt  fais  mon  ami  Légataire. 

D  A  M  I  S. 

Que  cet  afte  eft'  touchant  !  il  honore  à  jamai» 


C  ô  MÉ  D  î  E.  ir 

L'ami  capable  de  le  (ûrt^ 
Et  Vsùù  digne  é*m  td  leg^. 

FINETTE- 
Érafte  l'accepta  fans  y  mettre  ie  faite  : 
Un  Couvent  eft  rafylc  où  des  foins  affidus 

Ont  forme  Sophie  aux  vertus. 
Die  cooipcoît  feike  ans ,  quind  une  fœur  d'Érafte.  •  -« 

DAM  IS. 
QaeHe  eft  €Ctr«  (tettt  ? 

FINETTE. 

Entre  nous^ 
C'efl:  un  compofë  raimb  j  &  ^qui  par  ibis  allie 
Un  bon  fens  éton»ant  à  beaucoup  de  folie  : 
Veuve  3  grâces  au  Ciel ,  de  fou  croifième  Époux  ^ 
Elle  vint  demeurer  au  logis  de  (on  firer«« 
Notre  Orpheline  alors  quitta  fon  Monaftere. 

Un  an  depuis  s*eft  écoule  : 

En  forte  que  ,  tout  calculé  , 

La  pauvre  enfant  eft  affligée 

De  dix4èpç  ans  ^  &  partagée 

De  tréfors  qui  Visa  voftt  croiS$ût 

Chaque  joij^r>  &  V^embeHifliM* . 
!D  A  M  ï  5. 

Ah  !  Finette^  ^*elle  eft  Aarmante  ! 
Att  Couvent  où  Sophk  a  d:*abord  demeuré  > 

Htfcke  tuic  lïiienne  paarente  _ 
Quy  vient  vc9t,  quelquefois  ^  cet  objet  adoré.    , 

T  1  N  E  T  T  E. 

C*eft  donc  là  que  Sophie ,  ofiTerte  à  votre  vue.  •  •  'i 
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DAMIS- 
C'eft  là  que'pour  jamais  j'ai  fait  voeu  de  TaTmes; 

FINETTE. 
Cooiment  s'en  empêcher  >  - 

D  A  M  I  S- 

Sa  beauté  t'eft  ceimae;. 
FINETTE. 
Et  je  fais  que  votre  âge  eft  prompt  à  s^énfilmer. 

D  A  M  I  S. 
Mais  n'avoueras-tu  pas  q&'un  charme  inexprimabla.  •  •>% 

FINETTE. 

Vous  Taimez  y  Monfieur  ^  tout  eft  dit . .  ^ 
Comme  fa  propre  fille ,  Érafte  la  chérit , 
Et  c  eft  à  cet  égard  un  homme  incomparable^ 

D  A  MIS- 

Je  le  trouve  très-refpcûable. 
FINETTE. 
C'eft-là  fon  beau  côté  5  mais  voyez  le  revers  r 
Il  s'eft  fait  fingoKer  pour  être  Philofophe  t 

C'eft  la  fource  de  cent  travers , .  - 
Qui  j  de  tout  le  public,  lui  valent  Tapottrophc 

Du  plus  grand  fpu  de  TUnivers^  .    *     ' 

Placé  dans  la  Magiftrature  ^  . 

Où  l'on  vante  à  bon  droite  fon  favoir,  ià.dtoiture^ 
Il  faut  bien  qu'à  la  Ville  il  en  porte  l'habiç-i^ 
Mais  dans  cette  camps^e>  où  d'ordinaire  il  vit> 
On  s'habille,  on  là  coeffe  &l'on  tofie  à  TAnglaift». 
(  J'eftropiiu  long-tctos  ce  mot  encôr  liouyèatt.  >  ' 
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A  fon  œîl  prévenu  ;  fans  un  petit  chapeau  , 
11  n'eft  point  de  femme  qui  plaifc. 

•    D  A  M  hS. 

Je  trouve  qu'en  effet  il  te  fied  affez  bien  j 
Mais  je  crois  qu'à  Sophie  ^ . . . 

FINETTE. 
Oh  !  faifis  dt>ute....  Il  n'eft  rien 
Qui.  d'Érafte  obtienne  reftime. 
Si  >  venu  d'Angleterre ,  il  n*en  porte  le  fceau  : 

Chex  ce  peuple  to,uî  eft  fublime  , 
Et  chez  nous  il  n'eft  rien  "d'utile  ni  de  beau. 

D  A  M  I  S. 

C*eft  une  nation  eftimable 

F  I  N  E  T  T  E- 
Sans  doute  : 
Mais^  exclufivemént ,  la.  vouloir  eftimer! 
Tout  admirer  chez  elle  y  &  chez  nous  tout  blâmer  1 
Soucenit  qu'autre  part  peîrfohne  ne  voit  goutte  !  ^ 

\.  D  AM  I  S>  .: 

C*eft  fort  mal  fait  rà  mm  avis  , 
Tout  peuple  â  fes  défauts  3  &  tout  peuple  a  fon  prix } . 
Mais  à  des  préjugés  ,  s'il  faut  que  fon  fe  livre  ^ 

Par  préférence  un  Gtoyeii  doit  fuivre 
Ceux  qui  lui  font  aimer  fon  Prince  ;&  fon  pays. 

-•"••   ^'         FIN  ETT^E.  -;•;  ^'^ 

Avec  mille  vertus  il  a  cette  manie.  '    ^ 

"Ne^  prétend-il  pas  que  Sophie      '     *     v    , 
Apprenne  hiceflamment  rA'pgWs  )  / 
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,  DAMIS. 
Tu  vois  fon  M«ttt«. 

FINETTE. 
Voitfi    . 
DAMIS. 

Te  voilà  bieo  CatpxiCe  i' 
FINETTE. 

Aux  Belles  ^  je  le  fais  y  vous  pariez  boa  Français  ; 
Mais  j  l'Anglois  ? 

DAMIS. 

Je  l'ignore.  , 
FINETTE» 

. .  Eh.  I  commcnç  donc  ? . . . 

DAMIS. 

Sottifci 

Enfcigner  ce  qu*on  ne  fait  pas  , 

£ft-ce  chofe  ^  dis-moi  ^  fi  rare  dans  le  monde  ? 

Que  de  gens  i  Paris  bien  vêtus ,  gros  &  gr&s  ^ 

Donc  j  fur  ce  beau  fecret  ^  la  ^ifine  fe  fonde  1 

FfNE  TT  E. 

Éraftr,  cepepdîint... 

D  A  M 1  S. 

Des  Angiois  il  fait  eai; 
Mais  je  fais  que  poor  lui  le^r  langue  eft  de  TArabe^ 

11  n'en  fait  pas  une  fyllabc  : 
Moi ,  j'en  puis  écoccher  quelques  mots  au  be{b|h. 

(  //  contre/aie  l* accent  Ang/ais^  ) 
Odi  dau  ^  Milft  KîfmU 
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F  ï  N  Ê  T  T  E. 

Ce  mat  a  4e  quai  plairei 

D  A  M  rS  i^  voulant  fetnbrafer. 

Ti  faut  te  l'expliquer. 

F  I  N  E  T  T  ÎE.  [ 

l^pafgpec-voiif  ce  foin. 

DAM  I  S-  ^ 

Je  fuis  mutli  4'uQe  Grammaire  :' 
Londres  &t  un  tems  mon  féjour; 
Et  puis. j'aurai  pour  mçi  la  Fç|rt5anq8q  l'Amour. 

F  I  N  ET  T  Ej  :   ' 

L'Amour  !  vraîtpent  Éraftë  en  coftdamne  l'uftgé  : 
Avec  ce  negard  tfetidtè ,  &  ce  joK  virage. 

C  J.ugcï^  combien  cet  homme  éft  foia  !  ) 
De  fa  jeune  Pupille  il  prétend  fiiire  un  Sage  , 

Qui ,  renonçant  au  mariage  ,         •   .1    .  *  p  » . 

Dans  fa  retraite  de^Hiboii  ,^  ' 
Perde  à  ^lofopher  te  phni>eaii  de  foa  âge , 
Et  prenne  ^  au  lieu  d'amour  ^  de  l'ennui  tout  fon  Ibû. 

D  A  M  I  S. 

Il  faut  m'aider  à  rompre  un  projet  S  blâmable. 

F  l'N  £  t  tE.; 
Mais  Sophie  ,  ày^S  vœux  ,  eft-ellc  fevorable  ï 

/  D  A  M  I  S. 

Mon  amour  n*a  point  éclaté  : 
Mes  regards  feuls  ont  déclaré  ma  flâne  ; 
Je  croirois  cependant  avoir  touché  fon  âme  ^ 
Si  fc$  yeux  ne  m'ont  pas  flatté. 


Je        TANGLOMANE, 

FINETTE. 
De  Ton  cœur  ils  (ont  la  peinture  » 
La  naïve  SojAie ,  en  fa  fimplicité  , 
Eft  une  glace  encor  pure  , 
Qui  réfléchît  la  Nature 
Dans  toute  fa  vérité. 

D  A  M  I  S. 

Mais  ,  j*ai  pu  me  tromper  naoî-mcme  | 
Sophie  ignore  encore  à  queLexcès  je  Taime  j 
Et  cet  amour  ùxt  tout  mon  prix. 

FINETTE. 

Si  modefte  à  vingt  ans  ^  tandis  qu  en  cheveux  gris  ; 

Il  eft  tant  de  fats  honoraires  ! 
Vous  êtes  un  Phénix  ^  &  Ton  ne  voit  plus  guères... 

Mai?  Érafte  s'avance  »  adieu. 
Il  eft  très-important  de  prçyenir  Sophie. 
Je  m'en  chargç. 

D  A  M  I  S. 

.  .  A  tes  foins. daon  amour  le  confie*. 


SCENE 
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SCENE    IL* 

DAMIS;  ÉRASTE,  vém  à  l'Angloife.^ 
ÉîlASTE. 

JL  ARDONNEZ-Moi  ^  fi ,  dans  ce  lieu  ^ 
Je  me  fuis  un  peu  fait  attendre  : 
Avec  mes  Ouvriers  j*étois  dans  mon  jardin  3 
Où  3  par  un  changement  qui  doit  peu  vous  furprendre^ 
Suivant  l'ufage  Anglois  y  j'ai  voulu  5  ce  matin  > 
Qu'on  fît ,  d'un  grand  Parterre,  un  petit  Boulingrin  ; 
J'y  veux  avoir  de  tout  ^  des  vallons  ,  des  collines*    • 
Des  prés  y  une  plaine  y  des  bois  y 
Une  Mofquée  y  un  pont  Chinois  , 
Une  rivière  y  des  ruines... 
DAMIS  y  imitani  V accent  Anglois  pendant  toute  la  Seine» 
Vous  avez  donc,  Monfieur ,  un  immenfe  terrain  ? 
ÉRASTE. 

Moi ,  point  :  trois  arpens  dont  Le  Nôtre 
A  jadis  tracé  le  deffin. 
On  vante  fa  façon ,  je  préfère  la  vôtre. 

'DAMIS. 

Je  vois  que  vous  avez  du  goût. 

*  Dans  cette  Scène  Se  dans  toutes  celles  où  paroîc  JÉrafte  «  Damit 
'  contrefait  im  peu  l'ftccenc  Anglois* 

B 


IS        TANGLOMANE, 

É  R  A  s  T  E. 

SI  je  ne  puis  en  grand  imiter  la  Natui«  , 

D'un  parc  Anglois ,  du  moins  ^  j'aurai  la  mignature. 

Ma  foi ,  vous  nous  patfez  ep  tout  ^ 
Même  dans  les  Beaux- Arts  :  Hogard  dans  la  Pemture  , 
HiodftI  dai»  la  MuiiqttA.^. 

D  A  M  I  5. 

Hindci  eft  Allemand. 
fià}cz  garde ,  Monfieur. 

ÉR  A  STE. 

"^'..^  L*eft-iU 

DAMIi 

Afliirétp^nt. 
É  R  A  S  T  E. 

LâU!bn$  cela^  Monfieur.  Qu'eft-ce  qui  me  ^x>cttre 
L'honneur? ..• 

DAMXS. 
Premièrement ,  la  curlofité  : 
La  Fraitçcj  4«n$  foo  fein  ,  n'a  point  de  rareté 
Qui  doive ,  plus  que  vous ,  attirer  It  vifite 
D'un  étranger  ^  curieux  de  mérite. 

É  R  A  S  T  E. 
On  m'accufe  »  Monfieur  ^  de  fîngularité  ^ 

Et  vous  m'en  trouverez  j  peut-être; 
Mais  en  voyant  ce  que  les  hommes  font  ^ 
Je  m'applaudis  que  le  Ciel  m*ait  fait  naître 
.         Si  différent  de  çç  qu'ils  font. 
D  A  M  I  S. 
.  Permis  à  vous  ^  l^otékm  ^  de  Têtre. 
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Â  Londres  chacun  prend  la  ferme  ^ui  lui  plaît  ^ 
On  n'y  furprend  perfQnne  en  étant  ce  qu'on  eft  : 

Quant  à  moi ,  je  fuis  <e  Blaçmore  ^ 
Dont  on  vous  a  parlé  pour  enfeigner  TAoïgloîs. 

ÉR  A  S  Té;/ 

De  vous  Dorante  hîet  nf  entreiscnoît  encore , 

Il  m'en  faifoit  vraimeift  un  grand  éloge  $  mais  ^ 

A  votre  pby£onomie^ 
Beaucoup  plus  qu'à  lui  je  m'en  fie  : 

On  Te  peint  dans  fès  traits  comme  dans  un  miroir  t 

Locke  Ta  dit.  . 

D  AMIS/ 

Je  crois .  •  * 

É  R  A  S  T  E. 

Pat  exemple^  à  vous  voir. 
Vous  êtes  «b  penftur...  *  \  )    * . 

D  A  M  I  S. 

Ob!  Monfieut..»    ^ 
Ê  R  A  S  T  Ê. 

Je  pane 
Que  (Ur  vous  le  beau  Sexe  a  l^rt  peu  de  pouvoir  , 
Que.  TAnour  »  à  v^s  yeux^  a'eft  riefiqii'ttoe  folie^ 
Hem  I  fuis-je  pénéfraac  ?  &  t2^admis«(*v^««  pat*  i.  • 

D  A  M  I  S. 
Jamais  je  n'admire. 

É  R  A  S  T  E. 
En  tout  «af.j 
Si/V0tre  tfprit  jamais  n'admire^ 
Il  trouvera  ct^ez  nous  zxngk  mwttc  à  xire« 

B  il 


lo        TANGLOMANE, 

DAM  rs. 

Jamais  je  hê  ris. 

É  R  A  S  T  E ,  a  pan. 

Oh  I  cet  homme  eft  bien  Anglois^ 
Bien  bon. 

D  AMYS. 

On  Tît  de  tout  chez  lés  François  ; 
Sachez ,  Monfieur ,  qu'en  Angleterre  > 
On  fe  pend  quelquefois  s  mais  qu'on  n'y  rit  jamais. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  !  fi  dans  ce  pays  j'avois  un  coin  de  terre  ! 


^igpElWllllMni 


SOPHIE,  BÉLISE,  ÉRASTE,  DAMIS, 
FINETTE. 

"É  R  A  ST E  ^  en  lui préfentant  Damis, 

O  o  p Hi  B  ^  approchez- vous  ^  voilà  le  Précepteur..; 
•  De  l'embarras  1  de  la  rougeur  ! 

SOPH-I  E,  i;>ûrr. 

Finette  en  vain  m'a  prévenue,   ' 
JcTie  puis...  .1 

.BÉLISE,  kSopkU. 

Pourquoi  donc  baîffer  aînfi  la  YÛc  ? 
Cemâtre-fànefdtpaspcuTj  ^    '-   ;...  ^^i. 
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Et  Monfieur  eft  fait  de' manière 
-A  prouver  plus  d'une  Écolière.    ,   . 
É  R  A  S  TE. 

Eh  bien  !  ma  (œur^  vous  n'en  vaudrez  que  mieux» 
Etudier  la  langue  Anghife,  '    " 

Il  peut  fort  bien  montrer  à  deux. 

.  .         B  É  L  I  S  E. 

Moi^  de  TAnglois  ?  à  Dieu  ne  pUiCti 

DAM  I  S,iai  à  Sophie. 

Si  vous  me  découvrez ,  vous  me  donnez  la  mort. 
(  Peniant  cette  Seine  on  a  apporté  la  table  h.  thé ,  fur  la* 
quelle  finette  atout  arrangf.) 

É  R  A  S  T  E,  hDamiu 
A,rApgloi&  a  de  bon  accord  *. 
Ici  le  déjeûner  le  matin  nous  raffemble  : 
Ma  Pupille  verfe  le  thé. 
Afièyonsrnous. 
(I/f  feplacetu  autour  de  la  table  ,  6t  Sophie  ferfele  the:,^ 
É  RAS  TE,  ^Sophie.  ■ 

La  main  vous  tremble» 
B  É  L  I  S  E. 
Vqus  n'avez  point  votre  gaieté., 

-       SOP-HIE. 

Depuis  un  temps  je  Tai^rdue.- 

•^^  B  EL  I-SE. 
Comment? 

^SO'P.HIE. 

Je  ne  fais  pc^s  comme  elle  etoîtvenue  ^  ' 
Je  ne  fiis.  pas.  coïnment  clic  a  pu  me  quitter. 

Biii 
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D  A  M  1  S. 

Peut-être  qu^en  ce  lieu  ma  préfence  vous  gêne» 

SOPHIE. 

^       Ôh  l  vous  n'eft  pouvez  pas  4outec» 

•      ÉR  ASTE, 

De  ce  dîfcours  naïfn'ayez  aucune  peine  ^ 

.  EltfrnV  vécu  qu'avec  nous. 
Quand  elle  auri  xcçx  quelques  leçous  de  vous» 

£Ile  QxA  plus  à  fon  aifi:. 
Allons  3  pcè»  (\c  .vionfieurj»  avances  votre  chatfii 
Pourqiiof  vous  tenez-vous  fi  loin  ? 

SOPHIE. 

Mais  j  Monfieur  «  it  n*eft  pas  beibin.  •«  « 

DAMIS. 

Mademoîfellc  en  cft  aux  élivaem^YeÇpiwt , 

Et  tant  HM#ua(;  c'itit  avifi  que  j'aime  une  £colicres 

Moins  elle  fçait  Se  plus  ie  m'y  donne  de  foin» 

s  C  E  N  E     I  V. 

Les  Adeurs  précédens  >  L*  O  L I V  E. 

V  OLIVE  ^  en  dogsant  khc  Ltttn  à  Êraftt^ 
\/NE  Lettre  de  Londre. 
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ERASTl,  àDamis. 

Ouvrons  * . .  Tenez ,  mon.  maître  , 
C'eft  4e  r  Anglois  $  lifez ,  ce  que  }'y  pais  conn«tttc  »  ; 
C'eft  qu'elle  e(t  de  CobbaM. 

D  A  M  I  Si  nnhanaffi.- 
Fort  bien. 
É  R  A  S  T  E. 

Le  bon  Milor  J, 
BlefK  que  notre  langue  étende  fon  empire  ^ 
PofTede  le  François  8e  ne  veut  pas  récrire. 

D  A  MIS. 

Il  a  tort ....  Ce  CobbaA cft  votre  ami. 

É  R  A  S  T  E. 

>.  Très-fott. 

D  A  M  I  S. 

Cette  Lettre  contieM  qsetque  ftcretj  peut-être.. 

É  R  A  S  T  E. 
Non  ^  un  de  ^  cnfimc  fe  àtvwt  ■iai;jet  i 
Sans  doute  co  billet  ni  eu  apprend  la  nouvelle.. 

D  A  M  I  S. 
Jecrains.^.. 

É  R  A  S  T  E. 

C*eft  mon  a&ire. 

D  A  M  I  S- 

On  ne  peut  k  ac 
Cependant  • . . 

É  RAS  TE. 
liftx  docK^ 


t4        TANGLOMANE, 

D  A  M  I  S ,  ^  ^^.  I 

Je  réchapperai  belle* 
Si  je  puis. ...  Eflayons. 

(  Ilftdt  ftmhUmt  de  lire.)     -. 
«  Je  vous  £ûs  part«  mon  cher  ami  >  da  mariage  de  ma 
«Fille. 

É  R  A  S  T  E. 

Sa  Fille  !  iln'enapas. 
DAMIS. 
N*ai-;c  pas  dit  fon  Fils  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Non* 
D  A  M  I  S. 

Ma  bouche  ^  en  ce  cas; 
S*eft  méprife . . .  •  Mom  fils ,  voilà  le  mot  ^  (  briqutn.  ) 

ÉRASTE- 

De  ^ce 

Continuez. 

D  A  M  I S  ,'  recommettfane»  i 

«Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  dt 
»»  mon  fils  >  qui  s'eft  fait  à  ma  grande  fatis£iâion« 

É  R  A  S  T  E. 
La  chofe  a  bien  changé  de  face  : 
Ce  mariage-là  n'étoit  point  de  fon  goût. 
D  A  M  I  S. 

U  vous  le  dit  :  tenez,  écoutez  jufqu'au  bout* 

(lilit.) 
ce  Je  n'ai  pas  toujours  penfé  de  même  ;  vous  faurez  îes 
99  raifons  qui  m'ont  fait  changer  de  fentimcnt  :  je  ne  vous 
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»  écris  qu^un  mot  ^  mais  je  vous  dirai  les  détails  à  Pars^ 
^  où  je  coppte^  dans  peu\>  avoir  le  plaifir  de  vous  ém« 
M  brafler  »• 

É  R  A  S  T  E.      " 

II  n'eft  donc  plus  fi  fort  tourmenté  de  fa  goutte! 

Bi^n  agréablement  je  me  trouve  furpris  y 

Je  l'ai  cru  hors  d'état  d'entreprendre  une  route, 

DAMIS. 

La  fatisfàâion. ...  Ce  mariage.  • .  •  Un  fils. . .  * 

É  R  A  S  T  £• 

Je  ferai  bien  charmé  de  le  voir  à  Paris. 

Ce  n*eft  pas  un  c(prit  frivole 

Que  celui-là  :  fur  ma  parole .« 

Peu  de  gens  feront  de  fon  goût. 

Avons-nous  des  hommes  en  France? 

Des  colifichets ,  &  c'eft  tout. 
Les  précepteurs  du  monde  à  Londre  ont  pris  naiiTance: 

C'eft  d'eux  qu'il  faut  prendre  leçon* 

Aufli  je  meurs  d'impatience 

D'y  voyager.  De  par  Nevton 
Je  le  verrai^  ce  pays  où  Ton  penfe» 

B  É  L  I  S  E. 

Mon  frère ,  on  penfe  ep  tout  pays  :  . 
Celui-là  ,  félon  vous  j  l'emporte  fur  le  nôtre. 

Mais  voyez-le  ^  &  je  vous  prédis 
Que  vous  en  reviendrez  meilleur  juge  du  vôtre. 


!â& 
^f^ 


24f        TANGLOMANK^ 
SCENE    V. 

Les  A^leurs  précëdeni ,  L' O  L I V  £- 

É  R  A  S  T  E. 

^/ u  B  veut  rOIm  eacoi  ? 
UOilYE. 

Oeft  quc>  dans  ce  mofiiient  ^  vm  achevai  vous  arrive  > 
Dont  Tallure  bnUantr  âc  vivc*.^ 
É  R  A  S  T  É. 

II  faut  Te  voir  :  c*eft  un  Coureur 

Que  j*ai  fait  venir  d'Angleterre, 

ït  qui ,  dans  Ncùmasket ,  gagna,  plus  d*un  ^arL 

pÊLISE. 
Oh  bien  !  je  fais  jf  xoc^  fcir^  3,  um  gageuse  icû 

ÉRAST  h. 

Quoi  donc  ? 

B  ÉLISE. 

Qu*il  étendra  6otre  Sage  par  tcrrcrj 
Qu*à  la  Phîlofophîe  ff  caffera  le  côu. 

.    ÉR  A  STE. 
Votre  amitié  >  ma  fœur ,  mal-à-propos  ^  s*cflFraye. 
B  É  L  I  S  E. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  fou. 
Il  vous  faut  un  cheval  comme  au  père  Canaye^ 
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Un  doux  &  paifiWe  ahîœal  3 
Qui  ,  j^ns  qwe  Ton  maître  ,  foît  fâg^ji 
Et  qui  ne  fonge  point  à  mal , 
Tandis  quq  Totrc  cfprit  dans  la  Lune  voyage 
É  R  A  S  T  E. 

Venez  toujotirs  voit  celui-ci. 
BÉLIS  E. 

Trouve*  bon  que  je  refte  ici  : 
Toht  ce  que  produit  PAngleterre  j 
Vous  Tadmircz  î  moi ,  de  ce  pays-là 
Tout  me  déplaît  s  charbon  de  terre  j 
Phiiolbfiies,  chcïtnx. 

DAMIS. 
Préjugés  que  cela^ 
Madan^. 

B  JE  il  SE-: 

OK  !  cpu&t  i  vom  «  Monfietu  Blaqaose  jr  paflt- 
Malgré  votre  pays....  oa  peut  vou^  £ùre  grâce. 


1 
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SCENE     VI. 
B  É  L  I  S  E,    FI  NE  T  T  E. 

B  É  L I S  £  j  fuivant  des  yeux  Damis. 

^  A I  s  -  tu  bien  qu*il  cft  fait  au  tour  ^   \ 
Finette  ?  dans  ion  air  ^  cet  Ânglois  eft  unique». . 

FINETTE.  ^ 

Si  bien  que^  dans  ces  lieux  s'il  fait  quelque  féjoorj./ 
Voilà  pour  vos  vapeurs  on  fort  bon  fpécifique. 

.  B  É  L  I  S  E. 

Oh  !  Finette ,  déjà  j'en  avois  un  tout  prêt.         •  * 

F  I  N  È  t  T  Ê. 
•Un  tout  prêt  !  comment  donc  ?  Je  vous  eh  loue ,  &  c*eft  ? 

B  É  L  I  S  E. 

Un  mari...  Qui  t'étonne  ?  £ft-ce  donc  qu'à  mon  âge 

On  ne  peut  pas  encor  fonger  au  mariage  ? 

Ne  puis-je  décemment  brûler  d'un  chafte  feu  ^ 

;  FIN  ETT  E. 

Déjà  veuve  trois  fois  ,  c'eft  avoir  du  courage  ; 
Vous  êtes  heureufè  à  ce  jeui 
Mais... 

B  ÉLISE. 

De  mon  choix  3  tu  loueras  la  &gefl<v 

FIN  ET^TE. 
Jeune? 


COMÉDIE..  x^t 

•      B  É  L  I  s  E. 

Et  fans  reflembler  à  nos  Marquis  brillans  j 
Qui  n*ont  déjà  plus ,  à  trente  ans  , 
Que  les  travers  de  la  jeunefle. 

FINETTE. 
De  refprit? 

RELISE.. 

Ce  n*cft  pas  précifément  fon  lot  5  -' 

Mais  je  n'ai  pas  befoin  qu'il  (àSc  d'épigramme  : 
Quand  un^  époux  aime  (a  femme  ^ 
Et  l'aime  bien ,  ce  n'eft  jamais  un  fot. 

'       ^  FINETTE- 

On  ne  peut  mieux  penfer  ^  Madame  ,. 
Ni  pliis  fagement  fc  pourvoir,    ^ 
D'un  autre  œil ,  cependant ,  la  chofe  fe  peut  voir. 

Et  je  crains  qu'Érafte  ne  blâme...         ..  ,    "      ,i 

B  É  L  1  S  E. 

Il  approuvera  mon  projet. 
Il  faut  qu'il  file  doux...  J'ai  furpris  fon  fecrer.      *  • 

FI  NETTE. 
Quoi  donc  ?... 

BEL  ÏS  E.' 

Notre  prétendu  Sagjg. ... 
(  Je  te  croyois  dé  meilleurs  yeux.  )        ' 
Tous  fes  difcours  faftidîeux  , 
Contrç  VAmout. . .  • 

F  I  N  Ê  T  T  t. 

.     Ehbitii>  : 
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B  É  L  I  s  £. 

Yainétal^A 
Syftême  de  YcCpnt  ^  démenti  par  le  cœur  $ 
Le  fien  br&Ie  en  fecret ,  Sophie  cft  Ton  vaiagueurt 

FINETTE. 
Vous  croyez  ^  Madame  ^  qu'il  aime.«» 
B  É  L  I  S  £. 
Oh  !  feu  fuis  fdve. 

FINETTE. 
Chut  !  Madame  >  c'eft  tm-mèxie. 

SCENE    VIL 

BÉLISE,  ÉRASTE,  FINETTE. 

B  É  L  I  S  E. 

J^J.  o  M  £r2»  «  Tom  boitez  ? 

ÉKASTE. 

Moi  ?  NoQ' 

BÉLISE. 

Lachofeeft  (lire. 
Tons  boitez  ,  tous  ^•fe. 

ÉRASTE. 

Ohilbitpeli.  > 

BÉLÏSE,   , 

Je  rois  que  j'arots  fiûtiMehMiae  gageure. 


O  M  É  D  I  E.    ^        yt: 

É  R  A  S  T  E- 


Ce  n*cft  rien. 


B  E  L  I  S  E. 

Xe  Coureur  aura  joué  fon  jeu. 
ÉR  ASTE. 
Une  gaieté. 

B  É  L  I  SE.  .     , 

Je  crains... 

É  R  A  S  T  £• 

Ma  fceur  ^  je  vous  en  prie^ 
Laiflbns  cela  ;  je  veux  vous  parler  de  Sophie. 
Je  m'apperçois  que  ,  depuis  quelque  tems  ^ 

Elle  n'a  plus  cette  aimable  folie  , 
Partage  heureux  de  l'âge  en  Ton  prîntems^ 
Lorfqu  ignorant  encore  &  k  inonde  8c  les  chofes  ^ 
Dans  le  champ  de  la  vie  on  ne  voit  que  des  r^s. 
Finette  j  qu^en  dis-tu? 

FINETTE. 

Mais  3  Monfieur  3  entre  nous  ; 
Je  dis  qu'il  n'en  ^t  pas  chercher  bien  loin  les  caufes. 

É  R  A  S  T  E. 

Comment  ? 

B  É  L  I  S  E. 
Vous  avez  fait  un  projet  des  plus  feus^ 
Maïs  la  Nature  eft  plus  forte  que  vous  i 
Vous  ne  la  rendrez  pas  muette. 
Je  me  trompe  ^  ou  déjà  Sophie  éprouve  en  foi 

Cette  agiution  (ectetcè 
D'une  âme  qui  fe  f^nt  fettrd^mtBt  inquiette  ^     '. 
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Sans  bien  favoir  encor  pourquoi. 
FINETTE. 

Il  faudroic  à  Sophie  autre  chofe  qu'un  livre. 

A  Ton  âge  ^  Monfieur  ^  le  cœur  a  Tes  befoins. 
Un  époux  j  par  fes  tendres  foins  , 
Fait  fentir  qu'il  eft  doux  de  vivre* 

É  R  A  S  T  E. 
De  quoi  parles-tu  là  ?  D'un  être  de  raifon  :. 
£ft-ce  donc  pour  s'aimer  que  l'on  s  epoufe  i  Bon  ! 

On  veut  perpétuer  la  race  ^ 

On  veut  tenir  un  grand  état  ^ 
L'Avarice  &  l'Orgueil  préfident  au  contrat; 
Mais  bientôt  ^  lit  à  part  ^  table  où  Tennui  fe  place  j 
Écarts  des  deux  cotés  ^  fouvent  fîcheux  éclat 
Font  voir  que  le  bonheur  n'eft  pas  dans  l'opulence  i 
Qu'en  l'irritant  fans  ceffe  ,  on  éteint  le  defir  , 
Et  que  (buvent  le  Riche  a  tout  en  abondance 

Hor^  l'innocence  &  le  plaifir. 

B  É  L  I  S  E. 

Maïs  croycx-vous  ,  mon  frère  ,  que  Sophie 
Fuiffe  avec  vous  demeurer  décemment  ? 
Quand  je  n'y.  ferai  plus  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Comment  I 
Vous  voulez  me  quitter  ? 

B  ÉLIS  E. 

Mais. ...  Je  me  remarie» 

É  R  A  S  T  E. 
MaXœuTj  c*eft  un€|aillerieii 


BÉLISE. 


.eôMÊDIE  3i 

fi  É  L  I  s  E. 

ïlaîllerfe  cft  fort  bon. ...  Oh  !  e'eft  un  fait  certain  , 
Demandez  à  Finette. 

É  R  A  S  T  £• 
Efltre  nous ,  je  vous  prie  , 
Vous  aveziQiÂt  «aïoiuirii:  tmRmaiis  de  chagrin^ 
Et  n'êtes  pas  contente  ? 

F  I  N  ETTE. 

On  n'en  fauroit  rabattre,  t 
Nous  av.of»  fait  Jie  vpcu  d'en  expédier  quatre. 

B  É  L  I  S  R 

Je  n'aime  pas  vos  libertés  ^ 
luette  5  laiflcz-nous  ^  fortez* 
F  I  N  E  T  T  E . /^;r. 

SCENE    VIII. 

B  É  L 1  S  E  ,    É  RAS  TE 

.Chaste. 

jnL  vos- dépend ,  au  moins ,  .elle  a  fujet  de  rire  , 

Vous  êtes  folle  ^  il  &ut  le.dii^  $ 
Et  vous  allet  fur  vous  attirer  les  railleurs. 

BiLISE. 

Je  vous  dira!  ^  -ftion  frère  ,  en  termes  plus  honnêtes  ; 
Qu'un  Sage  (putfqu'enfei^  pour  nos  péchés  ^  vous  l'êtes  ) 
N'ed  bon  qu'à  dosner  des  vapeurs  5 
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Que  dans  votre  logis  L'ennui  par  trop  abonde^ 
Que  depuis  un  an  je  m'en  meurs  i' 
Un  mari  ^  du  moins  on  le  gronde  t    . 
C'eft  un  amufemeot. 

É  R  A  S  T  E. 
Je  vous  croyois  pour  moi 
Plus  d'amitié  >  ma  fœur. 

B  ÉLISE* 

Eh  1  mais ,  en  bonne  foi , 
J'en  ai  beaucoup*  Chez  vous  y  mon  £rère  , 
Le  coeur  eft  excellent  :.  quznt  à  refprit»  • . . 

É  R  A  S  T  E. 

Eh  bien  i 
,  BÉLI  SE. 

Souffrez  que  je  n'en  dife  rien  : 
^ .    Vous  voulez  que  l'on  foit  fincère  , 
Je  pdtirrois  l'être  trop. 

ÉRA  STE 

'  Enfin  ^  vous  me  quittez  f 
Et  d'un  nouvel  époux. ... 

B  Ê  L  I  ^  E. 

Ceftchofe  décidée  5 
Mais  il  me  vient  i  pour  vous  j  une  excellente  idée 

Ê  R  A  S  T  E. 

Pour  moi  ? 

B  Ê  L  I  S  E. 
Pour  vous  même  :  écoutez. 
A  l'aimable  Sophie  >  à  vous  ^  je  m'intcrcffe  s- 
Époufez-la.  -  :  . 
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ÉRASTE* 

^     Vbus  pîaîfantci. 
(  A  part.  ) 
Connoîtroit-elle  ma  foiblcflè  ? 

^tl.lSl.y  d'utiairmaliâ. 
Sophie  a  des  appâts. 

É  R  A  S  T  E  ,  (tun  air  emharraJfL 
Son  âme  a  des  beautés. 
B  É  L  I  S  E. 

ÔK  i  oui  :  deux  grands  yeux  pleins,  de  flâm4    : 

Embellirent  beaucoup  une  âme. . . 

]Won  frère  ,  parlons  fans  détour  ,    . 
Plus  d*un  Sage  s'eft  pris  aux  pièges  de  Tatiiour. 
Tandis  que  contre  luf  vous  préveniez  Sophie  , 
Le  drôle  ,  en  tapinois '^  à  la  philôfophid  '- 
»'  N'auroit-il  pas' joué  d'un  tour  ?    - 

ÉRASTE* 
(^  A  parti.)  (Haut.) 

Il  eft  trop  vrai. . .  .'Mî  fœùr ,  vous  êtes  femme  i 
Vous  voyêît  de  l'amour  par  tout. 

B  É  L  1  S  E, 

Mon  frère  3  cpntte  W  le^hautement  déclame .    \ 
Dont  il  pouffe  le  cûçurj&cretrement  à  baut« 

É  R  A  S  T  E.  -' 

Eh^mais...." 

B  É  L  I  S  E. 
Riche ,  Sè  d'ùci  fadg  dont  l'origine  eft  pure  ; 
Votre  feptieme  luftre  à  peiné  eft  révolu. . . . 

Cii 
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É  R  A  S.T  E. 

Il  eft  vrai  que  ^  fortant  de  h  Magiftutiire  , 

Ainfi  que  je  l'ai  réfolu. ...  *    ^^ 

B  É  L  I  S  E. 

Quant  à  ce  dertwr  fK>htt ^  il  ne  fâitreit  me  plaire^ 
Mais  ce  projet  encor  n'eft  formé  qu*à  4cmi ,  ^       Z 

Et  vous  m'avez  promis  expreiTém^t^^  mpoivère. 
Que  vous  confulteriez  Liiimon  votre  ami. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  l'attends  ce  jour  même  ^  &  vous  tiendrai  parole  i 
Mais  âk  fe^entimens  je  fuis  très-afluré. 
A  l'amour  des  beaux-arts ,  à  fétude  Kvré  ,  ^ 

Pour  l'Hélicon  ^  '  lui-même  a  quitté  k  Paâole. 

BÉLISE. 

Sa  fagelTe  me  pfaîe ,  eUe  n'a  rien  d'outré.  , 

Quant  à  notre  Orphelîoe.- .  •  Oh  !  j^  1^  ym  p9g^Cf 

4  R  A  S  T  £• 
EBcfcmblc  rêver.  ,^ 

B  É  L  I  S  E.      . 
Vous  voilà  tout  ém^« 
Comme  Amant ,  faites-vous  connoître  : 
Dévoilez  votre  cœur  à  fôn  coeur  ingénu. 
Tâchez  de  dtf tMèr  €«  6ont  itMi  9c  thite  i  - 

C'eft  un  'onfancqui  n'a  «en  vu.  ... 

Que  (àit-on  ?  Vous  poyursfzfei  plaire. 
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SCENE    IX. 

É  R  A  s  T  E ,  s  o  P  H  I  E. 

•  •    •  . 

S0PHÏE>  tépant, 

AV I E  N  n'eft  égal  ai  ironible  de  mon  cœur  : 
Éraftc  a  bien  raifon  ;  le  tourment  d^la  vie  , 
C^eft  d'aimer.  •  •  • 

ÉRASTE^  àpart. 

Comment  puîs-je  ^  avec  quelque  pudeur.^ 
Loi  chanter  la  palinodie  ? 

(Haut.}' 
A  quoi  rêvex-vous  dohC  >  SôpH^V 
£n  vous  parkmt  aitifi  fiout  hMt  ? 
SOPHIE^  kpan. 
*"'  O  ctel  1  me  feroîs-Jc  trahie  ? 

{Haut.) 
Anea  ^  MonfUtu: ,  ou  peu  s'en  fiuit^ 
Je  LuCRns  ma  penfi^e  errer  à  Taventur^  ^ 

ÉRASTE^  ipan. 
Que  lui  dini-Je  ?  O  que  rittour 
Fait  faire  une  fotce  figure  i 
Je  veux  parler  >  &  n^ôfe.. 

S  O  P  H  I  E-l 

Avotrctwir^ 

Cu| 
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É  R  A  s  T  E. 

Ah  [  Sophie. . .  r 
Vous  voyez  contre  vous  un  homme  bien  fâché, 

SOPHIE. 
Contre  moi! 

É  R  A  S  T  E  ,  à  part. 

Je  n'ai  de  m^  vie 
Senti  trouble  pareil. 

SOPHIE. 

*  Qu*aYCz-vous  ? 

ÉRASTE, 

Cç  que  j'ai  î 
i)e  Tamour. 

S  O  P  H  I  E. 

De  r^înotu:! 

ÉRASTE. 

Pour  la  Philofophie. 
Garde2*Vous  de  penfer  qu'un  cœur  tel  que  le  mi^n.^ 

SOPHIE.     . 

Vou^  n*aimez  qu'elle,  on  le  fait  bien  j 
Vous  méprifez  fort  ceux  qu'un  autre  amour  engage^ 

.  É  R  A  S  T  E. 

Méprifer'3  c'cft  beaucoup.  (A  pan.}  J*«irage% 
SOPHIE, 

Érafte ,  je  n*y  conçois  rien  j 

Mon  étonnement  eft  extrême  : 
Votre  air  &  votre  ton- . .  Vous  n'êtes  pas  le  même^ 
Vous  aurois-je  déplu  ^  Monfieur  ^  Cfim  k  favoii?? 
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É  R  A  s  T  E. 

^iSh  f  moAfeu .  ^  »  de  déplaire  avez- vous  le  pouvoir f ..  • 
Mais  puifqu^un  fagc  j,  enfin  ^  n'eft  marbrçni  ftatue. .  * 

SOPHIE.     ^ 

Daignez  pourfuivrc. 

É  R  A  5T  E/      ^ 
•    Non.  •  '^ \     , 

SOPHIE, 

Je  refte  confondue  : 
Quoi  donc  !  un  Phil&rophe^  au  trouble ,  aux  palTiom 

'    Seroit-îl  fojet  comme  un  autre  ? 
•iifais  s'il  me  fouvient  bien  de  vos  expreffions  , 

L'âme  d'un  fage(  &  c'eft  la  vôtre) 
Plane  loin  ^e  la  terre  ^  &  reflemble  à  ces  monts. 
Dont  un Ciellibre  &  pur  environne  la. tête 5» 
Tandis  qu'à  leur  pied  la  tempête 
Obfcurcit  les  triftes  vallons;. 
Voilà,  plus  d'une  fois,  ce  que  m'ont  fait  entendra 
Vos  fublimes  comparaifons. 

É  R  AST  E. 

Je  vous  marquois  le  but  où  le  Sage  doit  tendre  5 

Mais  vous  me  faites  trop  fent^'r 
Combien  tout  homme  eft  loin  de  pouvoir  y  prétendrez 

SOPHIE. 

(A part.) 

Il  connoit  ma  foibleile. .  •  Érafte  !  ... 

ÉRASTE. 

Il  faut  fortir/ 
Je  ne  puis  mc^éfcudrç:à.m*cxpliqijer  moi-même*, 
J'aurois  trop  à  rougir.  •  •  •  Adiçn^ 

Cfv 
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■TgS 

SCÈNE     X. 

SOPHIE,  feule,  ' 

jnL  la  hrufqae  £içon  dont  il  qtiitte  ce  lieu  « 
Dans  le  fond  de  mon  eœar  ii  aoni  .lu  que  j'aime  , 
Que  j'ai  trahi  ks  foins  qu'il  prit  de  me  former  : 
^         Mais  auffi  ^  vivre  fans  aimer  I  > 

Si  c'eft-Ià  le  bonheur  ^  c'eft  un  bonhenr  bien  trifte. 
NMmpoRe  3  il  £tttt  me  vaincre...  oui...  mon  coeilf  y  réfiflj^ 
Mais.  •  •  • 

s  C  E  N  E    X  I. 

SOPHIE,  HNÈTtÈ  ;  ï>PMSiJernere^ 
ùnefe  montrant  j>as, 

F  I  N  É  T  T  É. 

JL/A MI  d  «rec  voui  defiie  un  entretien. 
SOPHIE. 
Je  l'ai  trop  ^outé. 

FINETTE. 
Et  vous  (hetclM.  -> 
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SOP  HIE. 

Oh  bien  !.moi^  je  ntécout^  plus  rieti. 
Annoncez-lui  que^  s'il  pcrfifte 
A  refter  en  ce  lieu  contre  ma  volonté, 
"    On  fâura  fa  témérité. 

Je  veux  qu'il  s'éloigne  fur  Theure: 
Je  deviens  ft  complice  eh  le  fouffrant  ici. 

D  A  M  I  S  j  fejettant  afesp\tds. 
Dites  que  vous  voulez  qu'il  meure» 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  furprenez  aînfi  ! . . . 
Et  ne  voilà-t  il  pas  ,  Datiiis ,  qu'à  votte  tuè  , 

Maigre  moi  ^  moii  ame  eft  émue  ^ 

Et  que  je  ne  fais  ptus  déjà 

Ce  que  moii  ptopi?e  cœur  defire. . .  •  ^ 

(  Vivement.  ) 
Oh  !  levez-vous  -  tehez^  cette  attîtude-U 

Vous  donne  fur  moi  ttôp  d*efhpîrè  :  ^ 

Vous  me  feriez  d'Érafte  oublîet  lei  leçons. 

D  A  M  I  S. 
Voulez-Vous  préférer  de  folles  vifiont  \ 

Aux  tendres  fentimens  d'un  cœur  qui  vous  adore  ? 
Érafte  eft  un  extravagant. 

SOPHIE. 
Parlez  mieux ^  s*fl  vous  plaît,  d'un  hoftimeque  j'hohoirtsS 
Je  garde  à  fes  bontés  un  cœur  reconnoiiTant  $ 
Et  fâchant  à  quel  point  je  lui  fuis  redevable  , 

Vous  m'outragez  ,  en  Toffenfant^ 

Il xskufk cher ^  il  m'eft  i^efpeâabk« 
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D  A  M  I  S- 

«  Pardonner  fi  Tamour .... 

SOPHIE. 

Contre  moa  bienfaiteur 
Je  ne  puis  fouffrîr  qu'il  éclate  : 
Il  per  J  tout  pouvoir  fur  mon  cœur  ^ 
Quand  vous  me  voulez  rendre  ingrate. 

D  A  M  I  S. 

Ces  fent'mens  vous  font  honneur, 
Sophie  j  &  je  me  prête  à  leur  délicateffe  : 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  bleife. 
Qu'Érafte  (hit  un  fage >  il  le  veut,  j'y:  confens  i 
De  fon  cœur  je  connois ,  j'admire  la  nobleflèi^ 

Mais  que  dans  la  fleur  de  vos  ans 
Il  veuille  qu'à  l'étude  uniquement  livrée  ^ 

Votre  âme  interdife  l'entrée 

A  l'amour ,  ce  fentiment  doux> 
Et  j*ofe  dirç  encor  le  plui  noble  de  tous  <^ 

Lorfque  fa  flâmc  eft  épurée,  i 

C'eft  une  façon  de  penfer 

Qu'on  peut,  je  crois,  fans  l'oflFenfcr , 
Appellcr  ^  tout  att  moins  ,  chimérique  Çc  cruellci. 
^Vivement,) 

Mais  c'eft  à  vous  que  j'en  appelle  , 
A  votre  propre  cœjir  ,  qui ,  prompt  à  démentir 
P'un  fyftêhie  lî  vain  la  bifarrc  impofture.. 
Vous  dit  de  préférer  le  bonheur  de  fentir 
A  l'orgueil  infenfé  de  dompter  la  nature. 
'         .SOPHIE. 

Je  Tavouerai  ^  Daaû$  5  fî  j'en  croyqisinon.coeu& 
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D  A  M  I  S  /  vivement. 

Vous  parle-t-il  en  ma  faveur  ? 
J*aî  voulu  jn'affurer  du  bonheur  de  vous  plaire  , 
Avant  de  faire  agir-mon  oncle  Lifimoti. 

Votre  Tuteur  le  confidère  , 
-  IKeft  fon  oracle ,  dît-on.  ^  ' 

Poifqu'à  mes  voei^x^  enfin  >  vous  n'êtçs^pas  contraire.., 

S  OP  H  I  E. 
Je  voudrois  l'être. 

Ji  AMIS  y  en  ia  regardant  tendrement: 

O  Ciel  I  vous,  le  voudriez  ? 
S  Q  P  H  ï  E  j  /ff  regardant  tendrement^ 

Kqiu 

DAUIS. 

Pourquoi  donc  ^  charmante  Sophie?:.* 
SOPHIE. 
A  vos  difcours  ,  Damis^  je  crains  de  m'arreter  j 
I.es  Amans  font  flatteurs  ^  il  faut  qu'on  s'en  défie* 
Éraftc  me  Ta  dit.  '  ,     ^ 

D  A  M  I  S. 

r      Eb  !  peut-on  vous  flatter  ? 
Avez-vous  un  regard ,  un  fouris  qui  ne  touche  f 
Sort-il  un  mot  de  votre  bouche  , 
Qui  n'aille  de  Tpreilie  au  cqeur? 
Le  fon  dç  votre  yoix  n'eft-il  pas  enchanteur? 
Quelle  ^utre  a  ^  comme  vous^,  cette  grâce  naïve  , 
Plus  rare  enoor  que  la  beauté, 
•  :  Et  <iuî ,  naicux  qu  çllc  ^  n9U$  çaptSve  ?.*  i 

Vous  flatter  l  '      j 


iH       L'ANGIOMANE, 


SCENE    X I L 

Les  Aûeurs.  précédens  ;  ÉRASTE ,  am 
fond  du  Théâtre. 

FlNETTÊ,à  D-iflw. 

Jl  B.  E  H  E  z  garde  :  on  vioit  de  ce  cM. 
Éiafte...  Il  poorroit  tous  emendre. 

D  A  M  I  S. 
(  Bas.  )      (  Haut ,  avee  taecait  Angtots.  ) 
"LùBti-tûoi  faite.  Eh  bien  1  juges  pat  ceteflat, 
^  nos  Attteuts  n'ont  fu  cette  tzpleffion  tendte. .  :  '» 

(  A  trt^*  nui  s'tfi  âvanei.  > 
Je  lui  difnis,  Monfieur^  un  txatf  morceau  d'Otbouats 
Mademoifelle  s'imagine 
Qu'il  â'à  lien  d'égal  à  Racine. 

É  îl  A  S  T  E. 
Oh! 

SOPHIE. 

Mais  exprime-t-il  un  (^tlttiefif  bien  ttai  ? 
Je  ctains... 

î>  A  M  I  S. 

,  C'eft  la  natute  même; 
Mon  Aatenr  ne  £eint  point  >  Ton  art  eft  de  fentir.  , 

ÉR  ASTE. 

Celui  de  tM  AftMoKi  'qtt'avwt  Cbitt  «Kr«  jTabie  • 
C'eft  Shakfpéat.  / 
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D  A  M  I  s. 

Nous  prononçotts  ,  Chefpîr 

É  R  A  S  T  E. 

ChtTpir  foit  :  mais  çb  tout  i'adnÙKe  fa  manière  : 
J'aime  des  Foffoyéwis  qui ,  dans  un  Cimetière  ^ 
Moralifept  gaîment  fur  de$  têtes  de  morts  : 
Notfs  n'avons  rien  çhe;^  nous  de  fi  philofophique-  , 

Nos  cfprits  ^  pour  cela  j  ne  font  pas  affe»  fort^M. 
Othouai^  dit-on  j  eft  pathétique^ 
Et  je  voudrois  entendre  ce  morceau:... 

D  A  M  I  S. 
Oui 4  mab... 

É  R  A  S  T  E. 

Quoi  donc? 
D  A  M  I  S. 

Seroit-il  beau 
Qu'un  Sage  ^  en  matière  pareille..»  •  ' 

Ceft  de  Tamour...  L'amour  ofieniè  v^tre  oreille. 
-       É  R  A  ST  E./ 

C*eft  de  Tai^pur  Anglois  ^  je  iàor^i  me  prêtefv 
Soyons. 

D  A  M  I  S. 
c     II  £ittt  Yous  contenter. 
E  R  A  S  T  E. 
A  quoi  rêvez-vous  donc  ? 

D  A  M  I  S. 

Je  chercbe  à  rem  bien  rendre 
Ce  que  TAuteuf  fait  éixc  à  f  Amant  le  plos  tendrez 
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M  Le  Ciel  à  rhumaine  Nature 

»  Donna  k  beauté  pour  parure  y 

»  Et  TAmour  pçur  confolateur* 

»  Dan^  le  calice  de  la  vie  , 

>»  O'eft  une  goutte  d'Ambroifie  j 

»  Qd*y  verfa  la  bofttc  des  Cieux. 
i»  On  vous  a  peint  TAmoUt  de  crayons  odieux; 
•»  Voycx-le  tel  qu'il  eft...  11  s'eft  peint  daftSmes  yeux; 

»  Ils  Vous  difent  :  je  vous  adore  j 

»  Mon  cœur  vous^lc  clit  encor  toieuif. 

É  R  A  S  T  E- 

.\ 

Save2-vous  bien ,  Monfieur  Blacmore  ^ 
Que  vous  feriearComédicn  parfait  ? 
Ma  foi ,  fi  je  n'étois  au  fait , 
Je  croirois  voir  en  vous  un  Amant  véritable* 

D  A  M  I  S. 
Fi  donc  !  ••.  &  le  morceau  > 

É  R  A  S  T  E, 

Charmant  :  nos  Traduâeurs 
M*ont  'fiât  unr  peu  connoitre  vos  Auteu«. 
Les  nôtres  n'ont  plus  rien  qui  me  foit  fupportabte. 
Avons-nous  un  Poëte  à  Pope  comparable  ? 
Depuis  qu'il  a  prouvé  qu'ici^  bas  tout  eft  bien^ 
Je  verrois  tout  aller  au  Diable  , 
Que  je  croirois  qu'il  n'en  eft  rien.        .    . 

(  A  Sophie.  ) 
Inceffamment  voui  pourrez  lire  , 
*  £n  origihsd  ^  cet  Auteur.    . 
:  -  Sentez*vous  bien  votie  bonheut  ^:. 
Oh  !  çà  ^  Monfieur^  daignez  me  dire^-  .  -^ 


/coût  DIE.  47. 

Xuî  trouvez-vous  des  dîrpoCtions  î 
Scra-t-elle  bientôt  habile  ? 
a  A  M  I  S^ 
Il  lefaut-rfpéer  y  pourvu  qu'à  mes  leçons  V 
Mademoifelle  foit  docile. 

É  R*A  S  T  E. 
Comptez  là-dejDTuSj  j'en  réponds»      ,  ,  > 

(  Sophie  &  Finette  rient,  ) 
Finette  &  vpus  ^  pourquoi  donc  rire  ? 
De  ce  que  je  promets  ^  n'êtes-vous  pas  d'accor4? 

: ..  ^       SOPHIE. 

Eh  mais.».* 

ÉR  A  S  T  E. 

;  Vous  me  fâcheriez  fort 

Si  vous  ne  faifiez  pas  ce  que  Monfieur  de&e». 

FINETTE. 

Oh  !  c*eft  bien  notre  intention. 

^  ÉRASTE. 

Eh  bien  ?  vous  nous  quittez  j  Sophie  ? 

SOPHIE. 

Qui ,  je  vais  au  Jardin. 

,  (  Elifi  fore  avec  Finette^  )      i 

'  ÈR  ASTE,  à  J^amzs. 

Faites-leur  compagnie. 
Tout  en  fe  promenant  elle  prendra  leçon... 
Si  cependant  cela  vous  contrarie  ,        ' 
Vous  pourriez  préférer  mon  entretien. 

D  A  M  1  S. , 

Oui  5  mais 
Le  devoir  avant  tout  j  &  le  plaifir  après« 
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If 

SCENE     XIII. 

É  R  A  S  T,E,  feul 

\^  £  Maître  ma  plaft  fott  c  j'admire  Tes  lumières) 
Qu'à  fon  âge  on  rrouve  un  François 

Également  verfi(  dam  toutes  les  matières  ! 

Ma  Pupille  ^  avec  lui  ^  fera  de  grands  progrès... 

Mais  toujours  ma  Pupille^ ..â  Ciel]  q^lk  eft  ma  honte  I 
Sophie  3  un  enfant  me  furmonte  < 
D'où  naît  done  fon  pouvoir  fur  moi  ? 

£h  bien  !  des 'yeux  yun  t«int...  eft^ce  donc  là  de  quoi 
Renvlrrfer  la  tèt<  du  Sage  ? 

Qu'eft-ce  que  la  beauti  ?  fil^i  ifu^andraii  affemblage 

De  traits  &  de  couIcrtç-m  C'eft  Jfpjct  t>icii  raifopjucf . 

D'où  vient  donc  que  je  ftns  le  poçtr^e  ?  J'enrage  ^ 
Et  ne  pui$  m^e  le  pardonner  : 
Sophie...  Elle  eft  là...  J'ai  beau  faire... 
£poufons-la^  prenons  «ne  moitié.*. 
Ne  vton  ne  s'eft  pas  marié  ;  • 

On  m^.rtgarda:a  comme  un  homme  ordinaire... 
N'entends-je  pas  une  yoi^œ  ?  Qui» 

Ce  fera  Iifimon«  je  l'attends  aujourd'hui  : 
Et  je  préteods  fur  cettç  affaire... 
Je  ne  me  trompojs  ps^  ;  ^'^çft  kûr 

SCENE  ' 
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SCENE     XIV. 

ÉRASTE,  LISIMON. 

ÉRASTE. 

iinJLH  I  mon  cher  Lifimon ,  que  dans  cet  hcrmîtagi 

li  m*eft  doux  de  vous  recevoir  ! 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  pôfleder  un  Sage  1 

L  I  S  I  M  O  N, 
Je  fttis^  de  mon  côté^  tbarmé  de  vous  y  voirj 
Mais  que  d'an  autre  nom  votre  bouche  me  nomme  t 

Ce  titre  eft  trop  peu  ftît  pour  l'homme  5 
Lb  moins  lage  eft  celui  qui  croit  l'être  le  plus. 

ÉRASTE. 

Maïs  ceux  qui  favent  vous  connoicrei.; 

;  L  rs  I  M  O  R 

Érafte  ,  brifons  là-dcflus. 
Vous  favez  qu'un  dés  points  entte  nous  convenus  j 
C'cft  de  lie  point  flatter. 

É  R  À  S  T  Ê. 

Eh  bien  donc  I  mon  cher  Maitiè  j 
Je  veia  vous  faire  part  d'un  parti  que  je  prends* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vous  parlerai  trai. 

ÉRASTE 

C*cft  à  quoi  je  m^attends, 
D 
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Vpus  êtes  Fhilofopbc  >  &  m'apprîtes  à  Têtte. 
L  I  S  I  M  O  N. 

La  chofc  et  aiHousd'hui  plus  rare  que  le  mec* 
C*cft  un  nom  que  chacun  s'anôgc  : 
Au(i  ç*<J|oit  jadis,  ^logp^ 

C'eft  injure  à  préfent. 

É  K  A  S  T  E. 

Dans  la  bQUche  d^un  Tôt* 

L  1  5  I  M  O  N. 

Il  eft  vrai  :  mais  mon  cher  Érafte  , 
Savez-votts  ce  que  c'eft  qu^un  Philofopke  i 

É  R  A  S  T  Ë. 

L.ISLMQN. 

Vous aoftt  le  favoir...  Si  j€  vous  dtfoif  ^  moi. 
Que  vous-même  ,  fouyeat ,  en  offrea  le  Conttaftc  : 

Le  Philofophe  fuit  la  fingularité  ^ 

Il  a'eû  jamais  ciea  avec  &fte  5 
Même  en  le  condamnant ,  il  fuit  l'ordre  al?rê^  i 
Et,  fans  fe  diftingucr ,  vêtu  fuivant  Tufage, 
Croit  la  feule  vertu  Ti^niforme  du  Sage. 

..ÉRASXÇ. 

Mais  . . .       ,  ' 

L  I  S  I  M  O  N. 
S*il  combat  le  vice  &  s'oppofe  à  Terreur, 


t  b  M  Ê  t>  ï  Ë.  yi 

Ses  leçons  ïiix  Hufaaîris  ne  Tont  poiût  des  outrages  : 
Simple  en  Tes  aâions*>  môdefte  en  Tes  ouvragés  > 
Il  inftruitfam  orgueil >  &  blâme  fans  aigreur. 
Voyez  fi  ce  pdtttait,  Érafte^  vons  reflemblc. 

É  R  A  S  T  E. 

Mais  îx  je  puis  ,  Motifieur  >  dire  ce  qui  m^en  JÇèmble  ^ 
Pour  fuir  Tair  prétendu  de  fingularité. 
Faut-il  fuivre  en  aveugle  un  vulgaire  hébété  ? 
Doit-on ,  i  votre  avis ,  rèfpeûant  les  ufageis , 
Agir  comme  les  fous  y  penfant  comme  les  Sages  ^ 
Eft-€e  ma  Éiute ,  à  moi ,  fi  >c  fuis  fingulier  ?^ 
Je  fuis  comme  on  doit  itre. 

L  151  M  ON. 

Chir  ae  fauroic  niet 
Qu'il  eft  des  cal... 

É  R  A  S  T  E. 

Eh  bien  I  malgré  cette  apoftrôphé; 
V  oui  conviendret ,  pôurtaiit  ^  qpt  je  fuis  Philofophé  \ 
Je  vais  quitter  ma  charge. 

t  I  S  1  M  O  N. 

Ah  I  (fit  dites- vous  li  ? 
Qui  peut  donc,  s*il  vous  plaît,  vous  forcer  à  cela?    ^ 

É  R  A  S  T  E. 

Je  prétends  >  dans  ma  toiitadc, 
Atni  de  la  Sagcfle  &  de  la  Vérité  , 
En  faire  mon  unique  étude. 

Dij 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Érafte ,  ce  projet  n'ed  pas  bien  médité  : 
Vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  des  excufes. 

É  R  A  S  T  E. 

Eh  quoi  !  n*avez-vous  pas  quitté 
Le  Palais  de  Plutus  pour  le  Temple  des  Mdês  ? 
Je  tomptois,  Lifimon^'que  vous  m'apptôuvérier; 

L  I  S  I  M  O  N. 

Le  cas  eft  différent.  J'ai  pu  fouler  aux  pieds 
Llntérêt,  ce  vil  Dieu,  qu'aujourd'hui  Ton  adore j 
Mais  vous  «  qui.  Juge  intègre,  Se  fage  Magifirat, 
Tenez  près  de  Themis  un  rang  qui  vous  honore ,    . 
Votre  premier  devoir  eft  de  fervir  l'État. 

É  R  A  S  T  £• 
Eclairer  fon  pays ,  c'eft  k  fervir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sans  doute; 
Mais  peu  de  gens  font  ftits  pour  fuivre  cette  route. 
Pour  rinftinâ  du  génie  on  prend  fa  vanité  , 
Et ,  quand  il  n'eft  pas  fur  qu'on  foit  de  cette  étoffe  j 
Quitter  un  pofte  utile  à  la  fociété , 
C'eft  être  déferteur  &  non  pas  Philofophe. 

ÈRASTE. 
Mais.... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Quitter  votre  charge  »  ah  !  c'eft  un  dernier  trait 
Contre  lequel  il  faut  qu'ouvertement  j'éclate  : 
Qu'un  autre  applaudiâe  &  vous  flatte  | 
Mais  moi ,  je  vous  le  dis  tout  net , 


côMÉi>ii.         n 


^Renoncez  à  votre  projet ,  ' 

®u  je  romps ,  dèis  ce  jour  ,  avec  vous  tout  commerce  :. 
A  la  philofophie  on  impute  vos  torts. 

É  R  A  S  T  E. 

Eft-ce  ma  faute  à  moi ,  s'il  n'eft  point  de  butors. 
Dont  la  plumiC  aujourd'hui  contre  elle  ne  a'exerce  ?♦ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ouï  j  c*eft  par  vos  pareils ,  par  vous  (  je  le  maintiens  ) 
Que  la  philofophie  eft  en  bute  aux  outrages. 

Semblables  aux  Européens 
QuifournifTent ,  contre  eux ,  de  h  poudre  aux  Sauvages  ^. 

Vous  donnez  des  armes  aux  fots  ; 

De  VQ6  travers  ils  fe  prévalent , 

Avec  emphafe  ils  les  étalent ,  ' 

Et  penfent  ^  tout  au  moiqs  ,  devenit  les  égaux 
Des  hommes  éminens  que  fans  ceffe  ils  ravalent;  '  . 
É  R  A  S  T  E. 

Ne  fut-il  pas  toujours  des  fots  &  des  méchans  , 

Ennemis  nés  de  la  philofophie  h       ■ 
Et  leurs  traits  n'ont^ils  pas  pourfuivi  de  tou|  ttm» 
Le  talent  qu'on  admire  &  qui  le&  humilia  h 

p       L  I  S  I  M  O  N. 
C'eft  quelquefois  fa,  fï^utc. 

É  R  A  S  T  E. 

Eh  l.commcnt ,  s'il  vous  plaitè 
Lis  IMO  N.    , 
Je  dis  la  chofc^ comme  elle  eft. 
(  Avec  chaleur,  ) 

Si  d'êue.célcbré  vous  aves  la  manie  j   V  .  : 

Di«i 
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Qu'avez- VOUS  befoin  de  travers  ? 

Le^  moyens  vous  en  Cont  offerts  s 
Occupcz-vc^is  des  loix  dont  vous  êtes.  rorganfc,i|. 
Combattez  ji  détruifez.  Thydiç  de  la  chicane  j 
Veillez  pour  l'orphelin  ,  fecoure»  l'innocent , 
llendez ,  furtôut  au  foiUe ,  une  prompte  jufticc  j 
Qu'aux  y€ux  de  la  beauté ,  qu'à  la  voix  dti  puiffant, 
La  balance  jamais  dans  vos.  mains  ne  fléchi/Te. 

Aux  devoirs  d'un  fi  noble  emploi 
Immoleii  vos  plaifirs  ^  immolez-vous  vous-même^ 
Sachez  qu'on  ne  s'éleye  à  la  gloire  fuprême. 

Qu'autant  qu'on  ne  vit  p^s  pour  foi. 
Vous  paflerez  encor  pour  fingulier  ^  peut-être  |^ 

Mais  y  mon  cher  ami  y  cr<)rye2i-moi  « 

Çcft  ainfi  qi^'il  eft  beau  de.l'Itrc. 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  m*échauffez  j  je  fens  que  vous  avezraifoi^ 
fç  crois  votre  confeil  &  garderai  ma  place. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  l  venex  que  je  vous  embrafle. 
Si  je  yo«s  ail  pwAé  trop  vivement  ^  pardoo^ 
Je  fais  tout  ce  qu'en  vous  le  ciel  a  mis  de  botv 
Par  exemple  ^  vos  foins  pour  U  jeune  Sophi^ 

Honocent  la  philofophie. 

Quels  font  ^  fur  elle  ^  vos  4eflêins  ? 
y  Qi^s  roMgiQèï^  ! 

É  R  A  S  T  E. 
Comqpient  vou^^vouer  que  j'aime> 

Votte  fageflcj  que  je  ciaifQi^ 
Ne  me  palKibra  pas  ceiTte  foiblftffi;  ç^gtêmc. 
Yous  çop4iaPOCi  fwigitt,^    
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L  I  s  I  M  O  N- 

Ceflex  de  vous  trouClcr  ; 
La  philorophje  eft  moins  dure  ^ 
Et  fe  propofe  dç  rtfgler ,  /      * 

Non  de  détruire  la  nature. 

Ê  R  A  S  T  E. 

Mais  moi  ^  me  marier  !  •  •  • 

L  I  S  î  M  O  N. 

VLè  !  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît  ^ 
$Qra  bon  citoyen  ^  bon  ^p^nx  &  bon  père , 

SilePWlofophenereft? 
Son  exemple^,  furtoiit  aujourdliuî ,  néceffaire. 
ÏJrafte  >  vous  deviez  à  Sophie  un  épottx  > 

J'approuve  fort  que  ce  foit  vous  ^ 

Et  cela  m'impofe  filençè. 

É  R  A  S  T  E. 
Sur  quoi  ? 

L I  SI  M  O  R 

J'avoi$  delTc^  de  vdus  la  demander 
Pour  mon  Neveu  ^  jeune  homme  d*efpérance  >. 
Qui  doit  un  jour  à  mes  biens  Accéder. 
É  a  A  S  T  E. 
J'aiffô  aimé  fort  une  telle  aïfômct. 
L  !  S  I  M  O  N. 
A  votre  projet ,  moi ,  de  gtàïiâ  co^at  j  fâpphadb, 

É  R  A  S  T  E. 
Ce  mariage-là  fera  du  bruit ,  je  ^tl^ 

lA^^  non  :  riâtti'tft^s  iilifitèt 
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É  RAS  TE. 

Oh  !  point  :  tons  nos  amis, 
Milord  Cobbam ,  furtout ,  en  fen  bien  furpris. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  viens  d'avoir  de  fes  nonveUes. 

É  R  A  S  T  £. 
Je  viens  d'en  recevoir  atiffi. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Je  le  plains  foit  :  Ton  fils  lui  vient  d'être  ravi} 
U  m'écrit  qu'il  en  eft  dans  des  peines  cnielles« 

É  R  AST  E, 

De  qui  parle%"Vons  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

DeMilotd. 

É  R  A  S  T  E, 

De  Milord  Cobbam  ) 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui. 

É  R  A  S  T  B. 

Vous  me  fUrprenez  fbiCb 
S«a  fils  vient  à'épovfyc  çegxc  rid>c  héritière, ..  « 
L  I  S  I  M  O  N. 
Qui  YQ m  a  &it  ce  beau  vappon  ^ 
É  R  A  S  T  E, 
Sea  pète  m«  le  mande, 

Il  SIM  ON. 
n  ow  mode  fa  mon. 
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É  R  A  s  T  E. 
Parbleu!  la  chofe  eft  fingulière  ^ 
Ma  lettre  eft  du  vingtième. 

L  l  S  I  M  O  N. 

£(  la  mienne  eft  du  vingt, 

E  R  A  S  T  E  ,  tiranffa  Uttrc, 
Voyez.  i 

LI  SI  MON.  * 
C'eft  de  Milord  Récriture  &  le  feing. 

'  ÉRASTE.. 

ï-ifez, 

LISIMOfe 

Dans  notre  langue  il  faut  vous  la  traduire. 
(////V.) 
«F  Mon  cher  ami  y  c'eft  le  plus  malheureux  des  peies 
»  qui  vous  écrit  :  j'ai  perdu  mon  fils  en  dewc  jours  >  ùi 
»  mort.  <• . ,  » 

Eh  !  bien,  ai-je  raifon  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Je  ne  fais  plus  que  dire  i 
Rendez-vous  bien  U  Tens  ;,  Liiimon, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mot  à  mot. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

É  R  A  S  T  E. 

J'ai  •  ; .  que  je  fuis  un  fot. 
Holàl  qiielqo'uol  allez  j  faites  venir  Blacmore« 


6:^       TANGLÔ^MANE, 

L  I  SIMON. 
On  ne  mçuiit  poiot ^  Monfieur  •  &  Tonfût Gxt  devoir^. 
Mais  j  pour  vous  ôter  tout  eTpoir^ 
Sachez  3  puifqu'il  faut  vous  le  dire  , 
Qu'Érafte  pour  Sophie  a  fait  choix  d'un  époux. 

DAMIS,   kÊrafte. 
C'eft  dofie  à  moi ,  Monfieur  j  d*èmbraflèr  vos  genoux^ 
Vcrrez-vous  fans  pitié  mon  dékt^oit  extrême  ? 

Mais  où  fe  cache  ce  rival  i 
Mérite-t-il?... 

L  I  SIMON. 
Damis  3  n'en  dite$.  point  de  mal  s 
Vous  étiez  à  fes  pied$.  .      - 

É  R  A  S  T  E  3   qui  ^  pendant  U  diaiogue  de  tOncie  &  du 
Neveu  ,  a  paru  rêver  profondément. 

Ouï ,  Monfieur ,  c'eft  moi-mem»^ 
Et  mon  amour  au  votre  eft  tout  ^y  moins  égal. 
.    (Il  va  au  fond  du  Théâtre.  )  , 
Que  Ton  fafle  venir  Sophie^ 

LISIMON. 
Vous  voyez ,  mon  Neveu  ^  qu'il  a'y  feut  plus  (boge&. 

,  •  DAMIS»  vivement. 
Bien  moaimcle  ,  non  ^  rien  ne  m'en  peut  dégageir; 
Et  fi  je  vou^fuis  cher..  «.  - 

L  LSI  MO  N. 

Mais  c'eft  de. la folîc.i.  —  .. 
(  A  Érafl^e  qui  revient.  ) 
Quel  eft  votre  deflein  ^  Érafte ,  je.  vous  prie  ? 

É  R  A,S  T  E. 

y.QHS.alk^^ntejridrç  &  juger,     -^ 


C  O  M  É  D  I  E.  ^i 

SCENE    XVI    ET   DERNIÈRE. 

ÉRASTEvLISIMON,  DAMIS, 
SOPHIE ,  BÉ WSE ,  FINETTE. 

É  RAS  TE. 

XglivPi*ROCHEZ-Vous  ,' Sophie  ,&  prêtez-moi  filencc. 
Vous  favez ,  depuis  votre  enfance  ,  ' 
Tous  les  foins  que  j'ai  pris  de  vous  : 
.  Y^s.  vertus  font  ma  rccompenfe  5 

Mais  je  ne  fuis  pas  quitte^  il  vous  faut  un  époux...; 

D'une  aimable  rougeur  votre  âront  fe  colore^ 
Sophie  ^  &  vous  baiiTez.les  yeux. 

SOPHIE^* atcc  embarras. 

Monfieur. 

É  R  A  S  T  E. 

Cet  embarras  vous  embellit  encore.' 

FIN  ET  T  E. 
Rougir  au  mot  d'époux  3  c'eft  s'expUquet  au  mieux. 
B  É  L  I  S  E. 
C*eft  répondre  d'après  nature. 
É  R  A  S,T  E. 

Il  £iut  donc  en  remplir  le  vœu. 
Des  foibleiTes  d'un  cœur  qui  cachoit  fa  bleflure  ; 
Il  faut  vous  £dre  auffi  l'aveu  : 
Tandisque  chargeant  fa  peinture  « 


Je  vous  ofitois  r Amour  fous  des  traits  odieux  > 

.Le  traître  ^  c^ché  da^s  ros  jireux  ', 
ïlioit  de  ikies  leçons  ,  &  gravôit  dans  mon  âme 
ypore  portent  (SX  traits  dé  flâme. 
SOPHIE. 
V^iis  atnfeà^  !  mais^  Moi^ur^  eeti'eftdoiic^mc  ratmé^ 
D  A  M  (  S^  vi¥emm$. 
Ceft  un  bien  qai  n'a  point  d'égale 
SOPHIE,  à  Érafiei 

Vous  tnctrojKnpiéil 

ÉR A St  & 

ïc  me  trompoh  teioi-nfiême: 
*    n  éft  trop  vrai  que  je  vous  aime^ 
Et  qu'à  vous  pofleder  Rattache  mon  bonheur  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  fçu  tyramufer  un  cœur: 
Et  quel  que.£ait  pour  h^us  Ji'èSxcàs  de  ma.tendreflei 
Je  veux  de  votre  choix  que  vous  foyez  maitreflct 
Je  vous  donne  pour  dot  oin^uaote  mille  écus..i 

Point  de  con^limens  là-sdefTus  : 

Je  vous  ai  tenu  lieu  de  père^ 

Et  c'eft  à  moi  de  vous  doter^ 

SOPHIE,  pékkrJe; 
Ah  !  comment  pourra^je-acquittet  ?..; 
ÉRASTE. 

Je  n'ai  rien  fait  poUr  vous  que  ce  que  j'ai  dû  faire  : 
Votre  père ,  en  mouraitty  mi^  tégf»  v^Mre-foft  ; 
J'ai  faitr  honneur  au  legs  :  mm  J0  rougirois:  fort 
De  penfer  que  ce  iut  un  tit«B  pour  vous  plaiwî  j 
Confultez  votre  coeuir  pour  d<mM<i^voc|e  fbi , 


COMÉDIE  ^ 

Et  choiûHCc^  «Btre  Danxis  &  moi. 
S  O  P  H  I  E  ,  à  part. 
X^tm  fi  beau  procédé  ine  confond  &  me  touché! 
D  A  M  I  S  5  vivement. 

Sophiç ,  avant  tyie  de  fixer  moo  Coki^ 
Songez^  héUs  \  fongez.que  votre  bouche 
Va  prononcer  j  ou  ma  vie^  ou  ma  mort: 
Je  ne  veux  point  de  U  dot  qu'on  vous  donoe* 

Riche  zffcz  de  vous  poiTéder  ^ 

Je  ne  veux  que  votre  perfonne  > 
.  Mais  j«  meurs  3  s'il  faut  vous  céden 

L  I  S  I  M  O  N. 

Jeune  infenfé  ^  vous  voulez  que  Sophie 
A  vos  defirs  lâcheneiont  facriiSe 
Ce  qu^cile  doit..* 

D  A  M  I  S  >  avec  la  plus  grande  chdtUTm 
Oui  ^  j'efp^rç,..  Je  veux. 
Voui^  Ignorez  ^  mon  oncle  ^  comme  on  aime  i 
Un  coeur  dont  l'amour  cft  extrême , 
Ne  fait  point  renoncer  à  Pobjet  de  fes  vœux. 
Le  véritable  amour  n*eft  point  fi  généreux  5 
Il  immole  tout...  hors  lui-même. 

(  //  fe  jette,  anx.  pieds  4e  Sophie.  ) 
.  J'awnds  moo  ati^êt  à  vos  pieds» 
S  OPHIE,  àpart. 

OCiel  1  dans  quel  trouble  il  me  jette  { 
(  A  Damis,  ) 

Je  prétends  que  vous  vous  leviez  , 
Damîs }  lev^ï-Yous  ^  dîsi&>  ou  ma  bouche  eft  muette*    ] 


tf4       TANGLOMANË, 

É  R  A  s  T  E  ,  i  pan. 

Je  vois  qu*il  eft  aimé. 

S  O  P  H  I  Es  à  pan. 

Que  vais- je  prononcer  ? 
(  Haut.  ) 

Érafte  ^  vos  bienfaits  ont  dés  droits  fût  mon  Ssne  i 

Que  rien  jamais  ne  pourra  balanceif. 

Vous  ave^  beau  vouloir  y  renoncer^ 

£t*he  laiiTer  parler  que  votre  flâme  ^ 

I^lus  vous  les  oubliez^  &  plus  je  m'eû  fôuviem.; 

Mais  pourquoi  vous  montrer  fous  des  dehors  auftèrcsl 

Pourquoi  contre  l'Amour  ces  difcours  fi  révères? 

M'ont-ils  dû  difpofer  à  ce  tendre  lien  ; 

Et  lorfque  votre  amour  éclate  , 

Pourrai-je  ?..,  Oui  ^  je  puis  tout  ^  plutôtqué  d'être  ingrate 

Et  dût  votre  bonheur  me  coûter  tout  le  mien  ^ 

Falldt-il  vous  donner  ma  vie  •• 

Je  fuis  prête.#« 

ÊRASTË. 

Achevez...  Vous  vous  troubles  j  Sopiia 
SOPHîE^avecefon. 
Non  4  Monfieur* 

É  R  A  S  T  E. 
Eh  bien  donc? 

SOPHIE,  Elie  regarde  Damis  »  foupiré ,  &  pfifente  fa 
main  à  Erafie. 

Mon  devoir  eft  ma  loi  : 
Voici  ma  main^  Érafte. 

D  A  M  I  S. 
O  OçU 

I        ÉRASTE 


COMÉDIE.  6s 

É  R  A  s  T  E. 

Jeiareçoi. 
(  Apris  une  paufc,  ) 
Mais  j  Damis  ^  c'eft  pour  vous  la  rendre. 

D  A  M  I  S. 

Qu*cntends-je  ?.., 

S  O  P  H  I  E. 

Quor/MonficurI 

ÉRASTE. 

Je  fais  ce  que  dbî  : 
A  vos  vrais  fentimens  je  ne  puis  me  méprendre. 
Vous  avez  beau  vouloir  vous  vaincre  en  n;a  faveur; 

Damis  poflede  votre  cœ^r  : 
C*cft  à  moi ,  fur  le  mien^  d'emporter  la  viâoirc. 

DAMIS. 

J«  doute  fi  je  veille  ,  &  yn  peine  à  vous  croire  i    . 
De  ce  bonheur  inattendu 
Mon  efprit  cncor  fe  défie.. . 
Parlez  donc  ,  charmante  Sophie. 
SOPHIE,  iirn/e. 

Dans  le  faififTemenx  .de  mon  coeur  éperdu , 

J*ai  peine  à  trouver  des  paroles....         :.•   ». 

ÉRASTE. 

Ce  font  témoignages  frivoles  : 
U  n*en  eft  pas  befoin ,  votre  cœur  m'eft  connu. 

SOPHIE. 
Qiie  je  ftos  biea  tout  ce  qui  vous  eft  dû  ! 


C^  UANGLOMANE,  GOMgDIE. 

É  R  Â  ix  E. 

Je  fais  votre  bonheur^  il  fera  mon  falairei 
J'exige  cependant  une  grâce  de^vous. 

SOPHIE. 
Parlez  ^  Monfieur  ,  que  faut-il  faire  î 

É  R  A  S  T  E. 

En  aimant  Damis  commer  époux  , 
Me  chérir  encor  comme  père.> 

SOPHIE. 

Ce  dernier  mit  achève^  &  met  le  comble  à  tous. 
DAMIS  .6  SOPHIE. fi  j^uMt  aux  pifds.  4'£rafte. 
Nous  fofflnacs  vos  en£ans*         - 

BÉtî^E. 
JI  faut  pourtant  le  dire  : 
Les  Philofophes  font  des  fotfs  y 
Que  ^  malgré  foi  ;  qiicic)iie&>îs  rqit  admire»    . 
LlSlUON.kÉ^aJle. 

C*eft  avoir  fur  vous-men;ié ,  Êralïe  ^  un  grand  empire. 

Ce  fublime  effort  de  raifon 

Eft  d'an  rare  &  pértiUe  ufagt. 
Ne  foyez  fingulittfc  qqô  Jk  cette  façoti  ^ 
Et  le  Public  en  vous  re^âaûraikHSage^: 
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É  P  i  T  R  E' 

A  UN  JEUNE  POETE. 

.  Qui  veut  renoncer  at^  Mufcs. 

JT  A  V  o  R I  d'Apollon  ^  ô  toi  !  dont  Polymnîe 
Eclaira  le  berceau  des  rayons  du  génie  y    ^ 
Qui  dans  un  vers  facile ,  harmonieux  y  flatteur. 
Sais  ,  en  charmant  Toreille ,  intérefler  le  cœur  , 
Eft-i  Ivrai  y  que  cédant  au  dcpît  qui  t*anime  , 
Abjurant  les  neuf  Sœurs  y  &  maudiffant  la  rime  y 
Tu  laifles  le  champ  libre  à  tes  heureux  Rivaux  ? 
Je  fais  que  jufqu^ici  y  pour  prix  de  tes  travaux  , 
Couronné  par  la  Gloire  y  attaqué  par  TEnvie  y 
Ce  monftre  a ,  de  fon  fouille  y  empoifonqé  ta  vie. 
Je  ne  veux  point  y  Arifte  y  excufer  fes  fureurs  , 
De  ton  âge  imprudent  t'oppofer  les  erreurs  y 
Et  faire  le  procès  à  ta  Mufe  indifcrète  5 
Quel  homme  impunément  fut,  &  jeune,  &  Poète? 
Non  :-mais  je  te  dirai  :  garde-toi  du  Dépit  , 
C'eft  un  guide  trompeur ,  le  Repentir  le  fuit. 
Si ,  doué  par  le  Ciel  d*un  talent  ordinaire  , 
Ta  vanité  n*eût  pris  qu'un  cflbr  téméraire  , 
Je  dirois  :  tu  fais  bien  \  quitte  un  travail  ingrat  \ 
Il  en  eft  tems  encor ,  choifis  un  autre  état  ; 
Fais  ce  qu'à  tant  de  fburd^  en  vaiil  Boileau  confèille  % 
Mais  le  frelon  doît-fl  décourager  l'Abeille  ? 
Aviare  de  fon  tcms ,  cette  fille  -du  Ciel , 

Eii 
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Pompe  le  (lie  des  fleurs  ^  compofe  en  paix  Ton  miel. 

La  Haine  a ,  contre  toi  ^  déchaîné  la  Critique  $ 

Es-tu  donc  le  premier  qui  ^  par  ce  monftre  étique , 

Dans  Athènes  ,  dans  Rome  ,  &  même  dans  Paris  ^ 

Ait  vu  calomm'er  Tes  moeurs  &  Tes  écrits?. 

Des  Ages  renommés  interroge  l'hiftoire , 

Et  vpis  j  par-tout ,  TEnvie  à.  côté  de  la  Gloire  :     . 

D'un  mérite  éminent  le  fatigant  éclat , 

Des  mortels,  nés  jaloux ,  bleffe  l'œil  délicat  5 

Dans  la  tombe  on  l'honore ,  &  vivant  on  l'opprime  : 

L'orgueil  du  cœur  humain  nous  vend  cher  fon  eftime. 

Il  eft  beau  ,  cependant ,  de  s'en  voir  honoré  : 

Tu  préfères  la  paix  5  mais  loin  du  Mont  Sacré  , 

Connois'tu  quelque  port  à  l'abri  des  orages  ^ 

Où  l'homme  ait  un  bien  pur  &  des  jours  fans  nuages  i 

Homère  ^  qui  ^  fertile  en  belles  fiâions  ^ 

Prête  un  fi  riche  voile  à  fes  inftruftions  , 

Près  du  trône  oà  s'affied  le  Maître  du  tonnerre^ 

A  placé  deux  tonneaux ,  dont  ce  Dieu ,  fur  la  terre  ^ 

Yerfe  à'  tous  les  humains  le  bien  avec  le  mal  : 

Les  lots  font  difFérens  ^  le  partage  eft  égal  : 

Çur  les  trônes  ^  l'Ennui  prend  noblement  fa  place  1 

Le  Riche  a  des  fens  morts  avec  an  cœur  de  glace  : 

Sous  l'humble  toit  du  Pauvre ,  habite  la  Santé  , 

Compagne  du  Travail ,  mère  de  la  Gaité. 

Plaifirs  fimples  &  vrais ,  cœur  honnête  »  cfprît  fage, 

La  Médiocrité  vous  reçut  en  partage. 

La  ftupîde  infolence  &  l'ivreffe  de  l'or 

Se  lifent  fur  le  front  du  parvenu  Mondor» 

Pour  tréfors  ,  le  Poète  eut  les  dons  du  génie  : 

Trop  rarement,  peut-être,  il  eut  la  modeftie. 

Troublé  par  les  revers  ^  enflé  par  le  fuccès  ^ 


U9] 

Son  co^utj  prompt  &  mobile,  eft  fcnfiUc  à  Texcès, 
Rien  n*eft  pur  ki  bas  :  quand  l'Art  &  la  Culture  , 
A  leur  livrer  fcs  biens  ,  ont  forcé  la  Nature , 
Combien  (  fans  l'homme  hélas  l  )  d'animaux  raviffeuts 
Difputent  au  Travail  le  prix  de  fes  fueursl 
Mille  infeâes,  armés  d'une  trompe  ennemie  > 
Souillent  les  feps  du  Dieu  qui  confole  la  vie^ 
Et  dévorent  Tefpoir  du  trifte  Vigneron. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  l'Arbre  d'Apollon 
Ait  fon  infçâe  auffi  ^  qui  cherche  à  le  détruire  ; 
L'impuiiTance ,  la  faim  ,  &  la  rage  de  nuire , 
De  reptiles  fans  nombre  infeâent  l'Hélicon. 
Garde-toi  de  falir  tes  écrits  de  leur  nom. 
Méprife-les  3  Arifte,  &  mets  dans  la  balance 
D'un  Amant  des  neuf  Sœurs  la  noble  indépendance  $ 
Ce  tranquille  réduit ,  où ,  loin  d'un  monde  oifif , 
L'étude  fait  fixer  ce  Vieillard  fugitif, . 
Qui  y  pour  tant  de  mortels ,  fi  pefamment  fe  traîne 
Où  les  grands  Ecrivains  ,  &  de  Rome  &  d'Athène  ; 
Philofophes  profonds  ,  Poètes,  Orateurs, 
Sont  pour  lui  des  amis  &  des  confolateun  j 
Offrent  à  fon  efprit  l'efprit  de  tous  les  âges , 
Et  l'échauffant  du  feu  de  leurs  divins  ouvrages  , 
Y  portent  ce  defir  de  l'immortalité  , 
Qui ,  par  des  efprits  froids ,  de  chimère  traité  , 
Mobile  du  Héros ,  reffort  des  grandes  âmes  , 
Elève  l'homme  au  Ciel  fur  des  ailes  de  fiâmes  , 
Et  de  cette  hauteur  lui  montre  le  néant 
De  ces  biens  fi  vsintés  qu'on  pourfuit  en  rempant. 
Nul  bien  ne  vaut,  crois-moi,  les  charmes  de  l'étude» 
Craips  de  livrer  ton  coeur  à  cette  inquiétude  , 
Qui ,  fans  cefle  ,  ici-bas ,  nous  portant  à  changer  , 
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S'exa^dœ  lé  bien  qui  nous  eft  étranger^ 
Infeofibk  à  celui  qui  fiit  notte  pait^^e. . 
Vole  &  fiûs  la  cicriére  où  la  Gloire  t'ei^ge. 
Aux  fufeurs  de  rEnvie  ^  à  fes  triftes  cUmeucs 
Oppcfe  tes  écrits  ^  le  filenoe  &  4es  moeurs. 
Veux-tu  la  braver  mieux  ?  Plus  habile  àtiMs  i^aice  j 
Ofe  ,  en  te  Turpaffant ,  irriter  fa  colère  : 
Que  fa  rage  impuiflante  éveille  les  écboss 
Malheur  i  rEcrivain  qu'elle  laîffe  en  repos. 
Dans  tes  nobles  écrits  que  la  vertu  refpire  : 
Sois  avare  d*encens ,  défends-toi  la  fatyre  : 
Vis  avec  tes  égaux  :  admis  auprès  des  Grands  y 
Refpede  Thomme  en  toi ,  relpeâe  en  eux  les  rangs  r 
Ne  rends  point  à  leurs  yeux  ,  par  fierté ,  par  baflellè» 
Ridicules  ou  vils  les  titres  du  Permeilè. 
Tout  Mortel  eft  jaloux  ^  mais  tout  Auteur  eft  vain  : 
Étouffe  dans  ton  cœur  ce  dangereux  levain  , 
Fuis  la  Prcfomptîon  :  c*cft  alors  qu*}l  s*6ublie  , 
Qu*en  veut  bien  quelquefois  faire  %ûct  au  génie  ; 
Mais  s'il  fe  rend  lui-même  un  hommage  éclatant  ^ 
On  refufe  à  Torgucil  ce  cfu'on  doirau  talent. 

(gS  ,  -G^aw)    ,,,■■.      ■■■■    I  €^ 

APPROBATION.    ^ 

J*Ai  lu^  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
tAnglomane  ,  ou  t  Orpheline  léguée ,  Comédie  j  &  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  Timpreffion.  A  Paris ,  ce  ii 
Novembre  177*.  MARIN. 

Le  Prii»Age  fe  4»9uve  aux  dÊawes  de  t  Auteur* 

DcrimprimcricdcC.  SIMON  ^  Imprimeur  de  LL.  AA.,SS» 

MeSeij^nears  fc  Prince  de  C  o  rd  s  -    &  îe  Duc 

de  Bourbon,  rue  des  Mathurins. 
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SUR  LA  VIEILLESSE 

ET  SUR  LA  VÉRITÉ: 

SUIVIES 

DE  QUELQUES  PIECES  FUGITIVES  EN  VERS, 

Et  d'une  Comédie  nouvelle  en  Profe  &  en  un  Ade  , 

Qui  a  pour,  titre  : 

LE  MARIAGE  DE  JULIE; 
Par  M.  Saurin  ,  de  rAcadémie  Francoife* 


Le  prix  eft  de  30  fol$. 
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A     P  A  R  I  S  ^ 

Chez  la  Veuve  Duchés  ne.  Libraire,  rue  Saint- Jacques, 
au-deiTous  de  la  Fontaine  S.-Benoît,  au  Temple  du  Goût. 

M.    D  G  Ç.    L  X  X  I  I. 
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A  -i:.A" 'ViEiLL^f'fsfE/ï.;;  .' 

Sînguta  dg  néii:t  aniti  ptddantur  tantes  k 

SljE  nos  Vœux  imt^nuleQs  nous  fatiguons  les  Ciciuxi  - 
Tout  mortel  leur  iiemande  une  iQOguç  -carrière  j    /.  •  .  . 
Mais  quand  Prianij  au  ctut  d'Achille  llirieuH^  -   .^ 
Vit  Heâor  ^  tout  failglant  3  traîné  fur*  U  p^û^Sere  j  ... 
De  leurs  uiftes  ^réfeos  il  accufa  les -Dieux»    ?  '         r    ~ 
Semblançai^  Ce  Vieillard  >  qu'un  Roi  iipn[)moit  Ton  pçre  j 
Et  qui  fur  TéchafiF^ud  porta  fts  cheveu?;  jblanç$  , 
Se  pl^ûgnit  d'avoir  vu  trop  long-temp$  l^  lumière. 
Mais  3  fans  parler  ide  ceux  qu'au  4écjlii>  de  leurs  ans 
Le  Deftin  accabla ,  de  revers,  éclatais  ^ 
Voyez  ,  cher  Arifton  3  la  Vieilleffe  pdaintîvc  ,_  - 
Sur  un  bâton  nqucux  courbant  Tes  foibles  reins  | 
Le  Temps  qui  fur  fa  tête  amaifa  les  chagrins  y 
Hâte  vers  le  tombeau  fa  démarche  tardive. 

Ses  go^ts  font  émoufTés  ^  fes  ddirs  font  éteints  :  » 

Loin  d'elle  a  déferté  la  flatteufe  Efpéxance  ^ 
Emponant  les  plaifirs  ^  &  de  maux  trii^p  ce^taônt 
Lui  laiflant  riiwile  &  triite  prévoyance. 

Aii 


4^  ériTÎ^S^ 

A  ie$  yeux  obfcûrcis  k  Ciel  paroît  charge  , 
.L'aftre  du  jour  en  deuil,  la  najture  en  fpufifajaccj        -  ^ 
Ct  du  monde  yieilli  pleurant  la  4ccadeoc^  , 
':  El|p  croit  que  toitt  change,  Is^ (èiile i^e  ^changé: 
\  Ainfi  •  daprésoBOB-âflBV  la^oaUle  aypHaaffe     ir 
Nous  offre  les  objets  fous  des  afpeâs  divers  $ 
Et  i:haque  âge ,  efTjpffet,  voit  on  auctirUiii^ers. 
Que  tout  rèmble  riant  au  matin  de  la  vie  i 
J}css9yc^$  de  l'efpoiF  la  nature  9iit>^Ilie;'-  . 
Répîsm'd  un  jour  fi  pur  I  Son  éclat  eflr  fi  frais  Z 
La  jeunefife  ue  yoip  qpe^es  Êtces  parf^ts^ 
.  Tout  homme  eft  iin  âmî  ,'toutc  fcmme^elî  fincère  j 
Tout  Poète  eft  4«9»..^-Air-tout  P9W  j^fe^^^j 
Mais  ,  par  Texpérience  éclairés  malgré  nous  , 
QueBous'pêrd6Mtbiiânf*^àt  dîtteiUttôcJttekère! 
La  Défiancé  viiaitV'Condiiite  par kc Temps  3 
Monftre  aux  pas  incertains ,  à  rœil^d  V^u  teint  blême  ^ 
Qui  mêle  un  t^it  poifon  aitt- plu5;dMx;fentimens  » 
Et  verte  dans^os^^ti^^  avec  le  firoiii^^éls  aiis  , 
Le  dégoât  des  huntaifi^&  i'eilnui  de  fèf-i^îme. 
Dans  cet  élàt  ér^;,  lei^  ^kis^  înfôrki^ 
Sont  ceux  qa*i  de  longs  jours  le  Ciel  a  cttudamnést 

Je  fais  ,  cher  Arifton-j  que  rOratéÛi:  de  Rome» 
Qui  réunit  en  lui  Oétriofthène  &  rtâtèn  ,' 
Qui  fut  palier  ^  écrire  &  mourir  en  grand  homme  j 
Dans  un  de  fes  écrits  intrôduifant  Caton  ^ 
Offre  de  la»vîeillefle  une  plus  douce  image.        Z 
Qu  importe  (  faiwl  dire  ^  à  ce  grand  Perfonnage  ) 
Qu'importe ,  mes  Amis ,  que  la  Fifleîiù Temps 
Ait  de  fon  doigt  d^aîrain  fiilohné  màù  Vièkge  ^    * 
Rendu  mon  corps  débîk  &  mes  genoux  trémblaOS  ^  ' 
La  raifon  fe  mûrit  fous  les  rides  flè  l'âgé  s  • 
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Et  rcfprît  j  affranchi  dur  nâtittlte  âtà  ftn$  ,  ' 

Goûte  ce  câhiae  heilrèut  /k  volupté  du  Sag^. 

Sans  trop  appréckf  te  fuperbe  làflgafge-. 

Je  veux  bien  avouer  qu'il  fut  dans  tous  les  temps     •  ^    ' 

Quelques  mortels  choifij',  dont  fc  mâfe  vieHIeffe  ' 

Sut  cultiver  en  paix  les  fruits  de  fa  ùigéïïf:  ; 

Nous  en  cdnnoiffons  un ,  qui^  fublîme  &  tQUchafit^         \ 

De  la  pourpre  du  Pînde  embélKt  Ton  cduchant  j  ' 

Dociles,  à  fâvoix,  tous  les  Arts  Tenvironnenti 

Et  >  fe  /ouant  encore  avec  fes  cheveux  blahcs , 

Les  Grâces  à  Tenvi ,  les  Mufes  fc  couronticnt. 

Tel  fut  AnacréofT,  tel  Sophocle  à  cent  ans. 

Mais  d'un  bonheur  fi  rare  il  cft  pctr  de  modèles  j 

Les  Mufes ,  trop'fouvent ,  font'de  l'humeur  àes  Belles,  " 

Et  gardent  leurs  feveurs  pouï  de  /eùricç  Atftans. 

Il  eft  un  plus  grand  mai  ,  des  vieux  ans  Id  partage  f 
On  perd  tous  les  objets  ^c  ToBf  avdit  chéris. 
O  vous  qui  (fe  NeftoT  enviez  le  grand  âge. 
Songez  que  l*Oîl  n'obtient  de  longs  jtrtArs  iqu'à  ce  prix.. 
Telle  qu'on  voit  en*  bute"  aux  foudres^  de  la  glierirc  ^ 
Une  troupe  eni  fifence  attctldre  fou''  deftin  i 
Bellone  en  frémiffant  fait  mugit  fbn  'totfnerre  ,     ^  *   ' 
Et ,  vomiflant  îamoTt  pât  cent  bôûcfies  |d*airaîn.  ^ 
De  cadavres  fmnans  enfariglante  la  terr^  5 
Dans  les  rangsfédaircis  &  rappr<kîh'és  foudain,  '  •'  •- 
De  momeHs  en  momens  on  entend  crier ,  ferre  •• 
Tel  eft  le  trifte  fort  des^  mortels  Jci-bas  y 
Mille  effroyables  maux  '^ii^geiîi't^  leUrs  pas  , 
Et  y  planant  fur  leur  tête ,  Atropos  en  furie 
Ne  ceffe  de  lancer  les  fl^es  ^a  trépas  : 
Chaque  inftant  voit  tomber  une  époufe  chérie^ 
Un  fils  j  Tunique  efpoir  de  fes  trilles  parens , 
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L'ami  qui  nous  aidoh  à  fypportor  la  vje  ; 

Et  fans  ctSt  entouras  de  morts  &  de  mouraaSj 

P'une  lugubre  voix  la  nature  nous  crie  ^ 

Serre  :  ferre  ,  dit-»elle  >  au  Vieillard  dëfol^  ^ 

Qui  le  dernier  des  fiens  ^  hors  des  rangs  ifoli  ^ 

Aux  autres  importun  y  à  foi-même  inutile  « 

Hait  le  jour  y  8c  demande  i  h  tombe  un  afyle  : 

Ah  !  s'il  faut  voir  brifer  fes  plus  tendres  liens  y 

Si  ce  n'eft  qu'en  paflant  fur  la  cendre  des  fiens 

Que  rhomme  y  un  peu  plus  tard^  rentre  dans  la  pouiSere^ 

Je  te  conjure  y  ô  Ciel  !  d'abréger  ma  carrière  ; 

Déjà  pour  la  douleur  y  je  n'ai  que  trop  vécu» 

O  quel  iUuftre  appui  y  quel  ami  j'ai  perdu  1 

Trudaine^  homme  d'État  y  Citoyen  &  vrai  Sage^ 

L'inflexible  équité  ,  l'ordre  fut.  ton  partage  ^ 

Ton  efprit  lumineux  éclairait  tes  yertus  : 

Des  tréfors  du  Public  plus  que  des  tiens  avare  y 

Tu  donnois  à  ton  fiècle  un  exemple  bien  rare^ 

Il  te  méritçât  peu  <  ipais  ,  hélas  !  tu  n^es  plus  ! 

Ma  Mufc  ,  je  le  faie»  y  ne  peut  rien  pour  ta  gloire  i 

Mais  dans  ces  foibies  vers  iirrofés  de  mes  pleurs  j^ 

Sur  ta  tombe  permets  que  je  jette  des  fleurs  ; 

Tes  bienfaits,  tes  biotutés  vivent  dans  ma  mémoirq^ 

O  Trudaîne  !  l'État  te  retrouve  en  ton  fils  j 

MWa  V^^  ppun»  jamais  confoler  tçs  amis  ? 
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\^ui  j  rhommc ,  foible  &  van ,  épriis  du  mcrveîHeuxi 
Nourrit  de  fidions  fon  orgueil  &  fes  vœux. 
LoKi  du  trifte  féjour  des  humaines  mifere^  , 
II  aime  à  s'égarer  au  pays  des  chimères  $ 
'  La  douce  illufion  de  ce  monde  enchanté 
Confole  les  ennuis  de  la  réalité  ^  ^ 
Et  de  fonges  flatteurs  entremêle  &  varie 
L'uniforme  tableau  des  fcènes  de  là  vie. 
Ici-bas ,  en  effet  3  s*îl  eft  quelque  bonheur  , 
On  diroit  que  le  Gîel  le  fonda  fur  Terreur  , 
Lorfqu*au  préfent  fatal  à  toute  notre  efpece  , 
Il  joignit  Tefpérance  ^  agréablç  traîtreffè  ^ 
Qui  prête  à  l'avenir  fbn  magique  pinceau  > 
Et  nous  fourit  encor  ^  fur  le  bord  du  tombeau. 
Loin  de  nous  ,  Arifton  ,  cette  vaine  penféc  : 
De  toutes  les  erreurs  c^eft  la  plus  infenfée  ^ 
C'eft  la  plus\dangereufe.  Augufte  Vérité  y 
Du  foible  &  du.méchant  ton  flambeau  redouté  « 
De  THomme  vertueux ,  dirige  la  carrière  ^ 
D'un  pas  tranquile  &  fur  il  marche  à  ta  lumière  : 
Tout  le  refte  ^re  dans  la  nuit  de  Terreur  ^ 
Y  pourfuit  à  tâtons  un  &ntôme  trompeur  ^ 
Un  ibnge  qui  s'enfuit  au  moment  qu'on  Tembrafle. 
,  L'Erreur  nuit  &  nous  plait  ^  la  Vérité  nous  glace  | 
Mais  foo  afpeâ  j  fur-tout^  épouvante  les  Grands  ; 
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De  tous  CCS  Dieux  mortel?  qu'oa  enivre  d'cnceos  , 

Et  qu'il  £»ut  ménager  même  alodPS  qu'est  tes  tauttc  ^ 

Sa  voix  blefle  aifëment  Toreille  délicate  : 

Quelques  Princes , pourtant ^ Vont admifc  àleur  Cour: 

Titus  ,  dont  les  bienfaits^craignoient  de  perdre  un  jour^ 

Le  vertueux  Trajan  >  Marc- Auiele  ^  Sévae  ^ 

Ce  Louis  que  du  peuple  on  a  nommé  le  père  , 

Le  grand,  le  bon  Henri  ,  qui,  grave  d^as  nos  cœurs , 

Nous  attendrit  encore  ,  &  fait  couler  nos  pleurs , 

Tous  ces  Princes  ^  du  monde  &  famour  &  l'exemple» 

Aimoient  la  Vérité j  leur  Palais  fi«  fon  Temple,  - 

Mais  Tibère,  Néroa»  monftres  fouillés  d'horreurs^ 

Ne  furent  entourés  que  d'a$:eux  délateurs: 

Malheur  à  l'Écrivain  dont  la  plume  hardie 

Ofoit ,  en  retraçant  les  maux  de  &  patrie  , 

Du  dernier  des  Romi^n^  célébrer  les  vertus  5 

Les  Tyrans  pâliiToient  au  feiil  nom  de  Brutus  j 

La  Vérité  loin  d'eux  gémiiloit  en  filence« 

C'eft  aujourd'hui ,  fon  fort  au  Mogol  ^  à  %£ince. 

Tel  que  cet  animal  cruel  &  mal&i&nt  ^ 
Qui  cache ,  à  l'œil  du  jour ,  foa>  repake  fangjaftt  ^ 
Et  lorfqu'uu:  voile' obCcur  dans  les. aies  fc  dépbie. 
Surprend ,  fai/k  dans  l'ombre >  &  djéchire  là  proie: 
Tel  eft  un  fier  Suitan  ^  daiis  £bn  ttite  Pabis  : 
Le  jour  des  vérités  ft'y  pénètre  jamais. 
Inacceffible  à  tous ,  fur  un  Trône  ipyîfiWc 
Qu'entoure  une  Milice  à  lui-mêaïc  te».roib«le  > 
'Par  le  glaive  régnant  ^  pat  le  glaive  détruit  j; 
Des  préjugés ,  fanS;  cefife  ^  il  épaiiSt  la  nmtt  i 
Du  foitti  de  Cqtï  férail:,  C£^  fuperbe  imbécile. 
Reg^de  fes  Sujets  comme  un  tijou^att  (èrvilc.. 
Né  pour  vivcc  &  mourir  un  bAn<leaH  fur  les  y^^rsx^ 


SUR    LA    VÉRITÉ.        5 

O  climats  yaîoemeti€.&vorifés  des  Cieux  f 
La  Grèce  éts  beaux- Arts  ,  autrefois  >  la.  Patrie  j 
J^t  Nil  3  ancien  berceau  de  la  Philofopbie  ^ 
Languiffent  aujourd'hui  fans  gloire  &  fans  vertus  : 
Que  ces  Peuples  fameux  ^  fous  le  )oug  abbattus  , 
Sont  loin  de  retracer  ces  Héros  &  ces  Sages  . 
Uéternel  entretien  &:  la  gloire  des  âges  ! 
Du  Defpotifme  af&eux ,  tels  ont  été  les  fruits^. 

O  vous  y  qui  de  vos  droits  y  qui  des  nôtres  infiruits  , 
Gouvetnez  par  Taxnour  des  âmes  généreufes , 
Souverains  adorés  de  Nations  heureufes  y 
Vous  favez  que  la  crainte  afferviflant  f  État , 
Rend  toujours  le  Tyran  Tcfclavè  du  foldat. 
Du  bon]ieur  des  Humains  facrés  dépofitaires  y 
Gardez-vous  d'avilir  ceux  dont  vous  êtes  pères. 
Soutenu  par  l'Amour  &  par  la  Vérité  y 
Le  Trône  en  eft  plus  faint  y  il  eft  phxs  refpeâé  5   . 
O  Rois  !  la  bonté  même  a  befoin  qu'on  l'édaire  : 
Que  la  Vérité  donc   à  jamais  vous  foit  chère  y 
Rois  préférez  la  voix  3  à  celle  des  flatteurs  y 
Qui  plaifent  à  l'oreille  3  &  corrompent  les  cœurs  t 
Ofez  encourager  fon  libre  &  pur  hommage. 
Elle  eft  fille  des  Dieux  y  vous  êtes  leur  image  : 

Machiavel  dira ,  que  pour  les  Souverains , 
L'art  de  régner  eft  l'art  de  tromper  les  Humains. 
Non  :  l'cneur  n'eft  jamais  un  fondement  durable  : 
Sur  la  bafe  du  vrai  y  qui  fcul  eft  immuable  y 
Auprès  de  la  Vertu  le  Ciel  mit  le  bonheur  : 
Le  Temps  détruit  bientôt  ce  qu'a  bâti  l'Erreur  2 
Sa  main  fourde  ,  fans  ceffe  y  en  fappc  l'édifice  ; 
Tout  ce  qu'ont  élevé  la  fraude  Se  l'artifice  y 
S'écroule  s  mais  <tebout  y  iur  'les  débns  du  rems  y 
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La  colonne  du  vrai  s'affermit  par  les  ans» 

Sur  elle  des  Humains  que  le  bonheur  fe  fonde  : 
L'erreur  a ,  trop  long  temps ,  fait  les  malneurs  du  Monde* 
DeCcends ,  o  Vérité  j  £iis  luire  un  four  nouveau j 
Et  que  y  pour  les  Efprits  j  ton  célefte  flambeau 
Soit  ce  qu'eft  pour  les  Corps  ,  T  Aftre  qui  nous  éclaiie. 
Que  l'Erreur  difparoiffe  â  ta  vive  lumière  , 
Ainfi  qu'avec  la  nuit ^  &  fa  finiftre  cour, 
Difparaît  un  vain  fpeâre  aux  premiers  traits  du  jour. 

Du  Fanatique  abfurde  éteins  l'aveugle  rage  , 
Confonds  l'Audace  impie  3t  l'orgueil  du  faux  Sage  j 
Marque  où  doit  s'arrêter  notre,  foible  raifon^ 
Qui  fouvent  te  combat  en  ufurpant  ton  nom  ; 
Dis  qu'il  n'appartient  pas  au  néant  de  notre  être 
D'ofcr  de  la  Nature  interroger  le  Maître  j  ' 
Dis  qu'on  doit  refpeâer  ces  fentimens  fi  doux  ^ 
Que  le  temps  développa  &  fait  croître  avec  nous  j. 
Les  droits  facrés  du  fang ,  l' Aniitié ,  la  Patrie  , 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  la  Pitié  qui  nous  ctie  : 
Aide  les  Malheureux,  Né  ^  comme  eux  ,  pour  fouffm 
Tout  mortel  eft  leur  frère  ^  &  doit  les  fecoutir: 
Ah  !  ne  combattons  point  par  d'odieux  fyftêmes 
L'amour  ^'autrui ,  fondé  fur  Tamour  de  nous-mêmes  r 
Hobbes  5  qui  5  des  Humains ,  fait  des  loups  dévorans. 
Qui  détruit  les  vertus  &  foutient  les  tyrans  , 
A-t-il  peint  l'homme  ?  Non  :  Hobbes  le  défigure  , 
A  tous  fes  argumens  oppofons  la  Nature  5 
Lorfque  l'enfant  ^  forti  du'fein  qui  l'a  porté  , 
Foible  ,  &  ,  par  la  douleur ,  de  toutes  parts  heurté^ 
Mêle  au  cri  du  befoin  les  pleurs  de  l'impuiffance  > 
Peu  d'inftans  détruiroient  fa  fragile  exiftence , 
Si  l'amour  ne  veiUoit  au  foutien  de  fes  jours  i . 
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Mais  réprouvant  d'abord  les  plus  tendres  fecours  ,. 

'Bientôt  ^  avec  plaifir  ^  prefTant  une  mammelle  ,  ^ 

U  foulage  fa  mère ,  &  fouiné  par  elle  3  i 

En  commençant  de  vivre ,  il  commence  d'aimer. 

Ce  lien  mutuel  qui  vient  de  fe  former  ^ 

Tout  Taccroit  chaque  jour  &  tout  le  fortifie  : 

Des  êtres  que  le  Ciel  a  doués  de  la  v'ie , 

L'homme  ^  en  fon  premier  âge  ^  eft  le  plus  dépendant  j 

Le  plus  foible  de  tous  y  le  plus  long-temps  enfant  $ 

Tendre  objet  de  nos  foins  affidus  &  durables  , 

Ce  font  fes  bienfaiteurs  qu'il  voit  dans  tes  fembbbles. 

C'eft  pour  fon  propre  bien  qu'il  fut  ainfi  fonné  ^ 

Qui  n'aime  que  foi  feul  ^  de  foi  feul  eft  aimé  : 

£h  !  qui  voudroit  du  jour  3  fi  quelque  main  chérie 

N'aidoit  à  fupporter  le  fardeau  de  la  eie  ? 

C'eft  en  le  partageant  qu'on  goûte  le  bonheur. 

Malheur  à  qui  ne  fent  que  fa  propre  douleur  ! 

U  vit  dans  un  défert  !  jamais  ,  d'uQ  çoçur  aride  y 

La  foule  des  Plaifirs  n'a  pu  remplir  le  vuide. 

L'homme  a  ^  pous  être  heureux ,  befoin  de  fentimens  , 

Et  les  jours  font  bien  longs  pour  qui  n'a  que  des  fens  s 

Ils  font  courts  pour  celui  qui  fait  aimer  ^  qui  penfe  ^ 

Et  qui ,  lorfque  Morphée  amène  le  filence^ 

Veille  pour  les  Humains  &  pour  la  Vérité. 

Qu'il  prenne  en  main  fes  droits ,  ceux  de  l'Humanité  j 

Mais  qu'il  n'ignore  pas  que  ^  fur-tout  y  il  faut  plaire.  * 

L'homme  peut,  à  ce  prix ,  permettre  qu'on  l'édairc* 

E/ope  chez  les  Grecs ,  dans  les  Indes  Locman  ^ 
fhidre  à  Rome^  chez  nous  ce  Poète  charmant  « 
La  Fontaine  ^  de  loin  paflant  tous  fes  modèles  , 
Far  les  Grâces  nourri ,  fimple  &  fans  fard  comme  elles  % 
Nivernois  ^  dont  les  vers  font  la  leçon  des  Rois  ^ 
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Naïf  avec  (inefle  ^  &  {Mqaaiit  ilans  fes  choix  $ 
Tous  ont  cotmu  que  Thomme  eft  enfant  à  toat  âge  , 
Qu'à  fes  yeux  3  pour  i'inftruire  ,  il  faut  cacher  k  Sage  ; 
Qu'avec  .art  aux  Humains  of&ant  la  Vérité  , 
On  doit ,  de  fiftions  ,  couvrir  fa  nudité. 
Et ,  tempérant  l'éclat  de  fa  vive  kimière , 
Sufpendre  un  yailc  encre  elle  &  leur  foiblc  paupière* 

Voos  donc  y  qui  prétendez ,  remplis  de  fon  amour». 
Dans  la  nuit  qui  la  couvre  introduire  k  jour  i 
Prêtez  des  omemens  i  fa  beauté  févèrc , 
Sachez  la  rendre  aimable ,  afin  qu'on  la  révère  i 
Et  fî  pamn  les  biens  vous  comptez  le  repos  , 
Hefpeâez  les  Puiffans,  Se  ménagez  les  fots« 
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D^HÉXOÏSE  A  ABAILARD, 

IMITÉE     DE     P  O  P  Ei 

&  AiNT  afyjle  où ,  du  monde  abjurant  les  attraits , 

Mon  cœur  crut  retrouver  l'innpcence  &  la  paix  $ 

Thébaïde  profond?  ^  où  Tame  détrompée  3 

Éuit  les  terreftres  biens  pour  des  biens  plus  parfaits. 

Que  d'un  foin  ilifférent  mon  ame  eft  occupée  ! . . .  • 

Cher  &  fatal  Amant  cette  Lettre  eft  de  toi  ^ 

Cette  Lettre...  Ma  bouche  y  vçle  niialgré  m<^i  :• 

Pardonne ,  Dieu  jaloux ,  Abailard  Ta  tracée  , 

C'eft  fon  nom  que  j'y.  ^^^f^  ^^  Tarrofant  de  pleurs  : 

O  mon  cher  Abailard  ^  1  y  lis  tous  hqs  ^nalheurs  i . 

Mes  larmes  lont déjaprefque  toute  effacé^-;    ' 

O  fouyçnir  fatal, d  un  bonheur  qui  n'eft  pl^sl 

Momens  délicieux  ,  &  pour  jamais  perdus  , 

Où  l'Amour  dans  tes  bras...  J'en  fis  mon  Dieu  fhprêmo ^ 

Pour  toi  j'oubliai  tout ,  jout  iu%ues  au  Qel  gjL^me , 

Ce  Ciel  que  je  perdpis ,  .je  le  trouvois  en  tbi. 

On  vouloit  que  l'Hymen  nous  foumît  à  fa  loi  j  .^  .     ; 

UAmom^  i  fon  afpeâ:  développant  fys  ailes ,_ 

ç^j  ■      '  '       ■•by^ffio-i  I  II  II      '. .  .  "i.7iii.gg3 

*-Cctte  Pîccc  &  auelques  autres  des  fuivantcs  Qnt  paru 
iéja:  TAutettr  icsft  toft  r«touchtics.  " 
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Eut  bien-t6t  loin  de  nous  emporté  fè$  faveurs  t 
Ah  !  qu'à  jamais  ^  difois-je  «  il  règne  fur  nos  cdeatâ  } 
liymcû  y  ton  joug  eft  dur  ^  tes  chaînes  font  cruelles  ^ 
Porte  ailleurs  tes  tréfors  ^  ces  titres  «  tes  grandeurs  ; 
Aliment  des  coeurs  froids  y  foutien  des  air^es  vaines  « 
Valent-ils  des  Amans  les  plaifirs  &  les  peines  ? 
Non  :  rÛnîvers  entier  difparoit  à  leurs  yeiHf,^ 
Habitans  de  la  terre  ^  ils  jouiffent  des  Cieux. 
Bonheur  ^  hélas  !  trop  court  !  fouvenir  qui  me  tue  ! 
Dieu  !  quel  fpeâacle  s'offre  à  mon  ame  éperdue  ^ 
Abailard  ,  nud  ^  fanglant....  Arrêtez  3  inhumains  ^ 
Si  fon  crime  eft  d'aimer^  je  fuis  la  plus  coupable ^ 
Tournez  fur  moi  ce  fer....  Hélas  !  mes  cris  font  vaîn$; 
C'en  eft  fait...»  O  douleur  I  ô  perte  irréparable  ! 
Malheureufe  Héloïfe  !  Abailard  eft  vivant ,       ' 
n  n'eft  point  infidèle  ,  &  tu  n'as  plus  d'amant. 

A  des  tourmens  fans  fin^  je  me  vis  condamnée  : 
Tu  devins  mon  tyran  en  pctdant  ton  amour  r 
Le  mien  s'en  augmenta  :  rappelle-toi  ce  jour  ^ 
Ce  jour  où  y  par  toi-même  à  l'Autel  entraînée  j  ^ 
Viéèime  d'un  ^mour  impuiifant  &  jaloux , 
Le  cœur  rempli  de  toi  j  je  pris  Dieu  pour  Époux  t 
Ma  main  porta  le  voile  à  mes  lèvres  tremblantes , 
Du  flambeau  fur  l'Autel  je  vis  le  jour  pâlir  ^ 
Le  Temple  s'ébranla  t  fous  fes  voûtes  croulantes 
Je  crus  le  Ciel  vengeur  prêt  à  m'cnfevelîr  : 
Au  Dieu  de  vérité  ma  bouche  ofoit  mentir.   ^ 
Moi  fon  épottfe  l  Hélas  !  c'eft  ainfi  qu'on  me  nomme  ! 
Malheureufe  i  Ah  I  tu  n'es  que  Tefclave  d'un  homme  : 
Tu  vins  bientôt  après  m'apporter  tes  adieux  j 
Tu  me  quictois ,  &  moi  ^  feule  avec  ton  image  , 
Seule  avec  mes  regrets  ^  je  reftai  dans'cçs  Ue^x  > 
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ï)ont  Talpeâ  effrayant ,  dont  1«  fitc  fauvagc 

Plaifpit  à  ma  douleur  en  attriftant  mes  yeux. 

D'effroyables  rochers  ^  pénfdans  fur  un  abime  ^ 

Des  pins  &  des  Cyprès  qi^  couronnent  leur  cime^ 

Un  torrent^  à  grand  bruit ^  roulant  du  haut  des  monts ^ 

Et  mêlant  le  fracas  de  fojn  onde  écumante 

Au  fourd  mugiflement  des  fombres  Aquik>ns  > 

.Voilà  quel  eft  Tafyle  où  gémit  ton  amante  :  l 

La  Piété  ,  dit-on  ^  y  trouve  le  bonheur  j 

C'eft-Ià  que  d^  Humains  elle  fuit  les  approches. 

Hélas  1  je  n'ai  trouvé  dans  ces  lieux  que  Thorreur^ 

Que  Taffireux  Défefpoir  affis  entre  ces  roches  , 

De  Tabime  à  fes  pieds  mefurant  la  hauteur. 

Tu  vois  mon  fort,  tu  vois  qu'Héloïfe  éperdue , 
Loin  de  toi  fe  confume  en  t  appellant  en  vain  > 
Ne  fi^  point  fans  pitié ,  rends-lui  du  moins  ta  vue  $ 
Viens  3  qu' Abailard  encor  repofe  dans  mon  fein  j 
Viens  ,  que  ma  bouche  encor  y  fur  ta  bouche  adorée  y 
Retrouve  ce  poifon  dont  je  fus  enivrée  ; 
Preffe-moi  fur  ton  cœur  3  ferre-moi  dans  tes  bras  , 
Trompe  enfin  mes  deiirs  y  fi  tu  ne  les  fens  pas  \ 
Laifle  le  foin  du  relie  à  mon  ame  égarée. 

Que  disTrje  ?  Ah  !  viens  plutôt  me  défiller  les  yeux  , 
Viens  remettre  mes  pas  dans  la  route  des  Cieux  s 
Vien«  apprendre  à  mon  cœur  3  trop  plein  de  ce  qu'il  aime  j, 
A  renoncer  au  monde....  &  3  fiir-tout  3  à  toi-même  : 
Qui  t'arrête  ?  L'Amour  eft  pour  toi  fans  flambeau"^: 
Que  crains-tu  près  de  moi  ?  Quel  péril  te  menace  ? 
La  vigne  3  en  s'attachant  au  bois  mort  quelle  embtaf^^'. 
Fait-elle  reverdir  ce  ftériie  rameau  ? 
Ta  foibleffe  eft  ta  force  ,  &  la  viûoirc  eft  fûre  j 

Grâce ,  en  toi ,  n'a  point  à  dompter  la  Nature  3 
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Le  repos  de  ton  cœar  tft  trop  bien  afFemii  : 

Vicns-donc^  ô  mon  époux  ^  mon  pexc  »  mon  amk.,. 

Infenfée  !  A  quels  vceux  j'abandonne  mon  ame  i 

Si  ton  image  feule  y  nourrît  tant  de  flâme  ^ 

Si  cette  Letttc  y  jette  un  fi  grand  troubk^  bêlas  ! 

Que  feroit  ta  pré(ence  P .  * .  Ah  1  ne  m'écoute  pas  ^ 

Prive-moi  po^ur  jamais  d'une  fi  chère  vâe. . 

Pour  jamais]  • . .  Quoi  t  toujours  incertaine  en  mes  voeux  ^ 

Sans  ceiTe  ^  de  remords  ^  de  4âfirs  combattue  3 

Ne  pourrai*je  ^  du  moins  »  favok  ce  que  )§  veux  ï 

O  jniUe  fois  heureufe  une  Vierge  facrée  ^ 
Lorfqu'ignoFant  le  monde  >  &  du  monde  ignorée  3 
Conduite  par  la  Grâce  en  cet  afyle'  obicur  3 
Elle  préfente  à  Dieu  l'offrande  d'un  cœur  pur  \ 
De  foins ,  qui  lui  fonp  cbers  y  Bout  ie  jour  occupée  , 
Sa  paupière  ^  là  nuit ,  de  jileurs  n'eft  point  trempée  ; 
La  vapeur  du  ibmmeil  y  coule-fans  efibrt  ^ 
Ses  fonges  ne  font  point  les  enfans  du  Remords 
Sa  voix  chante  de  Dieu  les  merveilles  antiques  1 
Et  3  quand  fon^  âcrifice  eft  en&i  confommé  » 
Elle  voit  s'ençr'ouvrir  les  cékftes  portiques  , 
Et  vole  dans  le  foin  d'un  époux  bien  aimé  :     ;  * 
Mais  d'un  profane  amour  ^  moi  qui  ^  trifle  viâitne  , 
Eus  ,  pour  vocation  3  l'impuifTance  du  crime; 
.  Moi  3  qu'avec  ton  image  3  im  Dieu  vengeur  pourfuit. 
Jouet  d'un  vaiif  defir  ^  en  pi;oie  à  mille  ailarmes^ 
J'appelle  vainement  ïe  fommdl  qui  me  fuît  3 
Aux  pieds  du  erucifix  3  que  j6  baigne  de  larmat. 
Je  lui  demande  ,  en  vain  3  de  m*arrâcher  a  toi , 
Je  te  trouve  toujours  entrç  le  Ciel  &  moi»»««^ 
Qu^entends-je  ?  Quelte  voix?...  On  m'appelle»..  Héloiïê  f 
Qui  prononce  mon  nom  dans  ces  lieux  où  tout  dort  ? 

Une 
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tJne  autrefois  ^  déjà  ^  dans  mon  ame  fur^Mrife  >     ^ 
Cette  vôi^t  à  porté  les  accens  de  la  Mort.. 
J'errois ,  pendant  la  nuit ,  fous  ces  voûtes  funèbres  , 
Où 5  mêlant  un  jour  pale  à  d'affreufes  ténèbres^ 
La  lueur  d'une  lan^pe  éclaire  des  tombeaux  ;  ; 

Dans  ce  muet  féjour  de  la  froide  épouvante  ,  ' 

Je  conjurois  la  Mort  de  termirtfer  mes  maux  : 
J'embraflbis  une  tombe  3  il  en  fortit  ces  mots  t 
33  Viens j  chère  &  trille  fdÉr  5  viens,  malhcureufeamifîce,^ 
a»  Tes  vœux  font  exaucés ,  &  ta  place  eft  ici  s  i 

M  Tu  ne^nourriras  plus  un  dévorant  fouci* 
•ï  C*eft  fous  ces  marbres  froids  que  le. repos  habite*    .  [ 
»■  Jadis  3  le  cœur  en  proie  au  trouble. qui  t'agite  , 
»  Je  n*ai  trouvé  la  paix  qu'en  ce  f  ombre  féjour  : 
M  iJn  long  filence  y  règne  &  fait  taire  les  plaintes  , 
»  La  Superftition  y  dépofe  (es  craintes  j 
w  Car  ce  Dieu  qu'on  nous  peint  terrible  &  fans  retour, 
M  Plus  indulgent  que  Thomme ,  &  Juge  moins  févere  , 
a»  Pardonne  à  la  foiblefle,  &  ne  punit  qu'en  ffere. 
Je  viens  ,  ma  fœur ,  je  viens  >  j'obéis  à  ta  voix  : 
Et  toi ,  cher  Abailard ,  pour  la  dernière  fois  , 
Viens  voir  ton  Héloïfe ,  &  recevoir  fon  ame  5     ' 
Contempfe  fans  danger  cet  objet  de  t-â  flàme , 
Sous  la  main  de  la  Mort  vois  fes  traits  fe  flétrir,; 
Enfeigne  â  ton  Amante ,  apprends  d'elle  à  mourir. 
Vois  de  fon^înt  j  iléja ,  les  couleurs  effacées  5 
Ses  yeux  d'ombres  couverts ,  &  fes  lèvres  glacées,.., 
O  Mort  3  terrible  Mort  !  par  toi  feule  éclairé  , 
L'homme  voit  le  néant  de  tout  ce  qui  l'attache. 
Jouet  des  paflions  ,  par  elles  égaré  , 
Leur  voile  eft  fur  fes  yeux,  ton  bras  puîflant  l'arrache. 
De  nos  vœux  infenfés ,  hélas  !  quels  font  les  fruits  ? 

B 
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Après  4c  courts  plaifir^  &  de  trop  ffcttg^  enmus  ; 

Un  fommeil  éternel  ferme  notre  paupière  ; 

Nos  tains  projets  Se  rious  3  tout  rentre  en  la  pouflîere. 

Que  de  tes  jours  le  Ciel  protège  le  flambeau  ; 
Mais  lorfqu'ih  s^étemdtotit ,  que  le  même  tombeau 
RëuniflTe  Abailàrd  avec  fon  Héloife. 
Qu'on  y  grsrvc  nos  noms  :  il  fuffit  qu'on  les  lifc. 
Si ,  dans  -ces  ttiftes  lieux  ,  par  I^mout  amenés  , 
Q«iek|iies  A|iKU»i  un  jour  y  vJRbnt  nos  cendres  ^ 
Courbés  filr  notre  marbre  &  les  fronts  inclinés  : 
Ali  î  diront-ils  y  baignés  des  larmes  les  plus  tendres  , 
jPiiifi«AS^nott^3  en  «mant^  être  plus  fortunés  i 


A    M     C  O  L  L  t         f9 

jé  JP  X  X*  JR.  JET 

A    MONSIEUR    COLtt, 

Lc6lcar  4e  S.  A.  S.  Moafeigoeuf  le  Dw  fC^t  jANSr 

ScriptQrum.ckqrus  omnis  amat  nemus  &  fugit  Ui^es» 

JL/Es  vulgaires  humains  que  la  foule  imbéçilç 
Au  foug  des  préjugés  foumette  un  front  docilç  | 
Que^  jouets  éternels  de  l'erreur  &  des  Grand$  « 
Peu  frappés  des  vertus^  éblouis  par  les  rang$^ 
Ds  étigent  en  Dieux  les  Tyrans  de  la  terre  i 
Un  Roi  jufte  ^  fans  doute  ^  a  droit  i  notre  ençços  f 
Mais.ce^  monftres  toujours  armés  de  leur  tpnnerre*  . 
Qui  pour  droit  ont  h  force  8c  pour  loi  l'intéxlt^ 
Le  Sage  les  méprife  ^  obéit  &  fe  tait*. 

Jç  fais,  mon  cher  Collé,  qu'iriftr*ijç4  fonéjcolc^ 
Du  vain  dehors  des  Grands  (qu  oeil  eft  peu  charma  :  •. 
Où  Ton  croit  voir  un  Dieu,  tu  ne  vois  qu'une  idole ^ 
Une  pierre  infenfible,  un  bois  inanimé,  ^  , 

Qui,  fous  la  pourpre  &  Tor  d'un  pmeQient  frivole. 
Cache  rinfedie  vil  dont  il  eft  conûimét 

Dégagé^  comme  toi,  d'une  erreur  trpp  coounUQl^^ 
Je  ne  m'éblouis  point  à  leur  trompeur  éclat  : 
Qu'un  autre  aille  grof&r  une  foule  importune^ 

Vil  flatteur  d'un  illuftre&t^  f 

Qi^*il  trouve  le  dédain  en  cherchant  la  forcnAÇi 

L'indépendance  eft  mon  tréfor. 

Croit-on  que ,  fur  un  monceau  d'or , 

Bij 


Au  Palais  de  Plutus  le  bonheur  ait  fon  trône  j 

Ou  qu*affis  fous  le  dais  d'un.defcendant  d'JIcâo^'j  ^î* 

La  pompe  des  Rois  l'environne  ? 

Non  :«ifant  de  h  vanité,    v    • 

L'ennui ,  compagnon  de  la  gêrie^ 
-*-    Habite  avec  Ja  dîpû%é  :    >        .•    ^^^    ^  J  '       .^ 
^Rarement  l'Opulence  hébergea  la  Gaîtc  $ 
._  .  Mais  au  tpnncau  de  Diogene  '  ..'  .    1  , 

On  la  trouva  fouvent  avec  la  Liberté. 

Des  grandeurs  fuperbes  efclaves , 
Et  vous  de  la  Foitiine  infolens  favoris ,  . 
Non,  non  ^  n'efpérez  pas  fous  \qs  riches  lambris  ^ 

Donner  au  Bonheur  des  entraves  5 
Il  fuit  de  vos  Palais  où  volent  les  fonds  , 
Et,  couronné  de  myrthe  en  un  féjour  champêtre  j 

Il  va  s'aflebir  au  pied  d'un  hêtre  .   - 

Entre  Philémoh  &  Baucis. 
Borné 3  comme  eux,  au  fimple  néceflaire. 
Dans  uti  réduit  aux  Miifes  confacré  , 
Je  vis  content  ;  mon  bonheur  ignoré  '.    * 

N'infulte  point  la  publique  miferc.  "     , 

Quand  de  TAftre  éclatant  par  le  Guèbre  adoré  ; 
Les  Aquilons  fougueux  ont  obfcurçi  la  face  5 
Quand  fon  char,  plus  oblique  ^  effleure  nos.  climats  ^ 
Et  y  brifarit  fes  rayons  dans  dés  prifmes  de  glace,       / 
Réfléchit  un  jour  pâle  à  travers  les  frimats  j 
D'une  cité  nombteufe  habitant  folltaîre  ,  . 

Lùin  des  fots  de  tout  caraâeré  , 

Des  importans  de  tous  états  ^ 
P*un  ftudieux  loifir  je  jgoûte  les  ?ppâs  X 

Je  médite  y  je  prends  un  livre  , 

2^on  efprit  cherche  à  fe  ngurrire. 
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Dans  Horace  jr'^rencb  à  vrvr,e:>    '•  i 

^       Sénéque  m'apprend  à,  mourir..        • 
Mes  livres  font  pour  mai  d'^réables.  demeures  ^.  - 

Où  je  cueilk.  différent  fruits  i 
C'cft  ainfi  des  hivers-.que  j'abrège  ks  nuifs,         '' 

Les  :  beaux  Arts  çhafTent  les  ennuis  ^ 

Et  rétude  charme  les  heures. 
Mais  fi-tôt  que  la  terçç  a  ramolli  fon  fein  ,. 
Et  qu'avec  les  Zéphirs  un  bôurdtonant  effaiii: 
Ofe  quitter  fa  ruche  &  revoir  les  campagnes  , 
Je  quitte  aufli  h  mienne,  &,  revolant  aux  cbampif  ^ 

Avec  les  Mufes  mes  compagnes , 
Je  me  plais  ^  fouler  1^  tapis  du  printemps- 
Ah  I  quand  du  trille  hyver  l'uniforme  livrée 
A  long-temps  de  la  terre  eflfàcé  les  couleurs  ^ 
Que  l'œil  aime  à  la  voir ,  nouvellement  parce  J 

Étaler  fa  robe  de  fleurs  L 

Ab  l  que  ^  fi  long-temps  déchirée 

bu  fifflet  aigu  de  Borée  , 

L'oreille  entend  avec  plaifir 
.  Le  doux  murmure  du  Zéphir  l 
Sous  fes  aîles  ^  bien-tôt ,  tout  s'empreffe  d'écfore  3. 
Le  plus  doux  des  parfums  s'exhale  dans  les  airs  , 

Et  la  fcene  de  l'Univers 
S*emj?ellit  chaque  jour  pour  s'embellir  encore  x 

Tout  brille  d'un  éclat  nouveau  j 
.L* Amour  a  ^"cependant  ,  fecoiié  fon  flambeathi.    • 
Vénus,  du  haut  des  airs ,  déployant  fa  ceinture^ 
A  tout  ce  qui  refpire  a  donné  le  fignal  j^. 
Et  tout  ce  vafte. globe  eft  ualit  nuptial^ 
Où  fous  les  eaux  y  dans  l'air,  ^ux  bois  ,  fur  la  verdme^ 

Ett  écaille  ^tx^  phxme  ^  en  fourrure  > 

Bi% 


1»  ÉPrXRÉ 

Tous  les  ([très  divess  j  iinpfttieAs  d*aûtiêf  j 

Sont  employés  â  con(btkmier 

Le  grfli4  oeuvre  de  la  flatùie. 
Charme  de  tous  les  coeurs  j  Ame  de  TUnIvers^ 

C'eft  toi  que ,  (buB  des  noms  «Hvers , 

O  puiflVnte  Vénus  ^  le  monde  entier  adore  1 
Déefle  du  plaifîfj  à  qui  tout  doit  le  jour  j 

Si  tout  eft  en^tti  par  Flott  ^ 
Tout  eft  hdUreu):  ^r  toi  ^  tu  fais  régner  PAmour. 

Que  cette  faifôn  fortunée  ,  * 

Malgré  ics  défauts  ^  a  d'appas  i 

C*cft  la  jeuneffe  de  Tannée. 

Eh  !  que  ne  pardoftisie-t-on  pas 

Aux  graées  doftt  elle  eft  ornée  ? 

Je  mets  -à  profit  ces  beaux  jours 
Dont  r Aflce  des  faîrohs ,  danè  fa  brillante  otbhe  , 

Emporte  &  ramené  le  cours. 
Le  temps  emporte,  hAas  !  les  nôtrçà  bien  phis  vîte. 

Et  les  emporte  pour  toujours.  ^ 

Mais  de  la  moiiTon  ^ui  fe  dore  j 
Cérès  courbe  déjà  les  épis  ùtïdoytM, 
Phébus  tiarde  fut  nous  ies  feux  les  plus  ardens  i 

Aux  chaleurs  d*un  jour  qui  dévore  , 

Succède  une  brûlante  nàit  j  ^ 

Et ,  laffé  de  etetther  le  fommeil  qui  me  fuît  ^ 
Sur  \Xtt  coteau  voifîn  je  devance  rAutotc. 

Bîen-t*t  i  rOrient  vermeil , 
La  Déeâè  paroît  dans  tout  fon  appareil  $ 
La  gloire  de  fon  front  fiiit  Ipâlit  les  étoiles  , 
La  Nuit  fuit  devant  elle  en  repliant  fes  voxfesi 

Sur  Itt  monts  couronnés  de  bois , 
\fn  doux  ftémiflâmcM  agite  le  fetttUage  i 


\  }i.     C  0  L  L  É.        t| 

Maie  oifeaux  ^  co:nfonda^t  l&vcs  yoii: , 
Viennent  en  chœur  lui  rendre  hommage  i 

Et  Zéphir  lui  porte  r^ncens 

Qu'ont  exhaje  fur  fbn  paffàge   « 

Mille  calices  o4oraas. 
Te  tracerai-je.  Ami.,  la  riantse  geiiittirc- 
De  rhermitageoù  la  nature 
Borne  aux  vrais  biens  tous  mes  d^efirsj 
Où  mon  cœur,  dé'trotnpe  des  vanités  humâîne$^ 
"  N'acheté  point  de  fan^c  plaifîrs 

Par  de  trop  véritables  peines? 

L'hermitage  eu  im  bon  Chât^av  ,.  \ 

Qui  peut  mâme  pafFec  pour  beai^.: 

Demeure  commode  d'un  S^g«*.- 

A  ce  mot  tu  ri^^  mais  po^ieq^oi  t       , 

Ce  Sage-  là  ,  eie  ij'^ft  paf  moi  j 

C'eft  le  Maître  de  rhercoitage  ^  * 
Le  très-heurciux  époux  d'une  he^reui^smoilie^, 
Qu'exprès  pcoir  lui  U  Ciel  embdik  &:  fie  n#trc  > 

Vrî^i  PhihfyJu  mûwté  / 

Mais  poùu  du.  «io^t  hanZAnx  </<  têire  : 
C'eft  celui  <^'on  a  vu,,  dans  un  ûèçlt  p^y^erij^.    >     _ 

Où  Plutus  eft  Je  Pieu  ftip::^^me  ^ 

Nobl^oent  fe  borner  lui-niênie  , 

Et ,  mettant  1*  Av^icç  aux  fers ,,  / 

Par  une  retraite  honorable  , 

Se  donner  le  rare  trayers" 

De  n'être  pas  infatiîrf^. 

Revenons  à  notre  Çhatjeaii  : 

♦  M.  H***. 

'  Biv 


H  É  P I T  RE  0 

Du  pied  que  baigne  une  ôndc  pure  ^ 

S'éjevc  en  face  un  long  coteau , 

Qu'un  bois  couronne  de  verdure  ;    . 
Dc-là  l'œil  qui  domine  apperçoit  d'un  côté 
La  foli taire  horreur  d'une  fauvage  friche  j 

De  l'autre  une  campagne  riche  ^ 
Et  le  brillant  tableau  de  la  fécondité  : 
Car  d^  piquant  attrait  de  la  diverfitc  , 
La  main  de  la  Nature  orna  ce  payfage. 

Tu  vois  qu'au  fonir  du  manoir 
Cn  peut  errer  au  gré  de  fon  humeur  volagç^i 

Et  ^  variant  fon  promenoir  > 

Paffcr  du  riant  au  fauvage  ^ 

Suivant  qu'elle  dit  blanc  ou  nôir. 
II  cft  fur-tout  ^  il  eft  une  verte  prairie,  ' 

Lieu  charmant  où  les  tendres  cœuvs 

Portent  leur  douce  rêverie  \ 
Une  jeune  Naïade  y  roule ,  entre  des  fleurs. 
Le  criftal ,  toujoufs  pur ,  de  fon  onde  chérie} 
Les  faules  des  deux  bërds  s'y  courbent  en  berceaux  ^ 
Et  le  Zéphir  badin ,  agitant  leurs  rameaux. 
Semble  fe  plaire  à  voir  leur  image  tremblante 

Qui  fe  peint  au  miroir  des  eaux  :  • 
Là  j  fans  aucun  objet ,  mon  efprit  fuit  fa  pente  '^ 

Ainfi  que  l'onde  fuit  fon  cours  j 
Et  mes  réflexions  imitent  les  détours 

Du  ruifleau  qui  fuit  &  ferpcnte. 

En  voyant  couler ,  fans  effort. 
Le  liquide  criftal  fur  une  molle  arène , 
Je  dis  :  heureux  celui  qui ,  placé  par  le  fort , 
Entre  l'humble  mifèrc  &  la  grandeur  hautaine,^ 
Saas  envier  perfonne  ^  &  fans  ^tre  cnviié  4 


.    A     M.     C  b  L  L  É,         1$ 

Cultiva  les  beaux  Arts  &  cônnoîc  TAmitié  ! 

Au  fein  d'un  doux  loifir  Tes  jou^s  coulent  fans  peine; 

S'ils  vont  fe  perdre  enfin,  par  la  pente  du  temps  , 

Dans  ce  noir  Océan  qui  n*a  ni  fond  ni  rive , 

Du  moins  ,  peadarit  leur  courfe  ,  hélas  !  trop  fugitive  » 

Ils  n'ont  point  efliiyé  la  bourafque  des  vents, 

L'Amour  a  pu  fbuffierj  mais  c'eft  le  doux  Zéphire, 

Qui  y  du  fommeil  des  eaux  écartant  les  vapeurs  , 

Et  J'un  foufBe  léger  agitant  leur  empire. 

Epure  l'air  qu'on  y  refpire  » 
Et  tapîfle  leurs  bords  de  verdure  &  de  fleurs. 

Mais  laiflbns  repofer  ma- lyre. 
Eût-elle,  cher  Collé,  des  accens  plus  flatteurs. 
Du  ton  grave  bientôt  tes  oreilles  font  laffes  : 
Pour  plaire  à  ton  efprit  j  ami  de  l'enjouement. 
Il  faudrojt ,  "comme  Fïorace ,  être  avec  agrément  ^ 

Ou  le  Philofophe  des  Grâces  , 
Ou  des  Ris ,  comme  toi ,  le  Poète  charmant.  * 
Moi  qui  ne  peux  voler  avec  eux  fur  tes  traces  5 

Je  te  dirai  très*fimplement  : 

O  toi ,  qui ,  dans  les  tçmps  cofltraires. 

Par  des  fervices  peu  vulgaires  , 

Cher  GoUé  ,,  m'a  fi  bien  prouve 

Qu'il  eft  des  amis  véritables  s 


.     ^ 

*  Lorfqu'on  a  fait  cette  Epître,  M.  CoIIë  n'étoit  connu 
que  par  des  cbanfons  pleines  d*upe gaieté  originale  ;  il  a»  | 

depuis  ,  donné  Dupais  îi  Desronais  &  la  Partie  de  Ckajfe  ,  | 

qui  ont  eu  un  fuccès  très-grand  &  très-mérité.  }\  a  fait 
aufïi  imprimer  un  Théâtre  de  Sociét€,  ou  Ton  trouve  fou- 
vent  un  comique  très -piquant,  &  loujours  beaucoup  de 
naturel  &  de  vérité 


%6     ÉPITR^E  AM.  COLLÉ. 

Ce  qu'mi  mon  cqeor  j*avois  tnooré  , 

Mai$  que  Ton  met  ^}x  rang  4es  fables  : 
Quitte  ^  pour  qu^Iq^ie  temps  ^  la  ûiperbe  Cké, 
Et*fçs  Palais  pompçux  qu'un  yaia  £Ûb  4écore> 
Faits  pour  loger  le  luxe^  &  non  la  volupté  % 

Tu  trouveras  ici  la  douce  tibesté  ^ 

Et  l'amitié  pbis  4ouce  çpcore* 
Non  non ,  mon  coeur  n'eft  ppint  .de  ces  ftérilcs  coeurs^ 

Semblables  à  ces  champs  d'argyle  y     . 
,    Que  TAftre  bienfaifant ,  par  qui  fout  eft  fertile  , 
Ne  fauroit  féconder  de  fes  douces  chaleurs. 
Mon  cœur  latfle  gemjer  le  bje^ifaît  qu'on  y  reme> 
Et  croit  que  l'Amitié,  cette  fille  At%  Cîeux, 
Des  biens  que  nous  ^nons  de  la  bonté  Suprême  , 
Eft  le  plus  confoiant  &  le  plus  précieux  \ 
On  ne  fcsat  qpie  Top  vît ,  qu'en  iemant  que  fpn  aitiie» 


C»7] 


A.  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR 
LE  PRINCE  DE  CONTI, 

Siit  la  mon  du  Marquis  àe  la  Carte  y  tue  en  1744 
à  l^attaqut  de  Château- J^auphin. 

J  'aime  à  te  voir^  Grand  Prince ,  au  Tein  de  la  Viâoire  ^ 
D'un  ami  que  tu  perds  déplorer  le  malheur  ^ 
£t^  tandis  que  chacun  célèbre  ici  ta  gloire  y 
Ne  fentir  que  le  prix  qu*eUe  coûte  à  ton  cœur. 

Ne  cherche  point  à  te  défendre 
De  ce  noble  tribut  d'amour  &  de  pitié  : 
Jadis  Epheftioîi  fut  pleuré  d'Alexandre  , 
Et  le  vainqueur  d'Hcàor  a  connu  l'àmitîé. 
Les  Alpes  ^  dont  le  front  défioît  les  alïarmes  ; 

Cédai;it  à  l'effort  de  tes  armes  y        ' 
S'abbaiiTent^  à  regret  ^  TÔûS  tts  drapeaux  vàinqiieurs  ; 

Mais  c'eft  fans  peine  ^  que  tes  larmes 

Ont  péûétrf  daa^  tous  les  cûeuts. 


V^H 
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A    M  ON  SEIGNEUR 
L£  CARDINAL  :nE  T.LEURI^ 

APRÈS  LA  MORT  DE  MON  PERE.  \ 

X  oi  ,'quc,  fous  le  n©m  de  Minerve^ 

Rome  Payennc  eût  adoré  ,  • 
Toi ,  peut-être  ,  le  feul  que  n'ait  point  enivré 
La  flatteufe  vapeur  d'un  pouvoir  fans  réferve. 
Rare  &  fublime  efprit^  qui  des  relTorts.  fecrets 

De  ta  politique  profonde  , 
Etonnas  TUnivers  &  lui  rendis  la' paix  ; 
Fleuri ,  Tami  des  Rojs  ^  le  pcre  des  Sujets  , 
L'Arbitre  de  l'Europe  &  l'exemple  du  monde  j 

A  tes  pieds  j'apporte  les  pleurs 

D'une  famille  infortunée  , 
Doot  le  trépas,  d'un  père  à  caufé  les  malheurs  :' 

De  toi  dépend  fa  deftinée. 

O  Père  commun  des  Français  . 
Fais  que  Louis  fur  elle  étende  fes  bienfaits  ; 

Et  puiffe  l'Ange  tutélaire  '  ' 

Chargé  de  veiller  fur  tes  jooirs. 
An  gré  de  tous  les  coeurs  ,  en  étopdre  le  coûts  l 
La  France  eft  ta  famille'^  elle  feulft^t'eft  chère. 

Ah  !  que  le  Ciel ,  enfa  fi^eur  , 
Ne  lui  faffe  jamais  fentir  cette  douleur 

Qu'on  éprouve  en  perdant  un.  père  1 


A    MADAME**; 

Datée  d'un  ancien  Château  compojede  tfois  Tours. 

J  E  vous  écris  du  Château  dçs  trois  Tours  , 

Qu'à  celui  des  fept  jç  préfère  ^ 

Pourîbicn  des  raifons  :  la  première  , 
C'eû  guici  nous  avouç  T Amitié  pour  Geôlière, 

Et  pouc  compagnons  les  ^n^ouJ^s  : 

Une  autre  ^  qui  n'eft  pas  moins  bonne  , 

C'fft  qu'en  dépit,  de  ****  , 

Notre  bon-homme  de  Sultan,  \, 

Malgré  ipn  oeuvre  de  Satan  , 
N*a  pourtant ,  jufqi^* ici ,  fait  étrangler  perfonnc, 

L'Amitié  feule,  enchaîne  ici  : 

Quant  aux  Amours^  on  a  leur  mère 

En  ce  Caftel ,  &  Dieu,  merci , 

(  Je  parle  du  Dieu  de  Cythère  ) 

De  trois  Grâces  ^  la  mère  auffi  , 

Trois  Grâces  qui  p'ont.  point  pris  Têtrc 

Dans  un  poétique  cerveau  , 

Dont  deux  îè  font  déjà  connoître , 

Et  l'autre  eft  encore  au  berceau.       / 
Leur  mèr^a  mille  dons,  outre  celui  de  plaire* 

Ce  ^on  »  camarade  du  Beau  ^ 
Qu'ep: hymen  Maître  Jean  jUgeoit  fi  ncceffaire,' 

ïl  Teût  trouvé  daiiu  ce  Château: 


.       [  îo  1 

le  mari  fc  Uvre  à  Tétude  , 
Il  femme  à  foh  mctage ^au  foin 4e  fescnfims i 
Tous  les  deux  à  s'aimer.  Eh  !  quelle  folitude 
N*cft  paff  le  mpnde  entier  poui;  deux  cpoux-amans  , 
Dont  les  foins  mutuels ,  k  goût  &  Thabitudc 
Ont  reflerrrf  les  nœuds  ,  i  téptmw  du  temjf»* 

H#***,E(pritfublime 

^ui  réunis  Locke  &  Mîkon  ^ 

Toi  feul  peux  ^^  fur  un  dignes  ton  , 
.  Célébrant  Tobjct  qui  t'anime,  * 

Chanter  ton  bonheur  Se  le  fien. 
^e  mon  foible  pinceau  n*eft-il  égal  au  tien  ! 
Que  ne  puis-je  ^  du  moins  y  d'une  couleur  i^  doucc^ 
Peindre  Loiocte  Çc  Lyde  ai&fes  fur  la  moufle ,    . 
Et  ta  femme  au  milieu  de  deux  gages  fi  chers  ï 
Telle  3  entre  deux  boutons  à  peine  encore  ouverts  ^ 

Brille  une  rofe  épanouie. 

Tu  parois  :  le  tableau  varie  : 
Tes  filles  ,  i  leur  père  »  accourent  en  fautant  j 
Entr*ellcs  ,  tournà-tour ,  ton  amour  fe  partagej 

Et  ta  femme  ,  d'un  air  content , 
Dans  leurs  traits  enfantins  fburit  à  ton  imagé* 

Belle  Uranie,  un  peu  trop  tard,  . 
Ma  Mufe  s'apperçoit  qu'elle  a  fat  un  écart  | 

Mais  votre  bonté  m*eft  connue  , 

Vous  goûtez  le  fimple  &  le  vrai. 

Et  de  cette  efquiffe  ingénue 

Peut-êtfe  aimerez-vous  l*eiraî. 
Or  je  vous  difois  donc  ^  qu'en  ce  lieu  folita&e^ 
Entre  mon  cher  Orefte  &  fa  belle  moitié , 
Mes  jouts  heureux  couloient  au  fein  4c  l'Amîtîé  ?    * 

La  ParefTe  »  à  oc  vous,  rien  taire  ^ 


A  pour  mol  des  appas  auffi  : 
Doucement  je  végète  ici, 
y  y  fais  des  riens  tels  que  ceux-ci , 
Ce  qui  s*appelle  n*y  rien  faire, 
Çc  deftin  feroit  aflcr  doux 
Si  Ton  ne  penfoit  pas  à  vous  5 
Mais  quand  oh  a  ^u  vous  connokie. 
Le  moyen  de  vivre  content, 
Lotfqu  on  n*a  pas  le  bonheur  d'être 
Où  Ton  vous  voit  &  vous  entend? 
Daignez  ,  du  moins  ,  belle  Urattic  ^ 
De  quelque  mot  confolateuv  , 
Régaler  votre  fervitîôor  , 
Qui,  de  Ces  rimes  ,  voiis  ennuie; 
Mais ,  qui ,  votre  humble  admirateur  j 
Ne  connoit  rica  que  votre  cœur 
Att-deffus  de  votre  génie. 


A  LA  JEUNE  AGLAÉ. 

t^UAND  les  Humains  ^  errans  à  Taventure  ^ 
Vivoient  encor  fans  Maîtres  &  fans  loix  y 
L'Amour  n'avoit  qu'un  trône  de  verdure  ^ 
£t  les  Ainans  3  fous  l'ombrage  des  bois  , 
Sur  un  tapis  formé  par  la  Nature  y 
Guidés  par  elle^  &  libres  dans  leur  choix  ^ 
Goutoient  ^  fans  trouble^  une  volupté  pure. 
Ce  fantôme  >.  qu'on  nomme  Honneur  ^ 
Monftre  né  de  l'Orgueil  pour  le  tourment  du  cœur  ) 
N'avoit  point  élevé  fpn  importun  murmure  ^ 
Les  Amans  n*écoutoient  que  celui  des  ruijflC^ux  > 
La  Beauté  n'étoit  point  fille  dé  l'Impofturei 
Son  fard  ^  c'étoit  une  onde  pure  : 
Son  miroir  3  le'  enftal  des  eaux  ;  - 

Un  chapeau  de  fleurs  ^  fa  parure. 
Les  yeux  ne  briUbienc  point  du  feu  des  diamans  : 
Mais  de  Tame  ils  offroieht  la  naïve  peinture. 
Combien  l'^Artiour  les  rendoit  éloqucns  I 
,  Non  3  cet  Amour  célébré  par  Ovide  , 
Enfant  de  l'Art,  que  le  Parjure  guide  , 
D'un  monde  oifif  trompeur  amufement  : 
L'amour  ,  alors  ,  éloit  un  fentiment  j 
Mais  aujourd'hui ,  l'amour  eft  peu  fincère  : 
Que  dis-je  ?  C'eft  bien  pis.  O  ma  chère  Aglac  j 
Il  eft  devenu  mercenaire  : 
Vénus  eft  une  Danaé  ^ 

Et 


t3jj 

It  i*aVéuglë  P^tïi$  règne  (eul  à  Cythère. 
Maudit  (bit  le  premidr  «  qui  ^  d'une  avare  maîn  ^ 

Ouvrant  la  boëte  de  Pandore  , 
A  déchiré  la  terre  &  tiré  de  fon  fein 
Ce  fiinefle  m^tal  dont  la  foif  nous  dcyore  , 
£c  qui  de  tous  les  maux  nbus  apporte  Teftain  t 
Qu'à  fou  gre,  ce  vil  Dieu,  que  l'Univers  adore. 
De  Mars  &  de  Thémîs  difpenfe  les  honneurs  j 

Mais  qu*il  n'ufurpe  pas  encore 
Le  Trône  de  l'Amour  &  PEmpire  des  cœurs. 
O  ma  belle  Aglaê ,  vous  pat  qui  je  refpîre  , 

Vous  dont  le  /Cœur  eft  tout  mon  bien , 
Pour  vous ,  du  Dieu  Plutus  ,  un  favori  (bupiret 

Peut-être  ^  hélas  I  n'ai-je  plus  rien. 
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DE.-J-îUL4E, 

SCENE  ;I^aB¥IERE, 

DVMONT \^ A'GÂt'kÈ  "^ 

D  u  M  0  N  Tr'/ri-Jk     '  ''"* 

A"'       .   .     T  )     A 
H,  .ail,  ahv.     :     .;,••■  „!'.;'••    *;  ;    ..  : 
i.  :  AG  AT  HE  Jpfdiiraram:^^^^  \  C^^:'\ 

D  U  M  ^  M  ¥• 

Pourquoi  pleures-m  }-    -       '  '  '   "     -*      -  ^ 

AGATHE. 
Dçl quoi  iUrCtti  .  :  ;  jÙ :  /  "^ 

G  îîl 


I  ^ 


PERSONNAGES. 

M.  DUR  VAL  ,  riche  Financier. 

.Madame  DUR  VAL,  fa  Femme,/ 

Mademoifelle  JULIE ,  leur  Fille. 

M.  DE  SURMON ,  Frère  de  At  Dur- 
val. 

LA  COMTESSE  D'ALTIK ,  ^œur  dé 

Madame  Durval. 

LÀTVIÀRQUISE  DE  SAmt^BON. 
LE  MlRQUlS  ÔESAINt-BÔN;  fott 

'Fils-  /-i' \  •      " 

UN  MÉDECIN. 
AGATHE,  une  dés  femmes  de  Madame 

Durval. 
PUMONT  ,  Maître  d^Hôtel ,  Mari 

id'Agathe. 

Z^d  Scène  eji  dans  le  Sallon  d^unt  Maifott 
de  Campagne  de  Af.  Durval  ^  très"  ^ 
yoi^ne  de  KerjailleSn 


DE  JîUL/JE, 

SCENEiiEBMIERE, 

D  UM  ON  T  j"^^  Â'ë'AT  ÎtÉ    "^ 

D  U  M  0  N  t";' rz^A/.   '    '"  '"'"' 
A  .     ^    . .  ^>  A 

,jflH,  .aH,ali.^.     ;  •  ■  ■  „.',..-.       ,  ■ ,:  : 

i.  i' A-G  ATHE;/jt^eir<rni». i  oTi.--^ 

HuBjhuiu  .....  r-j 

D  U  M  i6  M  ¥. 

Poafquoi  fîeutes-tu  ?•    -  '  -  '  <  ■  "j-  •  -J  '     -  ï 

AGATHE. 


r 

"f 


'  D^U  M  O  N  T. 

'*"Tl  3eSiandfe  ntês  cojrhpté»,  jéiey  lui  donne  j*& 
lt4e  prend:  i  moi  xfe  cér  qire  Mâtfame  faîf  plus  (Je 
dépenfe  qu*îl  ne  voudroir. 

Madame  m'a  demande  fon  miroir,  Je  le  lui 
donne  \  &.  èU^tlrre-prieml  à  teol  fila  c©'  qu'elle  y 
yoit  des  traits  qui  ne  font  pas  ceux  de  fa  fille.i 

Ils  font  plaifans ,  nos  Maîtres. 

Waifkns  !  txè^fai^h^ux.  r.   ^  ,  x  ^ ,  -  ^  ^  - 
'    1  x^.  xv  jL"L    f    *    >  .    ,^  Wl  V.;  ^  L 

D  U  M  9  N  T. 

1  "ï^u  ff^  péfefë*  péi^  ;  iiiâ^n  enfant  j  râ»r  ]^5  pour 
teux ,  s'ils  ont  dc^  rhmnçpr. 

A  G  k  T  H  E. 

Tant  pis  pour  nous  :  c'eft  fur  leai*s  géns^qot  fe 
pa(Iè  rhum«iur  dés- Maitries.  Enteàdie  toujours 
crier.,.*  ' 

,^  îf  W  O  N  T. 

Le  bruit  des  cloches  ;  on  s'y  fai.t«  ; ,;  ^ 

AGATHE 

Ceft  une  cloche  bien  aigre  qne-iifaiitfme; 


( 


r 


;     CQ  MÊOf  E;         ^ 

^  Jî)  ti  M  O  N  T- 

Allons ,  allons  5;  tu  as  de  bon^  profits  ;-  é*eft  P«f- 
fenciel  ]  6c  puis  nous  nous  aimons  >  ma  cherc 

AGATHI. 

Il  eft  vrai ,  tnôn  cher  Dumont  y  le  mariage  ne 
nous  ^  pas  guéris  de  cette' obal^diç  »  coimi^ils 
rappelloient. 

pu  M  0;NT/     -      -     :r 

Oh  !  des  gent  camin^  nçJisA  II  nous  convîen- 
droit  bien  d'imi^pr  nos  jNJ^I'^çsî  Çette^  pi^^die 
nous  durera ,  il  tiy  a  qiaf  iage.  qifi  tienne/ 

On  fer»  Wçftf.lQr  c^»D^  kftliÇô  4§  fe^qm- 
fon ,  de  Maden^iftll^  }^^^  *  ^'^^  P®"*^  ^^*^ 

3u ils  lonç  rètiripe  du  Co^yenf  :  je  parierois  bien 
'avance  V<iue  ce  mariage-S  n:e*fera  pasfi  hei^- 
•reux  que  le  nôtre.  '.         . .  ,^     ,  —  (^ 

Ce  feroit  don^n^ge  f  ^ad^i^ifelle  Jutie  eft  fi 
aimal^lpl 

.  Ouiv;ift;4owe^  fi  aifç§  à  ffiç^jf  l  i^e  fi^çB^ 
•<harmantt'^l^eili  ingïv^.çé^^e  rsfpriu  : , 

t)  U  M  OÎfT. 

Ils  n*ont  point  d'autre  ^ï)fa|>{  ^  ^  ç.IIç  P*^ 
pour  la  plus  ricl^é  {i^rj{i<r^»       -^ 

Le  mal  eft  que  ce&  Iiéciciefes-ïà  ^oq  fàp^jfl^ 

C  iv      ' 


^     LE  MAÎlîÀGEDEMirLlE, 

A  jen  faire  de  grandes  Dameis  qb'â  en  faire  def 
.fefprt!»€fs  heureares.    '    ^      »    ^      ,    ..., 

^  D  U  M  O  N  T.     y  - 

"^  On  dit  que  Mon(îetn:  lui  deftine  ce  jeune  liom^ 
me...,  là....  qui.  is(  lapl^fionomie  &  balTe. 
.       :  A  G. AT  H  E-i    : 

'  Monfieur  Dutbirt?.^:  .   • 

D  U  M  O  N  T.     - 
Juftement.  H  eft  extrêmement  rîcbe« 
^  AGATHE. 

*''*  Je'  ïé  croîs  :  il  a  Pair  fi  infoleiitV 
D  U  M  ON  T. 

Cela  eft  dan^  Tordre  :  mais  c'eft  un  bômmé 
quTeft  bien  felota  le  ciosur  de  Môoâeur; 

:;;  AGATHE;    ;; 

1!  En  .revanche,  ii  ft'eft  gueres  felbn  le  coDur  de 
Madame.                       '                   .,    '  ^ 
D  U  M  O  N  T.  

^Mon  enfant \  cela  e^  encore  dkns  ItM^dre. 

.  n;.,...  ;  •-  .ag-'A'The.'  ^  ■• 

Je  crois  qu  elle  a  eh  vue  pq^ur  notr^  Démoî- 
felle  le  Marquis  de  Sa^nc-Bon^  qui  depuis  hier 
^'(tii' cette  maifon  dé  tampagne^-^âvec'  MsJtim^  fa 
'mère  :  on  ne  dira  pas  de  celui-là  qii'il a  la  pHy- 
fionomie  bafTe  :  c'^  la  figure  la  plus  noble,  la 
jjlus  ii:^réreirante  ,  &  des  manières  fi  honi|;i(ète5 
^avec  tout  lé  thondef  "  ;  .1  '';'' 

puMONrr'' 

Ceft  i  ces  manières-ià  qu  on  reconnoit  les  geas 
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AGATHE. 

Madame  dit  que^  là-dc(Ibus  il  y  a  quelque£bis^ 
bien  de  la  Jfaïauceur  ;  mais  |e'ne  crois  pa$<:ela  du 
Marquis  :fon  air  eft  fi  franc ,  fi  ouvert  !.. 
DU  M.ONt. 

11  n  éft  pas  difficile,  de  dçviner  pour  qui  doit 
pencher  le  cceiir  de  notre' jeçuieMaitredêé  . 

A  G  AT  H  E- 

Je  ne  puis  pas  te  dire  encore  fi  elle  aime  h 
Marquis  y  mais  je  pui^  bien  te  répondre  qu  ellç 
bait  Mcinfieur  Dutourj^Qi  tout,fon  cœur.,.  Pour 
lui  déplaire  fouveraînement  ,  il  n^a.eu,  qu'à  le 
montrer.  Oh  !  c  eft  un  hjpniye  qui  va  vite  en  be» 
fogne.  V 

'    ,  DuWè'NT,  : 

Malheuteufement)  Madame  n*eft  guère  en  pof^ 
feiSon  de  faire  chahget  d^kvis  a  Monfieur. 

A  G  A  r.H^.  '     -y 

«.  Et  as-tu  vu  Monffieàr^en  faire  changer  i 
Madanne ?  Il fautavouerqUe nous. avpnskles Maî- 
tres bien  étranges  :.Monfieàr<&  MadatPie  Puryal 
logent  fous  le  mème^tok;  ils  aont,  d'ailleurs  > 
rien  de  commun  V  léufs^  heures  ,  leurs  goûts  , 
leurs  fociétcs  différent  :  Monfietir  difte^  &nMàda- 
ine  foupe  j  quand  l'un  fejeve ,  l'autre  fe  couche  ; 
jBc  s'il?  çp^.  fe  donnoient ,  quelquefois  ,  ,^endez- 
vous,, Madame  pour  demander  de  l'argent.. à  fon 
mari  ,  Mî^înfieur  pour  / quereller  Madâàie'ji  on 
croiroît  qîi^il  y  a  un  mut  de  fcparation  «àtr^eux. 

DU  M  O  N,T. 

S*ils  étoient ^  du  naoinsv  heureux^  ci^acun  dtf 


4»     LE  MARIAGE  DE  JUJLIE, 

^eur  côté...  mais  bon  ^  Mbnfiedr  va  tous  les  foirs 
portef  ion  9nnui  chez  une  petûe  p^rfewie  à  qni 
il  paie  bien  chef  le,  dffoit  dé  eommtmèss  cbéz 
elle ,  ôc  d-être  fa^  dupe; 

A  G  A.T  H  E. 
Ma^me^  de  Ton  ^âtii»  donne  d^t^ceUens  foa- 
pers  où  eUe*  ne  ma«ige  poinc  ;  eHe;  a  des  amis 
qu'elle  n'aime  poii«>  «HA  logeai  cous  les  Spedfa- 
tlc5L^;^^.pJ^aiiîr  nulle  p^rcn    , 

,        ;;  DUMQNT^      J 

Letir  mal  éft  d^avoil?-trop  de  ce  <^i  manque 
aux  aiittes.     '       -  -     '  r 

AGATHE; 

Oui  j  mais  M^d^fi,  a  ^  d'ailleurs  ,  au  fond  de 
Tame,  un  chagrin  qui  là:  fuît  par-rouç. 

■"^  ■'''']  "  :  DxiMaÈT. /■■:]':  ;  ■ 

Quel  eft  ce  chagsinjî  /,  ; . 

AGATHE, 
Vfi'khagim....  Oh  !  ru  ne  l'imaginerois  )amaisM» 
un  ^hhgrin.k.»  qui  fait  mourir  de  rire*. 

DUrMÔNT. 

Cemoi^c  donc  ?  ^ 

^       ;      A  G  AT  HE.       c 

C'eft  qRô  tout-d'un-côiip  Madame. plj^i^re  com- 
iTie  ff  ,içtfe  avoit  perdu  tous  fespai?çns  ^èc*  on  ne 
fait  p_à&  jQUçqupi.  • . .'  Je  le  fais  ppfôant  bien  , 
moi^ ^  '*''^'' 

D  Ù  lii  O  N  t. 
-    I>atMeu!^eft  quelle  eft Ï6»e.     .-•-/-•- 
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AGATHE. 

A^p^-ttcès  ;  Ms[àzm9  fe  défoie  de  pe  qu'elfe 
n*eft  pas  femme  de  qualité  :  elle  enrage  de  voii 
ùl  fœur  Comcâfe ,  ette  s!to  tneurc  de  douleur. 
DU  MO  NT. 

Mai&  cdtt6  &eiir  nflaili^^  de  tout.  ^  -   . 
.i  Vj.  ..  ..A  G 'A  T  H:  E»: 

Madame  vpudtûii:  êxreL  C^tefle,  &  manquai 
de  tour  comme  die;  tf'eftrvrai  que  celle-ci,  <^ui, 
de  fou  coté  jL^qurxans.j^entvieJes  grands  bieQs.dte  fe 
fcBur ,  à  Tair  de  là  prptç|;er  j.  i]Ie  r^^açde  Mada- 
me djfi  îiaut  de  fa  erandéur  ^  &  ,Jce  qu'il  y  a  de 
plaifanr ,.  c'eft  quifi|*y  a  pas  jujC^u  à  ï^'ïepm.es 
qui  dédaignent  de  faire  notre  partie.  ^^  .^/_  , 
-D  U  M.O  N  T.      "^  -'  "  ^ 

Je  ne  fais,  cdmmêntcela  fe  fait  :  on  dîrqît  qu'il 
y  a  o]be  tKttlédiaion  fut  ce*'  gen*  richèèJ  '  Q^nd 
aa  les  voit  de  pfès^  ik  firot  ptus  de  pitié  ^^Ife^d'ôi* 
vie.  Ma  foi,  fi  je  pou^^s^t-roquer  iii^eni  foîft  coi^i^b 
celui  de  nos  Ma|tr^^jiecîoisrquq.jy  regarderois 
à  deuî^  fois./       '    '      r        ,  -      » 

.    .    ..,^.   .      :•    A  <i  A  I.,Î^.E.  ..^,^^.:  f.^,,., 

'  Jeliei  ypudroi^  poiat  4ei  kur  entujti  Mnais  f« 
voudrois  bien  des  beliéf  (obcts  de  Maidape  »  de 
fes  diamans  ^  de  feSr  dentelle^ ^   .  r 

DU  1^  aNTl  r  .  ....   . 

Bdb  !  tu  as  bien  befoin  de  içour  Oç^fl[i,lir/i.î .  ma 
xrhère  amie,  les  richeffes  font  pqur  quelques-uns*, 
&  le  bonheur  poiit^  ioiit  tt  liibnde.  Tiens ,  il  y  a 
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44    lE  MARIAGE  !DE>JtlLIE, 

•  • sce'n'-e  'i'€---  ' 

M.  DUR.VAL,  w.rfoÀ^  d^yxhamhtt ^ 
AGATHE,  DUMONT. 

M.    D  U  R.V  A  tr^^'T  ^ 

1^u'est-ce  que  cette  chanfon  ?  Je  fônijéa  ^  P^r- 
foniie  ne  vient.  Qa  àvez-yous  donc,  à  iphànter  , 
vous  autres  ,  &  à  être  fi  gais  dès  lematîn  ?  Je  ne 
vois  pas  ce  que  la  vie  a  dé  fi  plaifant,  &  fur-tout 
pour  de  pauvres  diables  comme  vous.- 

DUMONT.       . 

.  Je  dlr^iâ  Monfieur^  que. de  paùvtes  .diables 
.c6miQe  np^?  ont  bon  appétit,  fe  portent  bien  » 
dortpent  bien  >  s'aimçiç^t  bien..;.      '.    •  i  ;  [  : 

;^  ^Mi  .  DU  R  V  A  L.    Z/ 

Et  fervent  maj.^pn^cl^nfç,  au  lieu  d^ccoûter 
quand  je  fonne,  «y^//À^/z;^  Aîé/ztn'è^^    vous  pas 
'àoiueux  ide'vôus  àimèc-éÂ^ôre?  AH][ub^leFt- it 
dooc  qo^ti  voos  ait  tnari^k?'         -.i  -  ^  <>' 

D  U  lll'd'NT."^''^'^^ 

A  quoi  cela  fèrt',,'  MopUei^r  ?  Voyez  on  pegi  lo 
îolimiiài^d'Agarliel   ^^^^      -'      -  ''^  '^^  ' 

Ceft  un  effet  de  votrer-hùnhêtêté^ï-mïif  c&iet 
Dumont«. 


M.    D  U  R  V  A  L. 

\Depuble  temps  que  vous  êtes  mari  &femme.,., 

.r    p  U  M<3i  NT.  .     > 

Ma  for,  Monfieur^^  il  me  ïemfefe  que  ce  n'eft 

que  d'iiier  j  mais,  comme  difoic  iauirre  jour  M. 

vôtre  frère ,  le  plaîfir  abrège'  les  heures  j  Tennui 

les  compte.  ^r    <■     :   - 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  Monfieur  rhon* frère,  c*eft  un  Philofophe  : 
il  fait  des  phrafes  j  mais  qu'il  porte  cela  à  la 
boutfe  ,  il  verra  ce  'qûê  iela  vaut  \  ^Hez ,  Du- 
monty  allez  vous-en.  d^  ma  part  fayoir  s'il  eft 
jour  chez  la  Marquife  de ,  Saint-Bon  ,  comment 
elle  a  paffé  la  nuit ,  &:  fi  elle  n'a  befoin  de  rien  : 
vous ,  Agathe ,  dites  a  ma  fille  que  je  veux  lui 
parler.  -  .  't 


S  C  EN  É     I  IL 

\^É;S  Jfaquins-là  ont  l'infolence  d'erre  plus  heu- 
reux qiie  leurs  Maîtres;  Nous  avons  les  riçheflès  , 
'&  ils  ont  les: plaiiîrsr,  Sans,  la. vanité  qui  foutient, 
on  feroit  tenté  de  leur  porter  envié.  S'aimer  aprèç 
(îx  grands  mois  de  mariage  !  Au  bout  dé  fix  jours, 
|e  ne  pbuvois  foufffirmia: "femme.    / 


! 


^6    LE  MARIAGE  DE  JVUE, 


S  c  E  N  E.   I  y. 

M.  DURVAL ,  M.  DE  SURMON. 

M,    D  U  R  V  A  L. 

^H!  Monfieur  de  Surlnon»^vou$  yoîlàde  bonne 
neure ! 

M.  DE   SUR  M  ON, 
Ceft  qufe  j  ai  à  vous  entretenir ,  mon  frère, 

M,    DURVAL. 
De  quoi  s'agit41  donc  ? 

M.    DE    SUR  MON. 

D'un  parti  pour  ma  pièce  j^. d'un  homme  donr 
la  haute  naiilànce.... 

M.    DU  R.V  A  L. 

Je  vous  wrète,  mon  frèfe-:  c'eft,^rraifemblable- 
ment ,  celui  dont  la  ComtelTed'AItin  ^'ma  belle- 
fœur ,  m'<i  déjà  parlé  j  <un  ^e-  ces  honfimes  fans 
principes  j  de  ces  roués  de  bonne  jcompagnie , 
que  perfonne  n'eftime  &  que  tout  le  monoe  re- 
cherche. 

M.   D  E  S  U  H  MO  N. 

Eh  !  non  ,  mon  frère  :  s'il  étoit  qoçftîon  d'un 
pareil  fujet,  je  ne  m'en  mjèlerois  pas  :  celui  ddnt 
il  s'agit ,  c'eft  le  Marquis  de  Saint  -  Bon  que  vous 
avez  ici  avec  Madame  fa-^mèr^  :  vous  favez  qu'il 
eft  généralement  eitimé  ;  que  fa  fa/çon  de  penfer 


'    CO  M  £^  I  E;  jn 

eft  au-delliis  defa^iaiffaince^  qu^ltega^iie  cellçci 
.  comme  un  avantage  donc  on  ne  fe  prévaut  qu'au 
Aeëiut  au  mérite  perfonnel ,  &  qu'il  iië  c^oit  pas 
qu'aucun  homme  apporte ,  en  venant  au  inonde, 
le  droit  d'en  îli^ilfer  im  autre. 

.    M.    Dljrft  V  À  L. 

Je  veux  croire  qup  ce  forit-U  fes  vérîmbles  fen- 
ti-mens*       '  / 

•  ^.,   DE    S  U  R  M  O  N. 

Oh  !  je  vous'gatîmth  cju'ilii*y  a  point  d^hypocri- 

M.    DHJR  V  AL. 

Je  l'en  félicite  ;  Mais  j  mon  frère , .  outre  que 
j'ai  réfolu  âe'n^aVoir  potlr  -gendrfcqu'tm  homme 
qtxi  ifoic  imon  ^égal>  lie  q«e  lur  0$  ^poôtit  jexœuve 

Îue  Madame  Jourdain  itoit  -une  femme  crès- 
mfë^  9  votée  Marquis  a  un  défaut  'qui  me  gâ« 
xesoit  feol  tout  ce  xjuUl  peut  avoir  l'^ftimabie» 

W.    DE    S  XJR  n  ON, 

Quoi  donc  ?' 

M.    D  U  R  V  A  ï., 

^  C*eft  un  merveilleux  )4in{ei^pcit^N&voti6fav]ex 
que  ma  bête  y  à  moi,  c'^ft  un  hottune  d^e^rit  £, 
|e  naime  pas -ces  meflîeurs-14. 

M.    JD  E    S^U  RM  ON*  - 

V«oos  en  voyîç»  ^pourtstut. 

M.    D  URV  AX- 

.  l)ans  4ine  inai(bn  comme  la  inienne^il;^^!;: 
jbien  ^voir  debout*..  N'allez  ,pa«  vous •dmagM^ei: 
que  je  les  craigne ,  au  moûi^.  ^  .       ;;: 


4S     lE  MARIAGE  DE  Jl/IJE; 

M.    DE    S  U  RM  ON. 

En  tout  cas  »  mon  fccre  >  on  ne  dira  pas  <^uei 
vous  avez  peuc  de  votre  ombre« 

M.    D  U  R  V  A  L. 
Comment  ?  que  voulez-vous  dire.?  Qu  enteor 
dez-vous  par-là?  , 

M.    DE    S  Û  R  M  O  N- 
Moi  ?  rien  :  mais  je  fouciens  qu'un  fot... 

,    M.    D  U  R  V  A  L. 
Un  fot  dit  des  forcifes  ,  un  homme  d*efprit  en 
fait.  Votre  Marquis ,  par  exemple ^  ne  laccufe-; 
ton  pas  de  compofer ?    ^ 

M.  DE  S  U  R  M  ON. 
L*accufaxion  eft  prouvée  :  il  a  eu  le  malheur  de 
faire  un  excellem  ouvrage ,  &  de  n'en  paà  rougir  ^ 
qui  pis  :eft.  Que  voulez-vous  ?  Il  a  le  ridicule  de 
penler  quil  n*y  a  perfonne  qui  ne  doive  s'hono- 
rer d'une  produârion  eAimable,  qa'il  eft  très- 
avantageux  de  fàVoit' s'occuper ,  que  réfprit  &  les 
mœurs  y  gagnent.  ' 

M.    DUR  VAL. 

En  effet,  ce  font  de  grands  modules  de  verra 
que  meffietirs  les  Auteurs  ! 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

Non ,  mon  frère  }>ils  font  hommes ,  &  quel- 
quefois plus  hommes  que  d'autres  :  vous  avoue- 
rez ,  cependant ,  qu'en  fe  dérobant  à  l'oiAvetc  on 
échappe  à  l'ennui ,  niai  épidémique  des  gens  du 
mondé ,  &  qui  eft  chez  eux  là  cairfe  d  une  infinité 
de^  vices  &  de  travers  dont»  l'occupation  les  au- 
roît  préferyés,   Ceft  pent-ctre  â .  cela  que    le 

Marquis 
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Marquis  doit  de  valoir  mieux  que  la  plupart  de 
fes  pareils, 

M-    D  U  R  V  A  L 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  frère  :  mais 
vous  ne  me  ferez  pas  aimer  refprit  :  je  ne  parle 
pas  de  celui  qui  fait  faire  fortune  j  j'en  fais 
grand  cas  de  celui-rlà,  &  vous  voyez  qu'il  m'a 
bien  fervi.     Aucun  particulier  n'eft  plus  riche 

3ue  moi ,  &.  avec  cette  richefle-là  on  eft  l'égal 
e  tout  le  monde. 

M-    DE    S  U  R  M  O  N. 
Gefk  de  quoi  tout  le  monde  ne  convient  pas. 
M.    D  U  R  V  A  L. 

Et  tout  lé  monde  agit  comme  s'il  en  convenoit. 
Les  gens  du  plus  grand  état  font  i  ma  table  j  ce 
qu'il'y  a  de  plus  diftingué  ,  de  plus  célèbre  dans 
tous  les  genres ,  fait  fa  cour..,, 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

A  votre  Cuifinier. 

M-    D  U  R  V  A  L. 

Mais  n  a  pas  qui  veut  un  Cuifinier  comme  le 
mien.  Avec  tout  votre  bel  efprit,  mon  frète  , 
vous  allez  à  pied ,  vous  faites  maigre  chère. 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

Mon  frère,  vous  vous  en  porteriez  mieux,  fi  vous 
^nniez  plus  d'exercice  à  vos  Jambes  ^  &  moins 
de  fatigue  i  votre  eftomac^  lâchez,  cependant  » 
que  j'ai  quelquefois  à  ma  table  ce  qui  manque  a 
la  vôtre. 

M.    D  U  R  VA  L. 

Ce  qui  manque  à  la  mieune!^  : 

D 
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M.    DE    SU  RM  ON. 
Oui ,  mon  frère  y  des  amis. 

M.    D  U  R  V  AL. 
Bon  !  Eft-ce  qu  il  y  a  de  ces  gens-là  ? 

M.   DE    SUR  MON. 

Des  amis^  de  la  gaieté...  N'allez*yous  pa$  me 
dire  encore  :  eft-ce  qu'il  y  a  de  là  gaieté  ? 

M.    DU  R  VA  L. 

Mais  ,  Mondeur ,  qui  croyez  aux  amis ,  &  qui 
êtes  fi  gai  avec  deux  mille  écus.de  rente ,  vous  ne 
prétendez  pas ,  apparemment ,  faire  de  comparu- 
ion  avec  un  homme  qui  eu  a  cent  mille* 

M.    DE    SUR  MON. 
Je  n'en  fais  aucune  ,  mon  frère  z  mais....  cet 
Homme eft donc, i)ien  heureu3L,là,  bienheureux? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Eh!  mais«...  fice  nétoit  ma, femme. 

M.    DE    SURMON. 

Avouez  qu  elle  trouble  un  peu..^ 

M.     DtJ  R  V  A  L 

•  Ohl  tm  peu:  batte  j  vous  la  connoiflTez  ;  maïs 
quand  elle  m'a  bien  fait  donner  au  <iiable ,  lavez- 
vous-ce  que  je  fais  ? 

M.    DiE    SURMON. 

Ce  que  bien  «d'autres  font:  .vous  pr-enez  pa- 
tience^ 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Je  'm*enferme  /^  j'o(uvre  mon  coffre  fort ,  je  vî- 
|ke  mon  porte-feuille,  &  je  fuis  confbld. 
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M,    DE    SUR  M  ON. 

Mon  ftere ,  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  vous  çxir' 
vie ,  c'eft  le  pouvoir  d'obliger  :  mais  quel  ufage. 
en  faites-vous  ?  Vous  prodiguez  l'or  pour  les 
chofes  de  luxe  de  d'oftencation  ,  votre  bourfe  eflb 
au  fervice  d'un. grand  Seigneur ,  d'an  homme  ea. 
place  ^  quelquefois  même  d'un  malheureux  à  la^ 
mode  \  mais  de  faire  une  bonne  aâion  fécrette  » 
de  fecourir  le  mérite  indigent  &  caché.,.,  oh  l 
vous  n'avez  point  d'argent  pour  cela. 

M,    D  U  R  V  A  L. 

En  beaux  propos ,  mon  frère ,  on  fait  que  vous 
y  abondez  :  les  gens  qui  n'ont  rien  à  donner  font 
toujours  fi  généreux.,.,  du  bien  d'autrui. 

,M.  DE  SURMON, 
Laiflbns  cela,  &  revenons  au  Marquis  :  il  eft 
neveu  du  Coniimandeur ,  &  parent  du  Miniftre  : 
vous  favez  qu'il  doit;  y  avoir  de  grands  change* 
mens,  &  que,  pour  conferver  votre  place,  vous 
avez  befoin  d'un  ami  puiiTant  \  le  Commandeur 
eft  le  vôtre..  * 

M-    b  U  R  V  A  L. 

Ma  femme  le  dit  \  mais  fur  ce  point^U  ,  elle, 
eft  un  peu  fujette  â  caution.  Perfonne  n'auroit  au- 
tant d^amis  que  moi,  fi  j'avois  pris  pour  bons  tous 
ceux  qu'elle  m'a  donnes. 

M.    D  £    S  U  R  M  O  N. 

Mais  celui-ci ,  mon  frère...  ' 

M.    D  U  R  V  A  L. 

.  J*en  ai  un  plus  fur  »  &  qui  m'a  mieux  fetvi  » 
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Targent  j  oui ,  Monfieur  le  PhiJofophe ,  Targent  ; 
&:  y  pour  iti'expliquer  net  fur  votre,  propofitio» , 
fâchez  que  j'ai  promis  ma  fille  à  M.  Dutour ,  que 
je  me  démets  de  ma  place  en  fa  faveur,  que 
xhoyennant  cent  mille  francs,  donnés  à*  propos  , 
nous  avons  obtenu  cette  grâce ,  Se  que  j'en  ai  la 
nouvelle. 

M.    D  E    S  U  R  M  P  N- 

Mais ,  mon  frère ,  ce  Monfieur  Dutour  eft  un 
homme  décrié ,  un  homme  fans  mérite. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Sans  mérite  !  Mon  frère ,  mon  frère,  je  fais  que, 
de  la  fucceflion  de  fon  père ,  il  a  eu  plus  de  deux 
millions. 

M.    DE    S  U  R  M  ON. 

Des  gens  biçn  inftruis  m^ont  ^  de  plus ,  afTurc 
qu'il  avoit  un  engagement  fecret ,  <}ue  fes  affai- 
res étoient  fort  dérangées. 

M.    D  U  R  V  A  L. 
Bon  !  M.  Dutour  un  engagement  fecret  !  Ses 
affaires  dérangées  !  Je  vous  garantis  ,  moi ,  qu'il 
ne  dérangera  jamais ,  ni  lui  ni  fes  affaires  :  c'efl 
l'^efprit  le  pins  foiide.... 

M.    DE    SUR  MO  N. 
Vous  voulez  dire  le  plus  lourd. 

M.    DUR  VA  L. 

Nommez-le  comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  lui 
connois,  moi,  uiie  malinie  excellente  :  c'eft  de 
ne  laifler  jamais  £^s  deniers  oîfifs  i  âafli  a-t'-ilialiu 
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que  je  lui  prcraflè  les  cent  mille  francs  qui  ont 
Utyïilm  faire  obtenir  ma  placer  il  ne  Us  avoie 
pas  ckez  lui. 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Mais  votre  fille  fera-t-elle  heureufe  avec  M, 
Dutour  î-Uaîmera-t-elle  ?   . 

M.    D  U  R  V  A  L. 

•  Elle  Taîmera,  elle  Taimera  j  comme  les  fem- 
mes aiment  leurs  maris.... 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

Mais.... 

M.   .D  U  R  V  A  L. 

Je  fais  que  ma  femme  a ,  comme  vous ,  ï^ 
Marquis  dans  la  tète  y  car  elle  a  la  maladie  dés 
gens  de  qualité  ^^  ma  femme, 

M.    D  E    S  U  R  M  O  N. 

Et  vous  p  mon  frerc  ,  la  maladie  des  fots  j 
mais,.. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Oh!  mail ,  mais....  tenez  ,  mon  frère  ,  quand 
vous  aurez  fait  une  fortune  comme  la  mienne , 
je  pourrai  prendre  de  vos  almanachs.  En  atten- 
dant ,  je  vous  baife  les  mains  ,  Se  vais  finir  quel** 
ques  affaires. 


*V** 


^ 


D  iij 


à 
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SCENE     V. 

» 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

-C^  HO  s  £  ërrange ,  qu'un  homme  mefare  à  fa 
fortune  1  opinion  qu'il  a  de  lui-même  y  Se  qu'il 
ne  ibupçonne  jamais  qu'il  ferpir  poflible  ,  à  coure 
force,  qu'avec  de  gtsaids  bien^  on: ne  fur  pour- 
tant qu'un  for.  Mais  voici  ma  nièce  ,  fa  pnyfio- 
nomie  prévient  pour  elle ,  je  veux  voir  fi  fon  ef- 

^rit  y  répond,  je  n'ai  caufé  avec  elle  que  des 

^yinomens. 


s  c  E  N  E    V  I. 

iMadctnoffcIk  DURVAL,  M.    DE 
SURMON, 

-      ;         M.    D  E    S  U  RM  ON. 

\Jà  ailez-vous  donc  ,  ma  nièce  ? . 

Mademoifelle  P  U  R  V  A  L. 

Ah  !  c'eft  vous ,  mon  cher  oncle ,  je  fuis  bien 
charmée  de  vous  voir  ,  je  paflbis  chez  mon 
P«:9>  Il 
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M.    D  E    S  U  R  M  O  N; 

N*ctes-vous  pa^  bien-  conrenre  d'avoir  quitté 
votre  Couvent  ?: 

Mademaifelle  D  U  R  V  A  L- 

•  Hélas  !  mon:  cher  oncle  ,  j'y  voudrois  être  ,ett- 
TOre. 

M,    D' E    S  U  R  M  O  N. 
'     Vous  ne  parlez  pas"  firivahr  votre  penfée-^j  à 
votre  âge  le  monde  eft  fi  charmant  h 

Maâemdîfenè  D  U  R  V  A  L. 

Vraiment  l^pipn  oncle,  j.e  m*èn  étois  fait  une 
image  enchanpée^.en  y-  perrfanr ,  mon  cœur  bat- 
toit  d'avance,,  je  volois  aii-devânt  de  lui  j  mais, 
que  je  l'ai  trouvé  diiFéienr  de  ce  cyie.  j<e  l'^'yoîs^ 
imaginé! 

m;   D  E   su  R  MO  n: 

Gomment  donc,  MadèmoifèUè  ? 

MademoifeHe  D  U  R  V  A  L; 
Je  crôyois  trouver  ici  des  parens  qui  s'aimofenti 
à  qui  je  ferors  Aère,  que  j*aim6is*  déjà  de  tour 
mon  cœur,  à  qui  je  Briilois  dé  le  prouver  -,  leur 
froid  accueil  m*a  glacée  rils  nejn*aiment  poiiic: 
Se  ils  fe  haïljèiit  :  cowcevez-vous  cela;,  monon^r 
de  ?  Des  époux  fe  haïr  l 

M.    DE    S.U  R  M  O  N.. 
En  effet ,  cela  eft  fi  rare  !  > 

MademoifeHe  _D  U  R  V  A  U 
Mon  père  nemve  parle  jaijiais  de  fa  femm«  que- 
pour  m'en  dir^e  du  mal  ^  ma  mei;e  ne  me  parler 
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jamais  de  foa  mm  qae  pour  le  tourner  en  ridi*  ' 
cule  :  la  Comtefle  y  ma  tante  ,  fe  moque  de  tous 
les  deux  :  rous  les  deux  difent  qu  elle  eft  une  im- 
pertinente :  chacun  veut  que  je  dife  comme  lui  ; 
&  parce  que  je  ne  veux  pas  jouer  un  fi  vilain  rô- 
le y  on  trouve  que  je  ne  fuis  qu'une  petite  forte. 

M.    DE    SURMON. 

Continuez  de  même ,  8c  foyez  fûre  qu'on  finira 
par  vous  eneftimer  davantage.  Convenez  d'ailleurs 
que  la  maifon  de  vos  parens  eft  le  rendez -vous 
de  tous  les  plaifirs.  - 

.     Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 

Tous  les  plaifirs  y  font ,  &  jamais  Je  plaifir  : 
l'ennui  fe  peint  fur  les  vifages ,  &  on  dit  en  bâil- 
lant qu'on  fe  réjouit  fort  :  on  veut ,«  fur-tout ,  le 
perfuàder  aux  autres  :  je  fuis  pourtant  bien  con- 
tente ,  quand  ma  mère  me  mené  aux  Français 
dans  fa  petite  loge  :  je  me  fens  fi  intéreffce ,  fi 
émue.  Cette  pauvre  Zaïre  j  mon  oncle  !  Mais  ma 
mère  ne  ceffe  decaufer  j  & ,  lorfque  je  fuis  à  pleu- 
rer de  tout  mon  cœur ,  elle  a  la  cruauté  d'inter- 
rompre mes  larmes,  en  fe  moquant  de  moi  »  ou  , 
-en  me  difant  que  tout  cela  n'eft  pas  vrai. 

M,    DE    SURMON. 
Pauvre  petite  ! 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 

Au  retour,  un  grand  fonper  fi  trifte ,  &  puis  im 
jeu  d'enfer  où  Ton  s'égorge  pol  ment  entre  amis  : 
'palfe  encore  pour  des  Proverbes.,  quand  c'eil  M« 
préville  qui  les  joue. 
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M.    DE    S  U  R  M  O  N- 

Vous  êtes  difficile ,  Ma4eiApifeile  :*mai5  après 
tour ,  dans  votre  CouveACr.. 

Mademoifelle   D  U  R  V  A  L. 

J'y  étois  heur eufe  &  tranquille  >  &  ;è  ne  puis  % 
fans  foupirer  ,  fonger  aux  doux  momens  que  fj 
paiïbis  avec  une  amie...» 

M.    DESURMON. 

Quelk  eft'donc  cette  amie  ?*  > 

,  '  Mademoifelle    D  U  R  V  A  L. 
Une  Dame  retirée  du  monde  où  elle  avoir 
long  -  temps  vécu ,  une  parente  du  Maquis  de 
Saint-Bon.  * 

M,    D  E    S  U  R  MO  N. 

Ah  !  fort-bien....  Et  le  Marquis  alloit  Voir  fa, 
parente  ? 

Mademoifelle     D  U  R  V  A  L. 

Oh!  fouvenr. 

M.    DE    S  U  R  M  O  N. 

Et  VOUS  le  voyiez  chez  elle  ?  C  eft  un  hommd 
charmant ,  n'eft-ce  pas  ^  *   -    » 

Mademoifelle    D  D  R  V  A  L. 
Oh!  oui,  un  homme  infiniment  eftimaljlp.. 

M.    D  E    S  U  R  M  G  N. 

Ma  nièce ,  je  commence  à  comprendre  votre 
goût  pour  le  Couvent. 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L. 

Jy  ai  tailfé  une  amiç  qui  metoit  bien  chère. 
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Monfieur  DE  SIJRMON; 
Mais  Te  Marqois  eft  ici  ,  8c  vous  avez  du 
moins  le  plaifir  de  lut  parler  de  cette  amie  qui 
vous  eft  fi  chère. 

;  Ma4emoifeUe  D  U  R  V  A  L^ 

.    Bon  l  iQon  père  ne  m'a-t-il  pas  défendu  d'en- 
tretenir le  Marquis  ? 

Monfieur  D  E  SU  R  M  O  N- 

En  revanche ,  votre  mère  vous  le  permet., 

MademoiQle  D  U  R  V  A  L. 

Et  en  pareil  cas  ,  ne  penfezrvous  pas  ,  n^on 
oncle ,  qa*une  fille  doit  obéir  à  fa  mère  par  pré-^ 
férence  ? 

Monfieur  DE  SURMONI 

Si  |e  crois  cela ,  ma  nièce.? 

Mademoifelle  DURVAL. 
Mwj  çfuij  uiie  fille  n'eff-elle  pas  plus  parti- 
culièrement fous  la  conduite  de  fa  mère  ? 

Monfieur  DE  SURMON. 
V    .Aflûr^em^&:,  en  lui  obéiflTant,  vous  ne  vau- 
driez parler  au  Marquis  qa'à  caufe  de  cette  pa- 
rente.,..  ,    .         .  * 

Mademoilelle  D  U  R  V  A  L. 

Oh  î  çà  ,  mon  oncle ,  n'ayez  donc  pas  comme 
cela  l'air  de  vous  moquer  de  votre  pauvre  nièce  ? 

Monfieur  DE  SURMON, 

Pour  l'amour  dp  cette  même  parente  ^.ma  pair- 
vre  nièce  fe  feroit  la  violence  d*époufer  le  Marr 
quis  3  fi  on  l'en  prioit  bien  fort  :  le  malheur  eft 
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que  votre  père ,  qui  ne  connoît  pas  cette  parente , 
tL  en  vue  un  certain  M.  Dutour....] 

Mademoifelle  DUR  VAL.      . 
Ouï ,  un  homme  bien  défagréable  :  oh!  je  fens 
qu'il  me  feroit  impoffîble  de  Vsâmex^ 

Monfieur  DE  SURMÔN. 
Vous  auriez  moins  de  peine  à  aimer  le  Mar- 
quis, n'eft-il  pas  vrai?  Vous  foupirez. 

Mademoifelle  D  U  R^ V  A  L. 
N'allez  pas  me  trahir  ,  mon  oncle  j  vous  avez 
Tair  fi  bon  !" 

Monfieur  DE  SÛRMON- 
Au  contraire ,  je  veux  vous  fervir  j  mais  vous 
{sLvez  les  deffeins  de  votre  père, 

Mademoifelle   DURVAL. 

Ah!  mon  oncle,  ayez  pitié  de  Votre  nièce; 
joignez- vous  â  ma  mère ,  pour  empêcher  qu'on 
he  me  facrifie  :  l'exemple  de  mes  patens  me  fait 
trembler  1  O  que  c'eft  une  chôfe  cruelle  que  le 
mariage ,  quand  il  tourne  de  cette  façon ,  &c  qu  u« 
ne  union  qui  devroit  être  Ci  douce ,  dégénère  en 
mne,  querelle  de  tQute  la  vie  ! 

M.    b  E    S  U  R  M  O  N. 

Mon  enfant,  j^àiMéja  parlé,  &  je  parlerai  en- 
core y  mais  j  ai  peu  de  crédit  fiHTiipQii  ft^re  :  il 
n'a  jamais  fait  cas  de  mes  avis  ,^  parce  qu'il  dit 
ironiquement  que  |q  f^is  un  fage»  Il  fait  encore 
moins  de  cas  de  cçux  de  fa  femmje,. parce  qu'il 
dit  férièufement'qu^elle  eft  une  folle.  Eflayez  ce 
que  pourront  fur  lui  Vos  prierez  6e  vos  larmes  : 
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pa  a  beau  être  dur ,.  on  eft  toujours  père*  Au  re^ 
voir,  ma  nièce. 

S  CENE     VIL 

Mademoifelle  DUR  VAL  ,  feule. 

j  ÂiME  &  je  refpeâe  mon  père  y  il;  me  fera  cruel 
.de  lui  réfifter;  mais  ce  M.  Dutôur  m'eft  odieiix... 

Que  vois- je?   Le  Marquis,  Ah!  rentrons Je 

dois  lui  cacher....  Je  ne  pourrois  janiais..-   Les 
jambes  me  tremblent. 

SCENE    V  li  I. 

Mlle  DURVÀL,  lE  MARQUIS 
DE    SAINT/-BON. 

LE    M  A  R.Q  U  I  S.  ; 

jAlRrêtez,  belle  Julie.  "Eh   quoi  !  votis  me 
fuyez?  '     .^     . 

Mademoifelle    DUR  VAL.;. 

Je  ne  fuis  point,  Monfiear  j  ]e*m&  tecice^  La 
bienféance  fie  veut  pas.... 

X  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

J^  ne, dirai  rien  qui  la  bjieffe:  fie^s-vous-en  i 
,mon  refped ,  AJUdemoifellé, 
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MattemoifeUe   DUR  VAL. 

.Mais  moi,  Mduftear,  je  craindrois  de  la  bîef- 
fer ,  fi  je  reftois  feule  ici  avec  vous  ;  &  i'ufage.^u 
LE    MARQUIS. 

Je  fais  qu'il  m*eft  contraire  ,  &  que  je  ne 
devrois  avoir  Thonneur  de  vous  voir  &  de 
vous  entretenir  que  lorfque  tout  feroit  convenu . 
entre  vos  parens  &  les  miens  j  mais  c'eft  cet 
ufage  >  belle  Julie,  qui  fait  tant  de  mauvais  ma- 
riages :  on  fonge  à  tout  aflbrtir ,  hors  les  perfon- 
hes ,  &  en  s'époufe  en  attendant  qu'on  le  con- 
noifle.  Madame  votre  mère  corifent  que  je  vous 
entretienne  ;  elle  me  Ta  permis ,  &  cet  entretien 
eft  fi  eflentiel  pour  vous  &  pour  moi ,  que  j'ofe 
vous  prier  inftamment  de.  vouloir  bien  ne  vous  y 
pas  refufen  \ 

s  c  E  N  E     I  X. 

-LE    MARQUIS,  Mademoifelle 
DURVAL,  AGATHE. 


AGATHE. 


M.C 


tpNsiEUR  votre  père  ,   Mademoifellè ,  ma 
ordonné  de  vous  dire  qu'il  avoir  à  vous  parler. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  vous  arrêterai  peu  ,  &  je  n'ai  rien  à  vous 
Jîre  que  Mademoifelle  Agathe  ne  puifTe  enten- 
dre. 


6%     LE  MARIAGE  DE  JULIE  , 

Mademoifeile   D  U  R  V  A  L. 

V0700S  donc  ,  Monfieur  >  parlez.  {A  part.  ) 
O  que  J«  cœur  me  bat  ! 

LE    MARQUIS. 

Vqus  n  avez  pas  oublié ,  Mademoifelle  ,  que 
j'ai  eu  pinceurs  fois  l'konneur  de  tous  voir  à 
votre  Couvent  j  vivement  frappe  de  vos  charmes, 
je  ne  vous  ai  laiflc  voir  que  mon  ffefpedl  ;  je  ne 
me  fuis  pas  permis  de  vous  faire  connoître  des 
fentimens  que  vos  parens  pourroient  ne  pas  ap- 
prouver :  j'ai  cru  que  l'amour  ,  quelque  violent 
qu'il  fût ,  ne  pouvoit  jamais  autorifer  la  féduc- 
tion.  Aujourd'hui  que  Madame  Votre  mère  veut 
bien  me  flatter  de  l'efpoir  d  erre  à  vous ,  je  croi- 
rois  manquer  à  ce  que  je  vous  dois ,  â  ce  que  je 
me  dois  à  moi-mcme ,  fi  je  me  livrois  à  cet  et- 
poir,  fans  y  être  autorifé  par  votre  aveu.  Par- 
donnez-moi donc,  belle  Julie,  fi  j'ofeintenoger 
votre  cœur,  &  vous  demander ,  non  s'il  m'eft  fa- 
forable,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  celaj  mais 
fi  du  moins  il  ne  m'eft  pas  contraire. 

Mademoifelle  DUR-VAL,  cmbarrajféc  &  d'une 
vjoix  tremblante, 
Monfieur.... 

LE    MARQUIS. 

Expliquez- vous ,  Mademoifelle;  j'attache  ma 
vie  au  bonheur  de  vous  pofféder  :  mais  ce  bon- 
heur feroit  trap  acheté,  s'il  en  coûtoit  quelque 
chofe  au  vôtre.  Parlez  donc ,  daignez  m'eftimer 
aflez  pour  me  déclarer  vos  fentimens,  &flvouc 
avez  quelqu  éloignement  pour  moi.... 
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Mademoifelle  D  U  R  V  A  L, 

De  réloignement  pour  vous ,  Monfieur  ! 

AGATHE. 

Cela  ne  feroit  pas  naturel. 

Mademoifelle   D  JU  R  V  A  L. 

Un  procédé  Ci  nobje  !  des  fentimens  Ci  délicats  ! 
j-e  ne  les  mériterois  guère ,  fi 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 

^i....  achevez,  belle  JuJie. 

JULIE. 

C'en  eft  afïèz,  Monfieur  :  je  fouhaite  que 
^ous  engagiez  mes  parent  à  m'oxdon^er  de  vous 
€n  dire  davantage. 

A  G  À  THE.    * 

Oui ,  oui ,  Monfieur  ^  faites-nous  oi^donner 
âe  vous  aimer,  &  vous  verrez  comme  QpuiM^éi- 
rons. 


44    LE  MARIAGE  DE  JULIE  , 

SCENE     X. 

Mlle  DURVAL  .  LE  MARQUIS ,  LA 
MARQUISE  .AGATHE. 

LA  MARQUISE,  allant  k  Jjdte. 

V  Ene2  ,  que  je  vous  embraiTe ,  mon  Ange  \  j'ef- 
pere  bientôt  vous  appeller  d'Un  nom  plus  cher  à 
mon  cœur....  vous  toagifler?-  Si  je' ne  me  trom- 
pe, cette  rougeur  n'eft  pas  de  tnauvais  augure 
pour  mon  fils....  Marquis ,  c'eft  qu  elle  elt  d'une 
oeauté  ravivante! 

MaëemoifeUe   DURVAL. 

Madame ,  épargnez-moi ,  de  grâce  ;  &  pardon- 
nez fi  je  vous  quitte.  Je  ne  puis  hie  difpenfér 
d'aller  trouver  mon  père. 

{Elle  fort.) 
LA    yi.kK(^\^%  ^  la  regardant  aUer. 
Elle  eft  faite  à  peindre. 


i^&fii 


SCENE 
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SCENE     XL 

LA  MARQUISE ,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

jTIlH!  Madame  j  ce  n'eft  rien  <jue  fa  figure: 
fi  vous  connoiffiez  fon  efprit,  >  fon  caradere.... 

LA    MARQUISE. 

Langage  d'amant;  abrégez,  mon  fils  ;^on  fait 
tout  cela  par  cœur. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  ma  mcre  :  je  n  ai  rien  vu  qu'on  puifle 
lui  comparer;  &  fi  je  ne  lobtiens  pas.... 

LA    MARQUISE. 

^bn  fils  :  vous  ayez  la  tète  romanefque.  Que 
vous^poufîez  la  fille  de  ces  gens-là,  j'y  confens: 
ia  fortune  fera  immenfe.  Je  vous  aurois  pour-* 
tant  mieux  aimé  Chevalier  de  Malte  ;  mais  en 
perdre  la  tête  !  vous  êtes  auflî  trop  étrange  ,  &  il 
faut  qu'une  bonne  fois  je  vous  dife  les  travers 
que  vous  vous  donnez  :  premièrement,  Moiifieur  , 
vous  ne  faites  pas  aflez  votre  coiir. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Le  tems  où  je  ne  vois  pas  mon  maître ,  je  l'em- 
ploie à  me  rendre^  digne  de  le  f|rYir. 

E 


\ 
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LA    MARQUISE. 
Fort  biea  :  mais  ce  n'eft  pas  comme  cela  qu  on 
s'avance. 

LE    MA  R  Q  U  ÎS., 
Pardonnez-moi  ^  Madame  j  c'en  eft  la  voie  U 
plus  honnête. 

LA    MARQUISE. 
Je  ne  vois  pas,  d'ailleurs ,  ce  que  voslivres  vous 
apprennent  :  voyez  votre  grand  coufin ,  il  ne  lit 
jamais  y  cependant... 

LE    MARQUIS. 

Je  fais ,  Madame  , .  pour  m'exprimer  noble- 
ment ,  qu  il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  car- 
rière. 

LAMA  RQ  U  IS  E. 
Ce  n'eft  pas  par- là  que  je  l'eftime,;  |e  voudrois, 
fur -tout,  qu'on  n'écrafôt  perfonne  :  inais,clu 
moins ,  il  n'a  pas  comme  vous  la  nianie  d'écrire, 
de  compofer  :  un;  homme  de  votre  Aom! 

LE    MARQUIS. 

Mais  Céfar,  ma  mère;  mais  Frédéric  !  Ces 
noms-U  font  allez  nobles  8c  valent  bien  le  nôtre» 
|e  croisk 

LA    M  A  R  Q  U  I  SE. 

Pour  comble  de  ridicule ,  vous  voilà  fcrieufe- 
fnent  amoureux  de  cet  enfant  j  &  je  parierois 
bien  que  vous  l'adorerez ,  quand  elle  fera  votre 
femme. 

L  E    M  A  R  QU  I  S.  \ 

Oui,  Madam|.  Remplir  le»  Revoirs  de'tnon 


COMÉDIE.  ^7 

état,  cultiver  mon  efprir,  époufer  une  femme 
que  j*aime ,  ne  m  occuper  que  du  foin  de  la  ren<- 
dre  heureufe,  voilà  ce  que  je  me  propofe  r  j'au- 
rai le  front  dWoir  des  niœurls  à  la  face  d'un 
monde  corrompu  que  je  ne  prends  point  pour 
modèle.  •  -     •    r 

L  A  M  A  R  Q  y  I  S  E. 
Vous  ne  voulez  reffembler  à  perfonhe,  à  la 
bonne  heure;  Soyez  Ci  extraordinaire  qu'il  vous 
plaira ,  mais  terminons  :  ces  bourgeois  m'excè- 
dent ,  je  vous  en  avertis  j  & ,  fi  je  vous  aimois^ 
moins ,  je  n'aurois  pas  eu  la  complaifance  d*allel: 
■en  grande  loge  avec  Madame  Dur  val,  d'être  de 
fes  Toupets  &  fur-tout  de  venir  à  fa  campagne. 
De  grands  airs  &  un  ton  fi  bourgeois  !  Et  fa  fpeur 
la  Comtéfïe  ,  fi  fbttement  fiere  d'un  rang  auquel 
elle  ne  fe  fait  point,  donc  elle'  eft  toute  empêtrée 
&  toute  ridicule  4 

L  E    MA  R  Q  «  I  S. 

Au  moitié',  vous  conviendrez ,  Madame  ,  que 
Mademoifélle  Durval... 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E.  / 

^^  Oui,  elle  nèft  pas  mal:  mais  cela  fe  fentira 
toujours...  Laiflez-moi  faire,  je  la  formerai,  je 
la  formerai. 

LE    MA  R  Q  U  rS. 
Ah!  ma  mefé;  ne  k  formez  pas,  elle  eft  fi  bieni 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Paix,  Voici 'Madame  Duirval. 


«^1^ 


Eij 
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SCENE     XII. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
Madame    D  U  R  V  A  L 

Madame   D  U  R  V  A  L. 

JFe  viens  de  votre  appartement.  Madame; je 
^oulois  «l'informer  moi- même  comment  vous 
aviez  pafle  la  nuit  &  fi  rien  ne  vous  maiiquoit. 

LA    MARQUISE. 

Je.fuis  trcs-fenfîble  à  vos  attentions ,  Madame; 
jnais  on  a  foin  de  me  prévenir  fur  tout. 
Madame    D  U  R  V  AI,. 

PreneZ'Vous  quelque  chofe  le  ibatin  f 
L  A    M  A  R  Q  U  l  S  E. 

rai  demandé  du  chocolat.  Il  fait  le  plus  beatf 
tems  du  monde ,  fai  déjà  fait  un  tour  .de  jardm, 
£c  j'ai  prié  qu'on  m'apportât  le  chiocolf  t  dans  ce 
fallpn  au  frais,  >" 

'  \       Madame    DUR  VAL 

Ty  prendrai  avec  vous  mon  c^tfé  à  la  crcmc> 
if^^u  Marquis^)  ^  vpuji,  Monfieur. 

.  L  E    M  A,R:Q  U  I;S- 

Moi  r  Madame ,  il  fkut  que  |e  vpye  le  Minij- 
tre:  nous  fommes  i  la  porte  de  Verfailles,  )/ 
vais  faire  un  tour ,  '  &  je  ferai  revenu  pour  W 
dîner.  ... 


MtCditiié  D  U  H  V  A  L. 
*"  îl  eft  de  bonne  heure  j  déjeunez  .avec  novisi 
Gonfleur  le  Marquis  :  vous  partirez  enfuite*^. . 
LE  MARQUIS  ,  après  avb'ir- regardé  fa  montra 
-  'j  Je  prendrai  àonc  un  peu  de.  chocolat. 
(  Pendant  ce  dialogue  un  Officier  a  apporta  du  cko^ 
colat  &  duraffé^uilferti\4gaiàe  ejlrentrée  &  fy 
.  ,  tient  auprès  de  fa  maitrejje.^  .  „ 

'  '       y'    Madame    DUR  Y.  A  L- 

Afleyon^-nous, , 

(  Le  Marquis  dit  un  mot  à  l'oreille  de  fa  mère  J\ 

LA    MA  RQ  U  fs  E. 

MademoifeUe  Darvai  ne  déjeûnert-elle  pas^i 
Madame?        '     '    •  .     . 

Madame  D  U  R  V  A  Lr 
Agathe ,  que  fait  ma  fille  ?    '  :  ' 

*    ^  AGATHE. 

JElle  eft  chez  Monfieur. 

Madame    D  U  R  V  A  L.  -  J. 

J'en  fuis  fâchée ,  Madame  \  mais  elfe  eft  cheis 
fon  père. 

LE  MARQUIS,  a  demi-has  à  fon  fis.    ^   * 
II  faut  vous  en  ^aflTcr ,  moh  fils.  (  A  Madam^ 
Durval.  )  La  tête  lui  en  tourne  au  moins. 

Madame    D  U  R  V  A  L.. 
Ma  fille  n  a  iri^n  d'aflez  extraordinaire..^ 

LE   MARQUIS,   vivement. 
Ah  !  que  dites-vous.  Madame  ? 

E  ii| 
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L'A'    M  A/R  Q  U  I  SE. 

-   Bî-  effet ,  on  Jrr'eifc  pas  mieax'  que  cela  :  'ceft 
qu'elle  cft  tout  votre  portrait  ,:JV£iaclàme/ 
••  •  Madame    D  U  R  Vc  A  L, 

Vous  nte  flattez,  Madame Jmi- Comment trou- 
»»jf5s*/9Us  le  dïQcolat? 

LA     M  A  RQU^^ISÈ. 

Très-boa  :  j'anrierois  pourtant  mieux  le  caffc; 
mais  il  mHncommode. 

^  .     M^danie^P  U  Ry  A  L. 

$r' j'^en  croîs^  mon  Do6fcçur,.  il  m*incommocle 
'auflî-j  mais  je  né  laiiTe  pas  d'en  prendre. 
,  .  :  £^TE-;j^  A  R  Q  u  ï  s. 

Vous  préférez  xvotre  plaifir  à^yotrefantcl 

Madame  D  U  R  iV  AL. 
J'aurois  de  la  peine  à  vousi  dite  pourquoi  j*en 
prends  ,  c*eft  par  Habitude  j  car ,  pour  le  plainî) 
ce  que  je  bois,  ce  que  je  mange  m'eft  affez  égal  : 
je  luis  togjbu^s  tins  appétit  j/tout  le  monde  eft 
jiin  peu  comme  cela  :  il  n'y  a  guères  que  le  peu- 
ple qui  ait  de  l'appétit. 

LA  MARQUISE,  â  fonfils]^  tmrt  fes  dents. 
;  ,ta  fotte  créature  que  c*eft-là.! 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Que  dites-vous  \  Madame  ? 
'•     L  A    M  A  R  Q  Ui  S  E. 

Je  dis  que  vt)tre  Dodeur  dêvroit  bien  remé- 
dier â  cela. 


r 
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Madame    D  U  R  V  A  L. 
Oh  !  il  ne  remédie  à  rien ,  mon  Dodteur  :  maïs 
'Il  mamufe  :  il  a  la  prétention  des  bons  mots  fie 
le  tic  fingulier  d'en  rirç...  ' 

LA    M  A  R  QU  I  S  E. 

•    Souvent  tout  feuî. 

Madame    D  U  R  V  A  L/ 
Au  demeurant ,  c  eft  bien  la  meilleure  gazette». * 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Un  peu  fcandalçufe.  ' 

se  É  N  E     X  I  I  I. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
'    Madame  DUR  VAL;  Mlle  DUR  VAI^ 

un  mouchoir  à  la  main  ,  fanant  de  chc^ 
fan  peré.  ' 

LE    MARQUIS,  vivement» 

Ah!  voilà  Mademoifèlle  rJùrval. 

Madam^^  D  U  R  V  A  L. 

Elle  fort  de  chez  fbn  perè. 

LA    MARQUISE.' 

Amenez-nous  la ,  mon  fils.  —  Bon  !  Il  eft  déj4 
parti. 

E  XV 
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LE  MARQUIS ,  à  MadcmoifeUc  Durval,  ven 
laquelle  il  a  couru. 

Me  trompé -je,  Mademoifelle  ?  Vous  venez 
d'elTuyer  des  pleurs? 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L 
Non ,  Mondeur  ;  c'eft  que  j'ai  mal  aux  yeux, 

LA  MARQUISE,  qui  s'ejl  approchée. 
En  effet,  ils  font  tout  rouges. 

Madame  DUR  VAL,  à  la  Marquife. 
Pardonnez ,    Madame.  (  Elle,  prend  fa  fille  i 
"part.  )  Qu'y  a-t-il  donc ,  ma  fille  ? 

Mademoifelle  D  U  R  V  A  L ,  fanglotant. 
Je  fuis  au  défefpoîr...  Ce  Monfieur  Dutour... 
mon  père  ne  veut  rien  entendre..*  il  m'a  traitée... 

{ Elle  fond  en  larmes.) 
*  Madame     D  U  R  V  A,  L. 
Cachez  vos  pleurs,  rentrez  ;  allez,  mon  enfant; 
|e  lui  parlerai. 

(  Mademoifelle  Durval  regarde  le  Marquis^  levé  les 
yeux  au  Ciel  &  s'en  va.  ) 


COMÉDIE. 


SCENE     XIV. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
Madame    D  U  R  V  A  L. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

£iLlb  nous  quitte  ,  Madame. 

L  E    M  A.R  QU  I  S. 
Qu'eft-ce  donc  qui  s'eft  paffe ,  Madame  ?  Au- 
rois-je  le  malheur  d'être  caufe...     ,      ï 

LA    MARQUISE. 

Allez,  mon  fils,  allez  à  Verfailles  Se  revenez 
Hen-tot  'y  je  vais  caufer  avec  Madame. 

L  E    M  A^R  Q  U  I.S. 

J[e  ne  pars  pas  trahquille. 


S  C.E'.N  E     X  V. 

LA  MARQUISE,  Madame  DURVAL 

LA    M  A  R  QU  l^ï.' 

j  £  vous  avoue ,  Madame ,  que  ce  que  je  vois  me 
donne  auffi  à  penfer;  eft-ce  que  notre  mariage 
Jie  £eroit  pas  une  chofe  faite } 
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Madame  D  U  R  V  A  L. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en  fiiffè  cpmbice: 
l'honneur  de  vous  appartenir ,  le  plaifir  de  faire 
enrager  ma  fœur ,  mille  autres  raiforfs..»  Mais 
mon  mari  ne  pehfe  pas  comme  moi,  &  jai honte 
de  vous  dire  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-feit  U  mai- 
trèfle.  ' 

LA    MARQUISE. 

Pas  rout-â-fait  la  maitrefle  !  Uiie  femme!  A 

Paris.  J'y  croyois  nos  droits  plus  refpeftés* 

Madame     D  tT  R  V  A  L. 

Il  eft  vrai  :  mais  Monfieur  Durval  eft  un  hoffi' 

xa6  qui  n  eft  pas  comnve  les  autres. 

LA    MARQUISE. 
Quelque  étrange  qu'il  puifle  êtte,: Madame, 
j'ai  peiii^  à   croire  que  dans  le   cas  prclcnt  ii 
puiflè  y  avoir  des^diflBicultés  de  fa  parc- 
Madame    D  U  R  V  AL. 
Il  n'y  en  devroit  point  avoir  :  mais  Madame, 
(  je  fuis  forcée  de  vous  le  dire)  M.  Ducvaln» 
point  d'élévation  dans  l'ame,  il  ne  fefpede  qû^ 
l'argent,  &  malheureufement  Monfieur  votre  fi'^ 
n'eft  pas  riche. 

X  a:  m  a  r;*qç  i5e: 

S'il  l'étoit ,  Madame ,  apurement  notre  aminc 
iTie  feroit  palîec  par-deffus  /rertaines^raifoiiSî  in**^ 
ce  n'eft  pas  Tufage ,  &  vous  favez... 

Mkdâme    b^U'^RT  À  Ù 

îÉpargrtea&-moi  ces.raifons^  Madame j  en^^^"^^ 
ime  fois.le&  difficultés  ne.  viendrcMicp^  ^^ 
moi.  .        .  ,        - 


rC  O  M  É  D  I  E. 


SCENE    X  V  L 

LA  MARQUISE;,  Madame  DURVAL , 
Lp  DOCTEUR ,  AGATHE. 

AGATHE  y.  annonçant»  / 

iV5.0nsieur  le  Dodeur, 

LA.  M  A  RQ  XJ  I  S  E. 

Je.  vous  laifle.  Madame,  &  vais  .achever  ma 
koiletcé/ 

{Agathe  écarte  la  table  du  déjeuner.  ) 

Madame  D  U  R  V  A  L- 

Vous  venez  à  propos,  Doûeur:  jai  mal  dor- 
mi, j  ai  les  yeux  battus. 

LE    D  O  C  T  E  ITR. 

Battus ,  Madame  !  pires  battans  :  ah ,  ah ,  ah... 
je  ne  les  ai  jamais  vu  fi- redoutables...  Voyons 
votre  pouls...  un  peu  vif...  je  foupçonnerois  que 
vous  avez  pria  ce  matin  du  cafFé ,  Ù  je  ne  vous 
l'avois  pas  défendu. 

Madame    D  U  R  V  A  L- 
Ne  favez^vous  pas ,  Dôâieur ,  que  les  femmes 
aiment  à  faire  ce  qu'on  leur  défend  ? 

L  E    D  O  C  T  EUR. 

Ceft'à-dire  que  j'ai  deviné:  âb,  ah,  ah. 


^S    LE  MARIAGE  DE  JULIE  ; 

L  A    M  A  R  Q  y  I  s  E.       > 

Tadmire  votre  pénétration. 

A  G  A  THÉ,  à  part. 

Monfiéur  le  DoAeur  devine  ce  qu'il  volt, 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

Oh  !  ci ,  promettez-moi  de  n'en  plus  prendre  s 
c'eft  fe  mettre  la  chaux  dans  le  fang..,.  Made- 
moifelle  y  en  a-t-il  encore  ? 

AGATHE- 

Ouij  Monfiéur. 

LEDOCTEUR. 

Donnez-m'en  :  je  n'ai  rien^pris  ce  matin  :  ah^ 
ahp  ah.  ...:-..  - 

AGATHE,  U  contre faifanc. 
En  voiU  :  ah ,  ah ,  ah. 

Madame  DUR  VAL. 
Agathe  l  .        ,      .  .        • 

LE    D  OC  TEUR-T 
El^le  eft  gaie.  Madame;  elle  eftgaîe^  Il  ny  a 
pas  de  maHà  cela:  ah,  ah,  ah. 

{Agathe  fort*) 
^  Madame    D  U  R  V  A  L. 

Quelle  nouvelle,  Doâreur?  ^ 

LEDOCTEUR. 
Vous  favez  que  Célimène  eft  veuve.     • 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Qui  auroit.cru  que  cette  femme,  toujours  mou- 
rante ,  enterreroit  ion  mari  ? 
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LE    DOCTEUR. 

Elle  fe  porte  à  préfenc  à  merveille  :  un  de  mes 
Confrères  a  fait  cette  grand  cure. 

V       Madame   D  U  R  V  A  L. 
On   dîfoit  qu  elle  né  voyoit  plus  de  Mcde^ 
cins. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

Oui  :  mais  le  mari, en  voyoit  un  qui ,  comme 
on  dit,  a  fait  d'une  pierre  deux  coups  :  (e  mari 
eft  mort ,  Se  la  femme  s'eft  bien  portée  :  ah,  ah» 
ah. 

Madame  DUR  V  AL. 

N*y  a-t-il  point  d'autres  nouvelles  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  fçais  ;  j'ai  entendu  murmurer  quelque» 
chofe  fur  M.  Dutour. 

Madame    DUR  VAL. 

.  On  vous  aura  d^t  que  M.  Durval  veut  lui . 
faire  époUfer  ma  fille  j  8c  fans  doute  que  ce  mar 
r&ge-là  paroît  fort  ridicule  ? 

LEDOCTEUR. 

En  effet,  il  eft  queftion  de  mariage  dans  ma 
nouvelle  j  mais  ce  n*eft  point  avec  Madenloifelle 
Durval  :.ttne  aventucQ  dq  nuit,  une.  furprife. 
Une  Ma^emoifellç Lucile ;  je  ne  puis  trop. vous 
dire  ce  que  c*eft.:  comme  on  m'expliquoit  la 
chofe ,  on  m'eft  venu  dire  qu'un  malade  pref- 
foit  :  j'ai  courti  ^  l'ai  trchivé  qû'it  avoir  pris  fon 
parti  fans  m»  ;  ah ^;  ah^  ah«        1 


7«     LE  MARIAGE  DE  JULIE  , 

Madame    J)  U  R  V  A  L. 
Cela  eft  fâcheux. 

LE    DOCTEUR. 
Oui  j  |*ai  perdu  ma  nouvelle.  Voyons  encore 
votre  pouls...  toujours  vif ,  très-vif:  ah  ,  ah ,  ah. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Si  je  me  faifois  faigner? 

LE    DOCTEUR. 

Oh  !  non  ,  je  ne  vous  le  confeille  pas  j  la  faî*- 
gnée  vous  eft  contraire. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

J*ai  dans  la  tête  qu'elle  me  feroit  du  bien. 
On  ne  fait  que  faire  i  la  campagne  :  la  Marquife 
part  ce  foir ,  je  n'ain:^i  demain  qtse  fies  amis  de 
mon  mari ,  des  efpeces  j  je  me  ferai  faigner  ; 
u'eft-itpàs  vrai ,  inon  Dafteor  ? 

LE    DOCTEUR. 

Une  petite  faignée  donc  :  ah ,  aK ,  ah. 

Madame    B  t  R^V  A  L. 

Je  compte  auflî  reprendre  mes  pillules  :  ne 
me  le  conleillez-vous  pas  ?  , 

L  E    D  b  C  T  E  Ù  R. 

Gardez- vous  ea  bien^  je  vous  le  défends. 

•  •  Madame     El  Û'R  Y  A  L^    • 

Ah  !  ah  !  cher  Do<9télJr^  vous  votilei  donc 
que  je  ne  mange ,  ni  né'dbrnie^ 

L  EDO  C  TÇ  UR. 

Allons  >  allons  }>ittais' rien  qu'une  en  deu  : 


,       C  O  M  É  Ô  I  Ê.     '      7^ 

Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez  :  ah  ^ 
ah  y  àh. 

Madame     P  U  R  V  A  L. 
Ne  paffez-vous  pas  un  moment  cliez  mon 
mari^ 

LE    DOCTEUR. 
Seroit-il  incommodé  ? 

Madame    D  U  R  V  A  L. 

Oh  !  jamais.  Quelqu'indieeftion  par-ci,  par-là; 
mais  c'eft  que  vous  lui  parierez  de  M.  Dutour , 
&  que ,  fans  faire  femblant  de  rien  ,  vous  lui  en 
ferez  un  portrait.... 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

Je  ne  le  connois  pas. 

Madame    D  U  R  V  A  L* 

Qu'importe  ?  Je  le  connois  moi ,  &  je  vous 
fuis  Caution  de  tout  le  mal  que  vous  en  direz. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  9  ah; ,  ah.  Allons ,  allons. 

S  C  E  N  E     X  V  I  L 

Madame   D  U  R  V  A  L  ,  feule. 

i  L  eft  délicieux ,  mon  Dofteur  \  point  entêté ,' 
fur-tout  :  c'eft  ce  que  j'en  aime  ;  un  peu  mcdi- 
farit  avec  cela  :  oh  i  c'eft  un  homme  divin  !....> 
Bon  !  ne  me  voilà  pas  mal  \  la  Comreire! 


8o     LE  MARIAGE  DE  JULIE , 
SCENE     XVII  L 

La  Comtefle  D'ALTIN  ,  Madame 
DURVAL 

La  Comté/Te  D'ALTIN. 

JVi  A  fœur ,  je  viens  prendre  cong^  de  vous. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  demeurer  avec  votrç  mari  : 
c*eft  un  homme  qui  n'aime  que  les  gens  de  fa 
forte  :  je  lui  avois  propofé ,  pour  la  fille ,  un 
très-grand  mariage ,  le  frère  d'un  homme  titré: 
il  m'a  refufée ,  mais  très-durement. 

Madame     DURVAL. 

'  Celui  que  vous  proppfîez  j  ma  fœur,  cft  un 
homme  perdu  de  dettes ,  un  joueur..* 

La  Comtefle  D'A  L  T  I N. 

Qui  vous  dit  que  non  ?  Sans  cela ,  Mademol* 
felle  Durval  feroit-elle  un  parti  pour  |ui  ? 

Madame     DURVAL. 

On  dit  qu'il  a  eu  d'indignes  procédés  avec 
des  femmes.. .« 

La  Comtefle  D'A  I^  T  I  N.    . 
Des  femmes...  de  la  Ville.  ^ 

Madame   DURVAL. 

Je  vous  admire  ,  ma  f<ieur  :  des  femmes  de  la 
Ville  valent  bien...  f      . 


?{re  Amélie  l'a  trouvé  trop  cher  :  mais  j'en  ai  lé 
jitaifie ,  &  je  la  paffewi.  ,  ;> 

LaComtefle  D'AtTlN. 
Adieu ,  ma  fcrur,  |e  vous  quittéjavec  bien  du 
gret»  Quand  oh  s'aime ,  comme  nous  faifons» 
eft  «iruel  de  fe  féparer..f  M^is  ^ous  potrrief 

le  Venir  voir  J  il  f  aura  des  fètes,  &  jç  mé  fcrôis 

11  plaifir  de.vousi&ire  bien  placer. 

Madame  D  U  R  V  A  L.         -  ^, 

^  ^  Je  fuis  (l  bien  chez  moi  »  ma  Ksur  !  Sc  ftXîB.pê 

^^aime  les  fêtes  que  quand  je  l6$  donne«         .  < 

{SUe,^  s'cmbft^tnty  &  lu  Comtejfe  fmi)-^ 

'^')'-  SCENE  5iî5t.  .;;.:; 

MadâÀié  b  tr  ïl  V  AL,  yêa/tf., . 

V/  tjF,  C  Elle  fotme.  )  je  n'en  pui^plus  ;  (  Elkfcn^ 
ne  encore  ^  &  /e  jette  dans  un  fauteuil^  )  me  vqiià 
ma  mtigfaine  i  au  moîhs  ,  pom:  vlrigt-qiiatre  héru- 
res-  Ui  (ott^  l  Eli  remlnraffant ,  fî  je  île  m'étottf' 
contrainte ,  |e  l'auron..^  On  nevieû^point,  ^  jo 
fuis  dans  un  ^tat. 


¥^ 


M 


que  et  ceijtçt  les  ^91$  auaçrs  de  l^açt^ée  dans  un 
vieux  t:llî^eau  d»abré  pour  ^voir  d^^  guoi  $gu* 
«êr^^uâii^  |ours  â4à-Ci5ar,        •  ;'  •  - 

La  Comteffe   DTAtTtl^;   * 

Mars  t^enàmt  cé$  quinze  fours ,  lina  fœut  ^  on 
voit  meiHeure  cottipagnie  »  que'  ceux  iqai  n  y 
peuvent. illcr  neîiiroicbr toute  tadr  vie. 

-nomrrto  ?  iAzèàtâk   D  V  R  Y «Al^V  »   ' 

*:  *  l^kflftbç.  cçla ,  rÀii  fcîiir,  |ç  vé^^  voùs;  mon* 
'^t^  ^jbs  di^mans  ^^  |e  les  ai  ùit  tponfùi  ^sins  un 
lgoaft%duVeau ,  ih  feiit  d'un  çclât ,:drïne  beauté^. 

,!ij    X*  G«inïeffo  JK'A  LùXiAIi  .   ;  ( 
Je  les  vçjBtaî  nli^ialicttfoti&^pSLisômpte  même 

Je  voudrois  que  vous  y  pu  (Ces  )oindk'e  une 
robe  comme'celWquéifeftîefeisIkilJ;  c'eftré- 
lrc^fril%'|>M  i^i^i^c^  iHopllH  A^iDf^Jimk  cela 

voiture  d'une  élégaivfe^,  : .        .  i>r^  '  i  ,  c...       - 

•    Li^dfn&lfé®'A'tiy¥N. 
îîcîjriovlott»  ftpprôa^è  foK ,  m»  fteuc/^^'^ûahj  op 
^z^jfUJi^l^  bonliédr  êèi'gét^  m  e^rcaàt^ni ,  il 
faut  avoir  de  tout  ceteé^a^c^  *  Itogfeait^Kitun 
peut  fe  câi>|eprfrj^<^rçfuf:^,iî.ç9njfg^^    ! 

Pas  fi  confondu.   II  y  a  peu  «te^fé!*^<iài»  pé4<- 
«W^S  parexem^ 


€  OM  JÉ0I  JBL^     I     «I 

ce{re  Amélie  l'A  trouvé  trop  cher  t  mais  j'en  ai  Itf^^ 
Êmtaifie,*jelapa(rerâi.  -' 

U  Comtefle  D' A  t  T 1  N, 
Adieu ,  ma  f<tur,  |e  vous  qûitte}av0:  bien  du 
regret»  Quand  oh  s'aime ,  comme  nous  faîfons  » 
ii  eft  «ruel  de  fe  féparer..f  M^îs  ^ous  potrrief 
me  Venir  voir  j  il  f  atirâ  des  fètes,  8t  jç  mé  fcrôis 
un  plaifir  de.vousi&ire  bien  pUcer. 

Madame  D  U  R  V  À  L.        ^  ^, 

.  Je  fuis  (i.  bien  chez  moi  »  tna  fttur  !  8c  fniB:p$ 
li  aime  les  fètes  que  quand  je  l6s  donne«  .  ^ 

f^SlUs  s'cmbr^tnt >  &  /«  Comtejfe  fm^ )-^ 

'^'■r  SCENE  5ii5t  /;.:; 

MadâÀié  ï>Vtiy  AL,  yêtt/tf.. 


b 


^'^ 


f tjF,  C  Elu  fonne.)  je  n'en  puiâ^plus;  (  ElUfcn^ 
ne  encore  ^  &  fe  jette  dans  un  fauteuil^  )  me  vqiià 
ma  migfaine  i  au  moins  ,  pour  vJriçt-qiiatre  Kè'u- 
K%.  Ùl  fott^  !^  Eli  remkâflTant ,  tf  je  île  m'étoitf' 
contrainte ,  je  l'aoron..^  On  ne  vieût  {K>int ,  ^  jo 
fuis  dans  un  ctat. 


«^ 


M 


U    lE  MARIAGE  DE  JULIE, 
'    •      SCENE    XX. 

Madame  '^DUR VAL  ,.  AGATHE 

Madame    t)  U  RV  A  Xv 

V/ù  êtes -vous  cîonc  ,  Mademoifelle  ?  JeJtie 
f^oûv^  mal ,  horriblement  mali  &  pèrfonneno 
vient...  Mon  èaù  de  Luce..:  On  ^aurmt  le  teitipJ 
defnapurir.  Finitez-voiis ,  MadembifeUe? 

^.AGATHE,  tirant  un  flacon. 

'  Ah  !  je  Vai  dans  ma  poche...  Je  fuis  fi  troublée 
de  voir  Madame  comme  cela.%r  Qu'eft-ce  donc 
qu  a  Madame  ?   -  -         *     .  .      -    •  •* 

Madame    D  U  R  V  A  t.       ; 
Ce  que  j'ai  ?  N'as-tu  pas  vu  ibnir  laComtefcï 

;•     •  A-G  AT  HE;/   '.     • 

J  Je  viei^s  dieia^v^^ix^partir  daià^,  V  P'**^  " 
équipage  &. a v^clçs* plus  majLiY^isv^evauxk 

■v^^>t       Hàè&rnQ'-D  Û  R^ V^À  L.  • 

Elle  n'a  pas  le  fou,  &  elle  eft  d'une  imperti- 
nence ! 

A  G  A  T.H  E 

Bon  !  c'eft  qu'elle  porte  envie  à  Madame. 
-Qu'eft-cc  qu'un  grand  nom ,  quand  on  n'a  pa«  ^* 
quoi  le  foutenir  ? 


i 


jcOM  tnïK      :  »f 

Madame  D  U  RiV-AX.-^ 
.,    Je  donru^çpis  cput  ,ce  quç  j 'aï  pour  ^t»/a'ïi; 

AGATHE. 

MadâmeVy  pejafe  pas.  Qu'elte  cbnfidçre'^^ 
la  Comtefle  ne  fera  jamais  riche  comme  elle  j  8C 
qui  fait  Cl  Madame  ne  deviendra  pas  Coiptefle? 
Madame  eft -beaucoup  plus  jèane  que  Motifîeur, 
&  s'il  arrivoit  de  certaines  chofes..^.  ♦    %  jr  ' 

Madame    DU:'rVaL.  '      ''^'^^'^ 

Je  ne  fouhaite  pas  qu'elles  arrivent ,  ma  pau- 
vre ^  Agathe ,  jQ  ne  le  fouhaite.pas  j  &,  grâce  au 
ciel ,  mon  mari  eft  d'une  fanté...  . .  .^ 

-AGATHE.         ^     :       ' 

Il  me  femble ,  à  moi ,  qu'elle  fe  dérange  bca«s| 
coup.  .1  , 

Madîime    D  U  R  .V  A  L.      •.  [    T 

Trouves- tu ,  ma  chère  ehfaîlt  ?  */ 

A  G  A  THE. 
Mais  Qui ,  beaucoup. 

Madame    D  U  R  V  A  L.         '  '  ' 

.    ■       .  .    -yr;-::-:;' 

'..Tu  m'allarmes..,  en  vérité...    tu  m'alIariftesU^'î 
A  propos,  Agathe,  il  y  a  long-tem«  queJjet-ne^r 
t'ai  rien  donçè ,  prenais  la  rpbe  que  j'avois  hier^ 

A  G  A  THE. , 

.  Bien  des  grâces  à  Madame  :  mgi^  voici:  Moa*.  - 
iîejLK  ^  voyez  comme  il  a  levirage/^nAammél  vr^^^ 

F  iij 


t^    LE  MXia AGE  DE^  JÛIIE , 

MaJame   0  U  R  V  A  L. 

^.ll-'f  aroSc  en  coterç  :  ttiiaisje  ^é  ièm  -^ime  ha- 
meur...  Tu  vas  voir. 

5  C  E  NE     X  XL 

Madame  PURVAL,  M.  DURVAL, 
AGATHE. 

î  /  M.    D  tr  R  V  A  L. 

If^AcAME ,  vous'înftraifez  fout  bien  votre  fii/e, 
vous  lui  donnez  de  jolis  cdnfeils  ! 

Madame    DUR  VAL. 

Je  lui  donne  )  Monfieur ,  ceu*  que  je  voudroîs 
qu*on  m'eût  donac$  ,  lorfqu'il  était  qwôftion  ée 
mç  marier  j  je  tâche  de  lui  épargner  un  repentir. 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Oh!  Madame,  le  repentir  eft  de  l'effènce  dies 
j^ariages.  Le  meilleur  eft  celui  ou  Ton  fe  re- 
p^or  ic*  moins:  :.mais  ce  n'eÛ^  pas  le  nôtre ,  vous  y 
menés  bon  otdte. 


•-         Madame    DUR  VA  L. 

En  effet ,  j*ai  grândVort  de  votiloir  que  ma  fille  , 
a>A«&  l6bien  qu'elle  aura ,  n'cpeufe  pas  un  Mon- 
iteur Daoottp^im-i^m' homme  t^ut  bouS  de  kt 


l'argent!  .....!i;l 

m  ^tJk  V  A  1. 

•  Eh  !  qUè  fcfiàtle  i^ibùléi-^ûi  (Ï6hc  qu'dft  aHrfe  t 

Madame    D  U  R  V  A  L.  .^.;\ 

Madame  Diikodt  !  U  H i^honri  ôKi  je  vous  ré« 
pends  ^9m^  j^'avois  ea  k  dj^ic^ir  p9rj:iA.(i^  b^en 

Sù'aufa  ma  Ëllé  >  ;e  n'aùroii^  j,ainâis'écé  ^àa^p^^ 
>urval.      '  ^  ,^  - 

î*i.   DUR  V'^k  L: 

•  MadàÉÉtèr!;  '■  -  '.''.''■'  /\  ■''  \ 

MadAme  D  Ù  R.'^..  À  'L.    *;.     /" 

Gë  hiariàgë«-ti  n'èft  pas  fixi'ifH  puis  léBR^fttW 
m'i  dH  dés  chofts  de  Mohébttt  Dàtour  î  ;' 

M.'   D  Ù  Riy/A  L.     :,V,....  ;.> 
Quoi  ?  Qae  tons  a<-il  djt  ?y.  ; 

Madame    D  UH^y. A  I-  -"^^ 
Oh  !  déi-éKtffiss..'.  |«J  nèf  tfiSî^s  feie»  VoM  dîti 
ce  ^ae  c'étoic ,  il  ne  le  faveicf/i^\rdj[>  tUi-mèthfe/.* 
mais...  •     u  : ,   ,  ,     ■  > 

M.    D  U  R  VAL. 

Voilà  qui  eft  clair.  Madame,  Sç  pUJis.fC^fiyiif 

grande  autorité  que  votre  Dodeur.  Ah  y  ah  ^  ah  : 
(  //  le  contrefait.  )  fi  j  avpis  vo^ju  récourer.... 

Madame    D^kV  A  L. 

Ce  qu*il  y  a  de  très-clair,  Monfieur ,  c'eft,  que, 
quand  ce  ne  feroic  que  pour  rabbattre  les  graad^ 

F  iv 


W     LE  MA^I^iQi:  DE  JfUtlE , 

lûrs.  d^  ma  fceuc  la  .ÇomteiTe^  |e;yeiix  ^e  m^ 
fflê./.. .      -  • 

M.    DU  ]^  V  A  Ly 

'  JEhî  moquez-vo^s  de.  ces  airs  >'  Madfine  i  vous 
îtes  en  état  datheccr  trente  comtés  çoiiime  le 
fien.  ^ 

Madame  DU  R  V  A  L. 

'  En  feroîs-je  pliis  grande  dame?  Elle  va  i  la 
Cour;  elle  fera  dé  toutes  les  fêtes, 

M.   /D^U  R  Y  A  t. 

Et)  pour  y  paroître  d*une  façon  à  p<sine.  conve- 
nable ,  il  faudra  qu'elle  fe  prive  au  nécedaire. 
Sçavcz-vousce  que  vSus^'défirez,  Maàame?  Tin- 
>^genqe^  &  la  feçyitudç  y  mais  extravaguez  Ci  vous 
voulez ,  perdeznvpus  dans  des  dejfjrs  infenfcs ,  en-* 
viez  ceux  qui  vous  envient;  moi  qui  fçais  qu'on 
eft  tout  quand  oh  eft  riche  ,  |e  n'envie  perfonne. 

Madame^  D  U  R  V  A  L/ 

Tout  cela  eft  héiiïboii ,  Monfîeur  :  mais ,  fi  ma 
(lié  ^'éppvfe  le  Marquis ,  ma  réfolutipn  eft  prife  » 
j>  ipe  i^pare  day^fis-  •  a  ^  .  . 

M.    DURVAL,  ironiquement. 

Mais,  vrainaeat'!  Madame ,  vbiU  une  mes 


Y  y 
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,   M.  DURVAL ,  Madame  DUAV AL  , 
Mlle  DURVAL  ;  AGATHE- 

.  M.    D  U  R  V  A  L.    • 

jfl.HtTV>tis  voilijMidcmoîfelle!  airek-voùs  fait 
vos  réflexions?  ètes-vou^,  enfin,  difpofce  à  ni'o- 
béir  ? 

Mademoifelle  DURVAL,  tombant,. aux  pieds  de 
fonpere.        ^  ^    ^ 

Mon  fête ,  vous  aimez  votre  fille ,  vous  ne . 
voulez  pas  fon  malheur  ,  vous  ne  pôuvez-pas  lé 
.  vouloir  •,&  vojus  le  feriez  infailliblenâent  en  me 
donnant  un  époux  que  je  ne  pourrcHi^  aimer. 

M.    DURVAL. 

Vous  êtes  un  enfanta  Que  parlez- vous  d*aimer  ! 
Demande?;  à  Madame  fi  ceft  pour  cela  qu'on  fe 
marie?  Levez- vous. 

Mademoifelle    D  U  R  V  A  L.  . 

Mon  père  ! 

M.    DUR  VAL.   .  ^ 

/  "    '    ' 

Levez'Vous,  vous  dis-je,  &  finifle»  une  fcenô... 
Mais  que  veut  mon  frère  avec  cet  air  empreiTé  ? 
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I^  A^^eurs  pricédens  ,   M.  XTE 
SURMOR 

M.    DE    SUR  M  ON. 

JlIH  bien!  mon  ftece,  uhe  snitifé  £ù$  pfed^tea- 
vous  de  mes  almanacfas,?  . 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Qoe  vouïei-voas  dite  aveé  tos  AtmsWâcfis? 

M.  D  E   S  U  R  M  O  N. 

Atte«drez-voas  én<;orey  pour  y  croire^,  qiio 
j'aie  fait  une  fotfune  comifie  la  vôtre?-  J'avois 
pourtant  rairon,i&  M»  DuGPur... 

M.   D  U  R  V  A  L, 

Eh  bien  ?.  M.  Dutoui.v. 

M.    D  E   S  U  R  M  Ô  N. 

Quoi  î  ignorez-vous  fon  aventure? 

M.    D  U  R  \rA  L. 

Quelque  hiftoire  ridicule,  fans  doute  ?'- 

Madame    D  #  R  V  A-  L. 
•    Il  i&ur  fa»oiir  ce  4"*  c*éft^  .•■■-■■ 

•  M.    ETE.    S.tJRMÔ'l*.'  '        - 

Rien  qu'une  bagatelle  :  c'eft  que  M.  Dutoac 


depuis  trois  moi^'  etH  miarié  en  fecret  avec  Ma- 

Madame   p  tJ  R  V  A  L- 
Marié  l. 

Mademoîfeîîe  DUR  VA  t. 

**Pliit  au  Ciel!      ^ 

M,    DU  R  VAL. 

Plarfantei-voiis ;  mon  frère? 

.M-   DE   SU  RM  ON. 

Point  du  tout  :  les  pgrens  de  la  Dèmoiielle 
Tont  (urpris  avec  elle  hier  au  foir;  &,  comme  <»ii 
lui  a  propofê  une  éàçon  die  £brcit  qui  n^ceoit  point 
4e  fon  goût  »  il  a  déclaré  le  mariage. 

Madame    D  U  R  V  A  L. 
Ce  fera' là  ce  qùoh  avbît  dit  au  Doâeur. 

M-    D  U  R  V  A  L. 

Mon  frère,  pouvez-vous  donner  dans  un  pareil 
conte?  M.  Dutour  quèdar(*é|i>oufer  ma  fille,  & 
à  qui  je  cède,  pour. cela»  liia  place... 

M.    DE  .S  an  M  ON, 

Ajoutez  que ,  pour  eii  obtenir  tagrément ,  vous 
lui  avez  prèté-U  pUs  bemicjtiement  du  monde  lei 
eent  mille  francs  qu'il  a  fallu  donner  :  auflî  dit- 
on  que ,  fans  la  circonftance  qui  l'y  a  forcé ,  fon 
cfeflfein  étoit  de  ne  découvrir  fon  mariage ,  qu'a* 
près  s*ètre  bien  mis  en  poflfèijion  de  ventre  placer 
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.M.    D  U  R  V  A  L. 

Et  moi ,  je  n'en  croîs  rien  :  on  aimé- à- répan- 
dre de  mauvais  bruits  fuf  les  gens  riches.  Le  pu* 
biic ,  qui  ieiir  porte  envie',  eft  difpofc  à  tout  croire 
fur  leur  compte.  M'emprunter  mon  argent  pour 
fe  faire  donner  ma  pl^ce ,  cela  fuppofe^  plus  de 
projet  &  plus  d'eïprit  que  je  n'en  cqnnois  à  M* 
Dutour. 

M.    DE    SURMON. 

Appeliez- vous  cela  de  l'efpât ,  mon  frçre  ? 

M.    D  U  R  V  A  L. 

Pourquoi ,  d'ailleurs  ,  âuroitil  époufé  Lucile 
qu'on  ^  fçait  d'humeur  à  ne  pas  déféfpcrer  les 
gens  ! 

M.    D  E    S  U  R  M  Ô  N, 

Pourquoi ,  mon  frère  ?  parce  que  ,  quoi  que 
vous  en  p^nfiefc  ,  le^  fors  ne  fe  contentent  pas 
de  dire  des  fôttifes ,  Se  que  très-fouvent  ils  en 
font. 


SGENE  XXIV' Et  perniére: -' 

-     V  ■.  •    •     •.,■•■••  •"  "  •''■  -\  ■  ;''■'  ■ 

ies  Adeurs  préeédens,LE.M-ARQUJS, 

■••••1';a   M'à'K  q  u"''rs  e.  ;; 

Voici  mon  fils   qui^  revient  dcVerfailles, 
Mqnfieur ,  &  qui  m'apprend  des. çhQÉ|s... 

V;V'  ^  '  'm."  d  u'R"y  A  L."  {',     "^..\ 

L aventure. de.WL  liuwir?  ;.     ,    >r 

, ,    M,   p  E,  S  U  R  M  Q  N..  , 
Mon  frère  ne  la  veuç  pas  cro^rç.      \^ 

•  Elle  îefe  pourncnt  trèS^publiqûe ,  Nîotnfiéur  :  qi>  - 
tiCh  faûtôit'douter , 'fc  ie  Minîftrè' èÀ  èft  inftrùiu 

:•■■•-:  .•  M:rD  iI'r  V  A.i,r«.'.  ■::^:: 

'Je  demeure  pétrifié,^     .... 

-'    L  E  'M^A^  QU  fsj..  . 

Je  Tai  trouvé  indigné  du  procède  dé  Moniîëut 
Dutoèry&T  voici  ine  lettre  de  îa  propre  main  ^  • 
04^  vous  x^rrez  .<juçt,/ans  égard  à  la?  pcpm^ûTe  fijr- 
priè  par  Ml  Dutquri  pp  vous  rendla.place  doiu 
vous  Voiis  ^tie;?,  dé  Plis  çn  £^  f^^^^       -;^  -       '  ,,;•[ 

^'U l'-:  :  :  M.\'Èi  iH'R.y  A  J^/m::»  .  -^^uci 

Ah!  Monfiôur#...-^-4:/<XîAfor^i^i/d^.  )  Madame,*^ 
vous  permettez,,,.         .  ,       ^ 

-n  .;-p  -      •    '-^il  tu' U Lettre  tout  bas.  )    ' 
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LE    MARQUIS. 

Je  fais  que  Je  Mioiftre  yovis  marque  en  mS* 
me  temps  roue  Tinrércc  qu  il  prend  i  moi ,  8c  Ib 
defir  qu'il  auroir  de  vot(t  voit  confentir  à  itloa 
botiheur  ^  mais  |e  vous  déclare  que  je  ne  veux 

Îoinc  me  prévaloir  de  fa  ilecommainiarion ,  que 
ous  pouvez  librement  ,difpofer  de  Mademoi- 
felle  Durval  j  que  ^brfé  place  vous  eft  rendue 
fans  condiâon  j  &  qu'elle ^^youjs  fera  confervée 
dans  tous  tes  cas. 

Ml    D  U  R  V  A  L. 

Hum,  Ham!  {ira  tair  de  rêver  en  regardant 
la  lettre.)       ^    -   ''    '^'   '-'   [\     \    ^  ,     ' 

Madame    D  t/ R/V  A  L.  * 
A  quoi  pénfez^^voûs  cïonc  ^  lifonlieurDurval  ? 

M.  D  E  ■J'V  ÉlM'Ci  N  J  Rapprochant.  " 

Mon  -frère ,  yofts  y9.y.e|f^Jp  .pup^çédc  de  M*  'e 
Marquis» 5c j.e ^è doute  g^s que ^ dans  ce^tepçc^ 
fion,  vous  ne  faïBez  ccq^  l^honqeur  exige...  & 
votre  inrérct.*^'///wi  dir  te  dernier  mot  àVoredU.  ) 

Madçnjoifellç  ^^t^  R  V  À  L.    '  ^ 
Je  ttepibîe.r  :    - 

MonfieurV;<?  <îevine,  i-pefl-ftès,  ce  qui  fe 

Ê^àfle  en  vous}  mais,  ehtore  une  fois^,  agifTez 
brement  &  ian^  crainte/  je  Vous  engage  ma 
parole ,  que  ^  Quelque  pai^d  que  vous  preniez..  •• 

c  ;m.  d VR V a L. 

Monfiejii^ ,,  il  eft  pris.  :  je^^^us'avoue  que  moii 
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tleflfèin  n*érôît  pas  do  donner  ma  fille  à  un  homme 
dy^^wlk»  I  U;  fgfinpléy  jfef ^tfoîem  y^  vo- 
tre procédé  généreux^  me  raflure.  Il  faut  m'en 
rendre  d>gi)e^^  pi^ficçc  ^$  bonrcs  du  Miniftre... 
(  A  Jiâc.  )  Avancez ,  Mademoifelle ,  )e  vous  or- 
dPonne  de  regarder  déformais  M.  le  Marquis 
«cernm^  ^eàiùi  tjtii  doiç  être  Voire  ép<>ù}i.-  ^  ^  -  .' 

"Maàemoifelle  DUR  N  kt.^^  \\  \'i 

AklÀionpere! 

L  E    M  A  ^  Q  y  IS. 

^  Belle  JuUe.j,.{  J  M.JOi^çvai*']  Qperque  foit  le 
motif  qui  vous  déterminé  ,  Monfieur  »  je  n'aurai 
M;&iecK3ii»¥ag€'de  pou^er^  générofité:'pU|fr4ein* 
Taccepte  avec  tranfport  la  gi'à'ce  quô  voui  vQufez 
t)ien.me  fiiitç  j^^mais  foyez  iUr^que  vous  iVaureijp  jja- 
^ars  !ie\i' de  Vous  en  t^èiiti/;,.,^  que  ^àuVxfba- 
verez  en  moi  rbrus^  les  fèntîmens  que  peut  atten- 
dre un  père  du  fils  iô  plu^  tend^r^  df  ^pl^ij^/ef^ 
peâueux.  '  '     -  '  '  '       .      .  ^  "^'  "     ; 

Mon  firere  ,  vous :vQye;ç:^uej'a vois. fyjf<wp de 
Yous  d^re  qu^n  rv^n  ;Uau.t  ps^  toujours  mi^ux  pour 
être  uîi^Tot.  ^Ctoyez-mpi ,  pQuf  êtr.Q  hQ.tinçt.e ,  il 
faut  être  éclairé  j  ^juoitjut ,  pour  être^  éclairé  ]^on 
ne  foit  pas  toujours  honnête. 

'  F  X  N. 


